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E  P  I  T  R  E 

dédicatoire 


A  L’ANNÉE 


DEUX  MILLE 

quatre  cent  quarante. 


Auguste  &  refpeâable  An¬ 
née  ,  qui  dois  amener  la  Fé¬ 
licité  fur  la  Ferre;  toi,  hélas!  que 
je  n’ai  vue  qu’en  fonge,  quand  tu 
viendras  à  jaillir  du  lèin  de  l’E¬ 
ternité  ,  ceux  qui  verront  ton  fo- 
leil ,  fouleront  aux  pieds  mes  cen¬ 
dres  &  celles  de  trente  Généra¬ 
tions  ,  fucceflivement  éteintes  & 
difparues  dans  le  profond  abîme 
de  la  mort.  Les  Rois  qui  font  au¬ 
jourd’hui  aifis  fur  des  Trônes,  ne 
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feront  plus;  leur  poftérité  ne  fera 
plus  :  &  toi  ,  tu  jugeras  &  ces  Mo- 
n arques  décédés  &  les  Ecrivains  qui 
vivoient  fournis  à  leur  puifTance 
Les  noms  des  Amis,  des  Défenfeurs 
de  1  Humanité  brilleront ,  honorés  • 
leur  gloire  fera  pure  &  radieufe.' 
Mais  cette  vile  populace  de  Rois  qui 
auront  ,  en  tous  fens  ,  tourmenté 
J,  Lfpece  Humaine  ,  plus  enfoncés 
encore  dans  l’oubli  que  dans  la  ré¬ 
gion  des  morts,  ne  s’échapperont  de 
i  oppiobre  qu  a  la  faveur  eu  néant 

La  penfée  furvit  à  l'homme  ,  & 

voua  fon  plus  glorieux  appanage  ! 
La  penlce  s  éleve  de  fbn  tombeau , 
pi  end  un  corps  durable,  immortel: 
&  tandis  que  les  tonnerres  du  Def- 
potifme  tombent  &  s’éteig'nent,  la 
plume  d’un  Ecrivain  franchit  l’in¬ 
tervalle  des  Tems ,  abfout,  ou  punit 
les  Maîtres  de  l’Univers. 

1  empire  que  j’ai  reçu 
en  nailfant,  j’ai  cité  devant  ma  rai- 
fon  fohtaire  lesloix,  les  abus,  les 
coutumes  du  pays  ou  je  vivois  in¬ 
connu  &  obfcur.  J’ai  connu  cette 

haine 
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haine  vertueufe  que  l’Etre  fènfible 
doit  à  l’Oppreffeur  ;  j’ai  détefiè  là 
Tyrannie ,  je  l’ai  flétrie,  je  l’ai  com¬ 
battue  avec  les  forces  qui  étoient  • 
en  mon  pouvoir.  Mais,  Augufte  & 
Refpedable  Année ,  j’ai  eu  beau ,  en 
te  contemplant,  élever,  enflammer 
v  mes  idées,  elles  ne  lèront  peut-être 
à  tes  yeux  que  des  idées  de  fervi- 
tude.  Pardonne  !  le  génie  de  mon 
Siecle  me  preffe  &  m’environne  :  la 
flupeur  régné  :  le  calme  de  ma  Pa¬ 
trie  reffemble  à  celui  des  Tombeaux. 
Autour  de  moi,  que  de  cadavres  co¬ 
lorés  qui  parlent  ,  qui  marchent,  & 
chez  qui  le  principe  adif  de  la  vie 
n’a  jamais  pouffé  le  moindre  rejet- 
ton  !  Déjà  même  la  voix  de  la  Phi- 
lofophie,  laffe&  découragée,  a  per¬ 
du  de  fa  force  ;  elle  crie  au  milieu 
des  hommes  comme  au  fein  d’un  ira¬ 
nien  fe  défert. 


Oh ,  fi  je  pouvois  partager  le  tems 
de  mon  exiflence  en  deux  portions, 
comme  je  defcendrois  à  l’inPant  mê¬ 
me  au  cercueil  !  comme  je  perdrois 
avec  joie  l’afped  de  mes  triftes  de 
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mes  malheureux  contemporains  , 
pour  aller  me  réveiller  au  milieu  de 
ces  jours  purs  que  tu  dois  faire  éclor- 
re,  fous  ce  ciel  fortuné,  où  l’homme 
aura  repris  fon  courage,  fa  liberté, 
fon  indépendance  &  fes  vertus.  Que 
ne  puis-je  te  voir  autrement  qu’en 
fonge,  Année  fi  defirée  &  que  mes 
Vœux  appellent!  Hâte -toi!  viens 
éclairer  le  bonheur  du  monde!  Mais, 
que  dis-je  ?  délivré  des  preftiges  d’un 
fommeil  favorable,  je  crains,  hélas! 
je  crains  plutôt  que  ton  foleil  ne 
vienne  un  jour  a  luire  triftement  fur 
un  informe  amas  de  cendres  &  de 
ruinés!  ■ 
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QUATRE  CENT  QUARANTE. 


Rêve  s'il  en  fût  jamais . 


AV  ANT- PROPOS. 

DESIRER  que  tout  foit  bien  eft  le  vœu 
du  Philosophe.  J’entends  par  ce  mot , 
dont  on  a  fans  doute  abufé  ,  l’être  vertueux: 
&  fenfible  qui  veut  le  bonheur  général  ,  parce 
qu’il  a  des  idées  précifes  d’ordre  &  d’harmo¬ 
nie.  Le  mal  fatigue  les  regards  du  Sage,  il  s’en 
plaint;  on  foupçonne  qu’il  a  de  l’humeur;  on  a 
tort.  Le  Sage  fait  que  le  mal  abonde  fur  la  ter- 
re;  mais  eu  même  temps  il  a  toujours  préfente 
'a  Pefprit  cette  perfection  fi  belle  &  fi  touchan¬ 
te,  qui  peut  &  qui  doit  même  être  l’ouvrage 
de  l’homme  raifonnable. 
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En  effet  ,  pourquoi  nous  feroit-il  défendu 
d’efpérer  qu’après  avoir  décrit  ce  cercle  ex¬ 
travagant  de  fottifes  autour  duquel  l’égarent 
fes  paOions  ,  l’homme  ennuyé  reviendra  à  la 
lumière  pure  de  l’entendement?  Pourquoi  le 
genre  humain  ne  feroit-il  pas  femblable  a 
l’individu  ?  Emporté.,  violent  ,  étourdi  dans 
fon  jeune  âge  ;  fage  ,  doux  ,  modéré  dans  fa 
vieilleffe.  Qa')  L’homme  qui  penfe  ainfi,  s’iin- 
pofe  k  lui-même  le  devoir  d’être  jufte. 

Mais  favons-nous  ce  que  c’eff  que  perfec¬ 
tion?  Peut-elle  être  le  partage  d’un  être  foi— 
b  le  &  borné  ?  Ce  grand  fecret  n’eff-il  pas 
caché  fous  celui  de  la  vie  ?  &  ne  faudra-t-il 
pas  dépouiller  notre  vêtement  mortel  pour 
percer  cette  fublime  énigme? 

En  attendant ,  tâchons  de  rendre  les  chofes 
pafiables  ;  ou,  fi  c’eft  encore  trop,  rêvons  du 
moins  qu’elles  le  font.  Pour  moi  ,  concentre 
avec  Platon,  je  rêve  comme  lui.  O  mes  chers 


(a)  Le  monde  n’auroit-il  été  fait  qu’en  faveur  d*un 
fi  petit  nombre  d’hommes  qui  couvrent  annuellement 
la  face  de  la  terre  ?  Que  font  tous  les  êtres  qui  ont 
ex  illé  en  comparaifon  de  tous  ceux  que  Dieu  peut 
créer  ?  D'antres  générations  viendront  occuper  la 
place  que  nous  occupons*,  elles  paro liront  furie  mê¬ 
me  théâtre*,  elles  verront  le  même  foleil ,  &  nous 
poufferont  fi  avant  dans  l’antiquité ,  qu’il  ne  reftera 
de  nous,  ni  trace,  ni  veffige,  ni  mémoire. 
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concitoyens  f  vous  que  j’ai  vu  gémir  fi  fréquem¬ 
ment  fur  cette  foule  d’abus  dont  on  eft  las 
de  fe  plaindre  ,  quand  verrons  nous  nos  fon- 
ges  fe  réaliferi  Dormir,  voilà  donc  notre  fé- 
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CHAPITRE  PREMIER. 
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Paris  entre  les  mains  d'un  vieil  Anglais. 


Fâcheux  ami  ,  pourquoi  m’éveilles- tu  ? 

Ah  ,  quel  tort  tu  viens  de  me  faire  !  Tu 
m’ôtes  un  fonge  dont  je  préférois  la  douce  il- 
lufion  au  jour  importun  de  la  vérité.  Que  mon 
erreur  étoit  délicieufe  ,  &  que  ne  puis-je  y  de¬ 
meurer  plongé  le  relie  de  ma  vie  !  Mais  non  , 
me  voilà  retombé  dans  le  ealios  affreux  dont  je 
me  croyois  dégagé.  Affie^toi  &  m’écoute, 
tandis  que  mon  efprit  eft  encore  plein  des  ob¬ 
jets  qui  l’ont  frappé.  . 

Je  converti  hier .MtTfàrd  avec  ce  vieil  An- 

glois  dont  l’ame  ell  11  franche.  Tu  fais  que  j’ai- 
me  l’homme  vraiment  anglois.  On  ne  trouve 
nulle  part  de  meilleurs  amis  ;  on  ne  rencontre 
chez  aucun  autre  peuple  des  hommes  d’un  ca- 
radere  aufli  ferme  &  aulli  généreux.  Cet  efpnt 
de  liberté  qui  les  anime,  leur  donne  un  degie 
de  force  &  de  confiance  bien  rare  chez  les 

autres  peuples. 

Votre  nation,  medifoit.il,  ell  remplie  d  a- 
bus  aufli  étranges  que  multipliés  :  on  ne  peut 
ni  les  concevoir  ni  les  nombrer,  &  l’efpnt  s  y 
perd.  Rien  ne  me  confond  fur-tout ,  comme  ce 
repos ,  ce  calme  apparent  qui  couve  les  débats 
affreux  de  tant  de  guerres  inteflines.  Votre  ca- 

I. 
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pitale  cft  un  compofc  incroyable.  (yO  ^  u  monf- 
tre  difforme  eft  le  réceptacle  de  l’extrême  opu¬ 
lence  &  de  l’excefîîve  mifere  :  leur  lutte  eR  éter¬ 
nelle.  Quel. prodige  !  que  ce  corps  dévorant  qui 

fe  confume  dans  chaque  partie  ,  puille  fublillei 

dans  fon  épouvantable  inégalité.  ( b ) 

On  fait  tout  dans  votre  Royaume  pour  cette 
capitale  t  on düi  facrifie  des  villes,  des  provin¬ 
ces  entières.  Eh!  qu’eil-elle  autre  choie  qu  un 
diamant  entouré  de  fumier!  Quel  mélange  inouï 
d’efprit  &  de  bêtife,  de  génie  &  d’extravagan¬ 
ce,  de  grandeur  &  de  b  a  Relie  !  Je.  quitte  l’An¬ 
gleterre  ,  je  me  preffe ,  j’accours ,  je  crois  arri¬ 
ver  dans  un  centre  éclairé,  où  les  hommes,  en 
unifiant  leurs  talcns  mutuels,  auroient  dû  faire 
regner  tous  les  plaifïrs  enfemble ,  &.  cette  ai- 
fance,  cette  commodité  qui  ajoutent  'a  leur  char¬ 
me.  Mais,  Dieu!  que  mon  efpérance  eR  cruel- 


(a)  Tout  le  royaume  eR  dans  Paris.  Le  Royaume 
rèflemble  à  un  enfant  rhachitique.  Tous  les  fucs 
montent  à  fa  tête  &  la  grofïifïent.  Ces  fortes  d’en- 
fans  ont  plus  d’efprit  que  les  autres  ,  mais  le  reRe 
du  corps  eR  diaphane  <k  extenué  :  l’enfant  fpiritueï 
ne  vit  pas  long-  ems. 

(i b )  Quelque  chofe  de  plus  étonnant  encore ,  c’eR 
la  maniéré  dont  il  fubfiRe.  11  n’eR  pas  rare  de  voir 
un  homme  qui  ne  fauroit  vivre  avec  cent  mille  li¬ 
vres  de  rente ,  emprunter  de  l’argent  à  un  autre  qui 
eR  à  fon  aife  avec  cent  piRoles. 

A  3 
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îement  deçue  !  Sur  ce  point  où  tout  aboackf^je 
vois  des  malheureux  qui  fou  firent  la  faim.  Au 
milieu  de  tant  de  loix  fa  g  es,  on  commet  mille 
crimes.  Parmi  tant  de  régie toens  de  police,  tout 
eft  en  défordre.  Ce  ne  font  partout  qu'entraves, 
qu’embarras,  qtfufages  contraires  au  bien  pu* 
fclic. 

La  foule  rifque  à  chaque  in  fiant  d’être  écra- 
fée  par  cette  innombrable  profufion  de  voitu* 
res ,  où  font  portés  tout  à  leur  aife  des  gens  qui 
valent  infiniment  moins  que  ceux  qu’ils  éclàu 
bouffent  &  qu’ils  menacent  d’écrafer.  Je  frif* 
fbnne  dès  que  j’entends  les  pas  précipités  d’une 
paire  de  chevaux  qui  avancent  à  toutes  jambes» 
dans  une  ville  peuplée  de  femmes  grottes,  de 
vieillards  &  d’enfans.  En  vérité,  rien  n’ett  plus, 
in  fui  tant  à  la  nature  humaine*  que  cette  indiffé¬ 
rence  cruelle  fur  des  dangers  qui  renaiüènt  à 
chaque  minute.  0?) 

Vos  affaires  vous  appellent  malgré  vous  dans, 
tel  quartier,  &  il  s’en  exhale  une  odeur  fétide 
qui  tue.  Des  milliers  d’hommes  refpirent  for-, 
cernent  cet  air  empoifonne,  ( by 


(a)  Premiers  habitans  de  la  terre  ,  auriez-vous  ja¬ 
mais  penfé  qu’il  exifteroit  un  jour  une  ville  où  l’oa 
anarcheroit  impitoyablement  fur  les  infortunés  pie- 
tons  ,  à  tant  par  jambes  &  par  bras? 

(b)  Les  Innocens  fervent  de  cimetiere  à  22  paroif- 
fes  de  Paris.  On  y  enterre  des  morts  depuis  mille 
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Vos  Temples  fcandalifent  plue  qu’ils  n’édi¬ 
fient,  On  en  fait  des  lieux  de  pafiage  &  quel¬ 
quefois  pis.  On  ne  s’y  aflied  que  pour  de 
l’argent  :  indécent  monopole  dans  un  lieu  lai nt 
où  tous  les  hommes  devant  l’Etre  Suprême  doi¬ 
vent  fe  regarder,  au  moins,  comme  égaux  en¬ 
tre  eux. 

Si  vous  copiez  d’après  les  Grecs  &  les  Ro¬ 
mains  ,  vous  n’avez  pas  feulement  l’efprit  de 
vous  tenir  dans  leur  genre  ;  vous  gâtez  leur 
maniéré  qui  eft  (Impie  &  noble;  vous  la  gâtez, 
dis-je,  vous  la  défigurez  par  la  petite iTe  de  vos 
vues,  &  par  cette  fureur  puérile  que  vous  avez 
tons  pour  le  joli.  Vous  avez  quelques  pièces  de 
Théâtre  qui  font  des  chef-d’œuvres.  Si  fur  leur 
lecture  il  méprend  envie  de  les  aller  voir  repré- 
fenter,  je  ne  les  reconnais  plus. 

Vous  avez  trois  petits  Théâtres  fombres  & 
mefquins.  Dans  le  premier  on  chante  h  grands 
fraix;  on  vous  étourdit  magnifiquement,  &  le 


ans.  On  auroit  dû  les  placer  bien  loin  hors  des  murs'* 
Qu’a-t-on  fait  ?  On  les  a  mis  au  centre  de  la  ville  ,  & 
dans  la  crainte  apparemment  qu’ils  ne  fuffent  pas  afi- 
fez  fréquentés  ,  on  les  a  entouré  de  boutiques  &  do 
marchands  C’eft  un  tombeau  toujours  ouvert  ,  tou¬ 
jours  rempli  ,  toujours  vuide.  Nos  petites-maîtrefïes 
vont  prendre  fur  les  offemens  pourris  d’un  milliard 
de  morts,  la  mefure  de  leurs  pompons  &  de  leurs 
autres  colifichets. 

.A 


&  V  An  deux  mille 

ridicule  rnachinifteprodigue  des  miracles  au  mi¬ 
lieu  defquels  vous  bâillez.  Dans  le  fécond  on 
vous  fait  rire  ,  quand  on  devroit  vous  faire 
pleurer.  Le  coftume  eft  toujours  manqué  ;  & 
outre  vos  pitoyables  acleurs  tragiques  que  l’on 
ne  fe  donne  pas  même  la  peine  de  critiquer  , 
vous  avez  telle  confidente  dont  le  nez  plat  ou 
gigantefque  fuffiroit  feul  pour  faire  évanouir  la 
plus  parfaite  illufîon.  Quant  au  troifieme  ,  ce 
lont  des  farceurs  qui  tantôt  fecouent  le  grelot 
de  Momus,  &  tantôt  glapifient  de  fades  ariet¬ 
tes.  je  les  préféré  cependant  à  vos  fades  Co¬ 
médiens  François,  parce  qu’ils  ont  plus  de  na¬ 
turel,  par  conféquent  plus  de  grâces,  &  parce 
qu’ils  fervent  un  peu  mieux  le  public  ;  (a) 
mais  j’avoue  en  même  tems  qu’il  faut  être  ex¬ 
cédé  de  loifir  pour  s’amufer  des  frivolités  qu’ils 
débitent. 

Ce  qui  nie  fait  fou  rire  de  pitié  ,  c’efi:  que  de 
pareilles  gens ,  auxquels  chaque  particulier  fait 
en  quelque  forte  l’aumône ,  entafient  impertinem- 
ment  leurs  juges  dans  un  parterre  étroit  ,  où 


(a)  Ii  y  a  une  différence  effennelle  entre  les  Comé¬ 
diens  François  &  les  Comédiens  Italiens.  Les  pre¬ 
miers  fe  croient  de  la  meilleure  foi  du  monde ,  des 
gens  de  mérite  ■,  &  ils  font  infolens.  Les  féconds 
font  intéreffés  &  ne  vifent  qu’à  l’argent.  Les  uns  , 
par  amour-propre  ,  veulent  rnaîtrifer  le  goût  du  pu¬ 
blic;  les  autres  tâchent  de  s’y  conformer  par  avarice. 
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debout  &  ferrés  les  uns  contre  les  autres,  ils 
fou  firent  mille  tortures  ,  &  où  il  ne  leur  eft  pas 
feulement  permis  de  crier  qu’ils  étouffent  quand 
ils  vont  rendre  famé.  Un  peuple  qui  julquc 

dans  fes  plaifirs  endure  une  lervitude  aufîi  gê- 

• 

liante,  prouve  jufqu’à  quel  point  on  peut  le  ré¬ 
duire  en  efclavage.  Ainü  tous  ces  plaifirs  van¬ 
tés  de  loin,  de  près  font  troublés,  corrompus, 
&  il  faut  marcher  fur  la  tête  de  la  multitude  II 
l’on  veut  refpirer  à  fon  aife. 

Comme  je  ne  me  fens  pas  ce  barbare  cou¬ 
rage ,  adieu,  je  me  retire.  Soyez  fiers  de  tous 
vos  beaux  monutnens  qui  tombent  en  ruine  : 
montrez  avec  admiration  votre  Louvre  dont 
3’afpeèi:  vous  fait  plus  de  honte  que  d’hon¬ 
neur  ,  furtout  lorfque  l’on  apperçoit  de  tout 
côte  tant  de  colifichets  briîlans  qui  vous  coû¬ 
tent  plus  a  entretenir  que  vos  monumens  pu¬ 
blics  ne  vous  coûteroient  à  achever. 

Mais  tout  cela  n’efl  encore  rien.  Si  je 
m’étendois  fur  l’horrible  difproportion  des 
fortunes  ;  fi  j’étalois  au  grand  jour  les  rai- 
fons  fecrettes  qui  la  caufent;  fi  je  parlok  de 
vos  mœurs  dures  &  fuperbes  fous  des  de¬ 
hors  faciles  &  polis;  (A)  fi  je  retraçois  l’in¬ 
digence  du  miférable  &  l’imppffibilité  où  il  eft 
d’en  fortir  en  confervant  fa  probité  ;  li  je 


00  Si  vous  exceptez  les  financiers  qui  font  durs 
&  impolis  tout  enfembie  ,  le  refte  des  riches  n’a  que 

A  5 
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comptofs  les  rentes  qu’un  malhonnête  hoirr- 
me  acquiert  ,  &  les  degrés  de  con  fi  dération 
|  dont  il  jouit  à  mefure  qu’il  devient  plus  frip- 

pon. . .  Çl?')  tout  cela  me  meneroit  trop  loin  r 
bon  foir.  Je  pars  demain  •  je  pars  demain 
vous  dis-je  :  je  ne  puis  être  plus  longtems. 
dans  une  ville  fi  maîheureufe  avec  tant  de- 
moyens  de  ne  l’être  pas.. 

Je  fuis  dégoûte  de  Paris  comme  de  Lon¬ 
dres.  Toutes  les  grandes  villes  fe  refiem-- 
blent  ,  Roufleau  l’a  fort  bien  dit.  Tl  femble ■ 
que  plus  les  hommes  font  de  lobe  pour  être 
heureux  en  fe  réunifiant  en  corps,  plus  ils, 
fe  dépravent,  &  plus  ils  augmentent  la  four¬ 
me  de  leurs  maux.  On  pou  voit  cependant: 
raifonnablement  p  en  fer  qu’il  devoit  en  arri¬ 
ver  le  contraire  ;  mais  trop  de:  gens  font  ïnÂ 


Lun  de  ces  deux  défauts  ;  ou  ils  vous  laifienr  mourir 
de  faim  poliment;,  ou  ils  vous  donnent  brufquement: 
quelque  fecours. 

{b)  Autrefois  on  a’aidoit  point  l’Homme  vertueux  r 
anais  on  l’efiimoit  au  moins.  Aujourd’hui ,  ce  n’efb 
plus  cela.  Je  me  rappelle  la  réponfe  d’une  Princefie 
à  fon  Intendant.  Elle  lui  donnoit  fix  cent  livres  de^ 
'  gages,  &  il  fe  plaignoit  de  n’etre  point  alTez  payé» 

Comment  faifoit  donc  votre  prédécefleur lui  dit-' 
elle?  Il  n’efi  demeuré  que  dix  ans,  à  mon  fervice 

j 

8c  il  s’eft  retiré  avec  vingt  mille  livres- de  rente.  Ma¬ 
dame,  il  vous  voloit,  répondit  l’Intendant:  eh  bien* 
Moniteur*  répliqua  la  Princefie ,  volez-qioi* 

wBL:  s  * * 

! 
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térelTés  à  s’oppofer  au  bien  général.  Je  vais 
chercher  quelque  village  où,  dans  un  air  pur 
&  des  plaifirs  tranquilles  ,  je  p u i lie  déplorer 
le  fort  des  trilles  habitans  de  ces  faftueufes 
prifons  que  l’on  nomme  villes.  Ça) 

J’eus  beau  lui  répéter  le  proverbe  vulgaire  , 
que  Paris  n'avoit  pu  fe  faire  en  un  jour , 
que  tout  étoit  déjà  perfeéïionné  en  comparai-» 
fon  des  fiecles  précédons.  Encore  quelques 
années,  lui  difois-je,  &  peut-être  n’aurez-vous 
plus  rien  a  délirer  ;  s’il  efc  polîible  toutefois 
de  remplir  dans  toute  leur  étendue  les  différons 
projets  qui  ont  été  conçus —  Ah  !  me  repli- 
qua-t-il,  voilà  bien  le  tic  de  votre  nation.  Tou¬ 
jours  des  projets!  Et  vous  y  croyez!  Vous  êtes 
françois,  mon  ami  ;  avec  tout  votre  bon  fens 
le  goût  du  terroir  vous  a  gagné.  Mais,  foit: 
je  reviendrai  vous  voir  quand  tous  ces  projets 
auront  été  mis  à  exécution.  D’ici  là  j’irai  vivre 
ailleurs.  Je  n’aime  point  habiter  parmi  tant  de 
mécontens  l  tant  de  malheureux  ,  dont  le  re* 
gard  fouffrant  déchire  mon  cœur 

Je  vois  qu’il  feroit  aifé  de  remédier  aux  maux 


(a)  Dans  ce  torrent  de  modes,  de  fantaifies,  d’a- 
mufemens  ,  dont  aucun  ne  dure ,  &  dont  l’un  détruit 
l’autre  -,  l’ame  des  grands  perd  jufqu’à  la  force  de 
jouir ,  &  devient  auffi  incapable  de  fentir  le  grand 
&  le  beau  que  de  le  produire. 

(b)  II  n’eft  aucun  établiffement  en  France  qui  ne 
tende  au  détriment  de  la  nation» 
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les  plus  prefians  ;  mais  croyez-moi  ,  l’on  nTy 
remédiera  pas  :  les  moyens  font  trop  Amples 
pour  que  l’on  y  ait  recours  ;  on  s’en  éloignera  y 
je  le  parierois.  Je  ferois  un  autre  pari  encore, 
c’efi  que  l’on  ne  répété  parmi  vous  avec  tant 
d’affectation  le  mot  facré  d’humanité,  que  pour 
s’exempter  de  remplir  les  devoirs  qu’il  renfer¬ 
me.  XO  H  y  a  longtems  que  vous  ne  péchez 
plus  par  ignorance;  ainfi  vous  ne  vous  corrige¬ 
rez  jamais.  Adieu. 


^  c  )  Malheur  à  l’écrivain  qui  flatte  fon  flecle  & 
achevé  de  PafToupir ,  qui  le  berce  de  Phifioire  de  Tes 
héros  antiques  &  des  vertus  qu’il  n’a  plus  ,  pallie  le 
anal  qui  le  mine  &  le  dévore ,  &  tel  qu’un  charlatan 
adroit  &  courtifan  lui  infinue  qu’il  porte  un  front 
rayonnant  de  famé  ,  tandis  que  la  gangrené  va  opérer 
la  difîblution  de  fes  membres.  L’écrivain  courageux 
ne  proféré  point  ce  dangereux  menfonge  -,  il  s’écrie: 
ô  mes  concitoyens  !  non  ,  vous  ne  reffemblez  pas  à 
vos  peres  :  vous  êtes  polis  &  cruels,  vous  n’avez 
que  les  apparences  de  l’humanité  -,  lâches  &  fourbes  3 
vous  n’avez  pas  même  le  courage  des  grands  for¬ 
faits  ,  vos  crimes  font  petits ,  comme  vous» 
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CHAPITRE  II. 

y  ai  Sept  cens  ^4 ns. 

Il  é toit  minuit  quand  mon  vieil  anglois  fe 
retira.  J’étois  un  peu  las  :  je  fermai  ma 
porte  &  me  couchai.  Dès  que  Je  fommei'l  fe 
fut  étendu  fur  mes  paupières,  je  rêvai  qu’il  y 
avoit  des  fiecles  que  j’étois  endormi,  &  que  je 
m’éveillois  (et).  Je  me  levai ,  &  je  me  trouvai 
d’une  pefanteur  à  laquelle  je  n’étois  pas  accou¬ 
tumé.  Mes  mains  étoient  tremblantes  ,  mes 
pieds  chancellans.  En  me  regardant  dans  mon 
miroir,  j’eus  peine  à  reconnoître  mon  vifage. 
Je  m’étois  couché  avec  des  cheveux  blonds,© 
un  teint  blanc  &  des  joues  colorées.  Quand  je 
me  levai,  mon  front  étoit  fillonné  de  rides, 
mes  cheveux  étoient  blanchis,  j’avois  deux  os 
faillans  au  deflous  des  yeux,  un  long  nez,  & 
une  couleur  pâle  &  blême  étoit  répandue  fur 
toute  rna  figure.  Dès  que  je  voulus  marcher, 
j’appuyai  machinalement  mon  corps  fur  une 


(a)  Il  n’eft  que  d’avoir  l'imagination  fortement 
frappée  d  un  objet  ,  pour  fe  le  retracer  pendant  la 
nuit.  Il  y  a  des  choies  étonnantes  dans  les  rêves» 
Celui-ci,  comme  on  le  verra  par  la  fuite,  eft  allez 
bien  conditionné. 
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canne;  mais  du  moins  je  n’avois  point  hérité 
delà  mauvaife  humeur  trop  ordinaire  aux  vieil¬ 
lards» 

En  fortant  de  chez  moi  je  vis  une  place 
publique  qui  m’étoit  inconnue.  On  venoit  d’y 
drefier  une  colonne  pyramidale  qui  attiroit  les 
regards  des  curieux.  J’avance  »  &  je  1rs  très- 
diftinêtement  :  L’an  de  grâce  MMIVcXL.  Ces 
caradteres  étoient  gravés  lur  le  marbre  en  let¬ 
tres  d’or. 

D’abord  je  m’imaginai  que  c’étoit  une  erreur 
de  mes  yeux  ou  plutôt  une  faute  de  l’artifte* 
&  je  m’apprêtois  à  en  faire  la  remarque  lorf- 
que  ma  lurprile  devint  plus  grande  en  jettant 
la  vue  fur  deux  ou  trois  édits 'du  Souverain 
attachés  aux  murailles..  J’ai  toujours  été  curieux 
©leêleur  des  affiches  de  Paris.  Je  vis  la  même 
date  MMIVcXL  fidèlement  empreinte  fur 
tous  les  papiers  publics.  Eh,  quoi  l  dis-je  en 
moi-même,  je  fuis  donc  devenu  bien  vieux», 
fans  m’en  appercevoir  :  quoi , j’ai  dormi,  fix  cent 
foixante-douze  années  1  ÇaJ 

Tout  étoit  changé.  Tous  ces  quartiers  qui 
m’ étoient  fi  connus»  fe  préfentoient  à  moi  fous 
une  forme  différente  &  récemment  embellie. 
Je  me  perdois  dans  de  grandes  &  belles  rues 
proprement  alignées.  J’entrois  dans  des  carre- 


fa)  Cet  ouvrage  a  été  commencé  en  176 S» 
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&urs  fpacieux  où-  regnort  un  fi  bon  ordre  que  je- 
is’y  appereevois  pas  le  plus  léger  embarras,  [e 
n’entendois  aucun  de  ces  cris  confuiément 
bizarres  qui  déchiroient  jadis  mon- oreille  (a)*. 
Je  ne  rencontrois  point  de  voitures  prêtes  h 
jn’écrafeiv  Un  goutteux  auroit  pu  fe  promener 
commodément. La  ville  avoit  un  air  animé ,,  mais 
fans  trouble  &  lans  confufion- 

J’étois  fi  émerveillé*  que  je  ne  voyois  pas. 
les  paflans  s’arrêter  &  me  confidérer  des  pieds 
h  la  tête  avec  le  plus  grand  étonnement.  Ils 
hauffoient  les  épaules-  &  fourioient  comme 
nous  fourions  nous- mêmes  iorfque  nous  ren¬ 
controns  un  mafque.  En  effet  mon  habillement 
devoit  leur  paroître  original  &  grotefque,  tant 
il  étoit  différent  du  leur..  . 

Un  citoyen  (  que  je  reconnus  dans  la,  fuite 
pour  un  favant  )  s’approcha  de  moi,  &  me  dir 
poliment r  mais  avec  une  gravité  ferme  Bon 
vieillard  à  quoi  fert  ce  déguifement  ?  Votre 
projet  eft-il  de  nous  retracer  les  ridicules  u  Pa¬ 
ges  d’un  fîecle  bizarre  ?  Nous  n’avons  aucune 
envie  de  les  imiter.  Laiffez-là  ce  vain  badinage». 

Comment  ?  lui  répondis-je,  je  ne  fuis  point 
déguifé;  je  porte  les  mêmes  habits  que  je  por- 
tois  hier  :  ce  font  vos  colonnes  *  vos  affiches 
qui  mentent.  Vous  femblez.  reconnokre  un  au- 


(  a  )  Les  cris  (fe  Paris  forment  un  langage  particu¬ 
lier  dont  il  faut  avoir  la  grammaire». 
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•» 

tre  Souverain  que  Louis  XV.  Je  ne  fais  quelle 
peut  être  votre  idée  ,  mais  je  la  crois  dange* 
reufe,  je  vous  en  avertis;  on  ne  joue  point  de 
pareilles  mafcarades  ;  on  n’eft  point  fou  de 
cette  force-là  :  en  tout  cas  vous  êtes  des  impo- 
fteurs  bien  gratuits  ,  car  vous  ne  pouvez  pas 
ignorer  que  rien  ne  prévaut  contre  l’évidence 
de  fa  propre  exigence. 

Soit  que  cet  homme  fe  perfuadât  que  j’extra- 
vaguois ,  foit  qu’il  penfât  que  le  grand  âge  que 
je  paroilfois  avoir  me  faifoit  radoter  ,  foit  qu’il 
eût  quelqu’autre  foupçon  ,  il  me  demanda  en 
quelle  année  j’étois  né?  En  1740.  lui  répondis- 
je.  — •  Eh  bien,  h  ce  compte  ,  vous  avez  au 
jufte  fept  cent  ans.  Il  ne  faut  s’étonner  de 
rien  ,  dit-il  à  la  multitude  qui  m’environnoit: 
Enoch,  Elie  ne  font  point  morts  ;  Mathufalem 
&  quelques  autres  ont  vécu  900  ans  ;  Nicolas 
Flamcl  court  le  monde  comme  le  juif  errant , 
&  Mon fieur  ,  peut-être  ,  a  trouvé  l’élixir  im¬ 
mortel  ou  la  pierre  philofophale. 

En  prononçant  ces  mots  il  fourioit  ,  &  cha¬ 
cun  fe  prelfoit  autour  de  moi  avec  une  eom- 
plaifance  &  un  refpeét  tout  particulier.  Ils  brû- 
loient  tous  de  m’interroger,  mais  la  diferétion 
enchaînoit  leur  langue  ;  ils  fe  contentoient  de 
dire  tout  bas  :  unhommedu  fiecledeLouisXV l 
oh ,  que  cela  eh  curieux  ! 
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CHAPITRE  III. 

/  ' 

Je  m'habille  à  la  Fr  ip per  te. 


J’  e  toi  s  fort  cmbarraffé  de  ma  perfonne. 
Mon  favant  me  dit  :  étonnant  vieillard  ,  je 
m’offre  volontiers  a  vous  fervir  de  guide  ; 
mais  commençons  ,  je  vous  prie  ,  par  entrer 
chez  le  premier  frippier  que  nous  allons  trou¬ 
ver  ,  car  f  ajouta-t-il  avec  franchife  )  jeone 
pourrois  pas  vous  accompagner  fi  vous  n’étiez 
pas  vêtu  décemment. 

Vous  m’avouerez  ,  par  exemple  ,  que  dans 
line  ville  bien  policée,  où  le  gouvernement  dé¬ 
fend  tout  combat  &  répond  de  la  vie  de  cha¬ 
que  particulier,  il  eh  inutile  ,  pour  ne  pas  dire 
indécent  ,  de  s’embarraffer  les  jambes  d’une 
arme  meurtrière,  &  de  mettre  une  épée  h  fou 
côté  pour  aller  parler  a  Dieu,  aux  femmes  & 
à  fes  amis  :  c’eft  tout  ce  que  pourroit  faire  le 
foldat  dans  une  ville  afficgée.  Dans  votre  fiecle 
on  tenoit  encore  au  vieux  préjugé  de  la  gothi¬ 
que  chevalerie.:  c’étoit  une  marque  d’honneur 
de  traîner  toujours  une  arme  offenfive  ;  &  j’ai 
lu  dans  un  des  ouvrages  de  votre  tems  ,  que  le 
foibie  vieillard  faifoit-  encore  parade  d’un  fer 
inutile. 

Que  votre  habillement  eh  gênant  &  mal  fai  n  ! 
Vos  épaules  &  vos  bras  font  emprifonnés ,  votre 
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corps  eft  comprimé  ,  votre  poitrine  efl  ferrée; 
vous  ne  refpirez  pas.  Et  pourquoi  ,  s’il  vous 
plaît,  expo  fer  vos  cuifles  &  vos  jambes  à  l’in¬ 
tempérie  des  faifons  ? 

Chaque  te  ms  amene  de  nouvelles  modes  ; 
mais  ou  je  fuis  bien  trompé,  ou  la  nôtre  eft 
auiïi  agréable  que  falutaire  :  voyez.  En  effet  la 
maniéré  dont  il  étoit  habillé,  quoique  nouvelle 
pour  moi  ,  n’avoit  rien  qui  me  déplûj.  Son  cha¬ 
peau  n’avoit  plus  cette  couleur  trille  &  lugu¬ 
bre,  ni  ces  cornes  embarraffantes  :  O)  il  n’en 
reftoit  que  la  calotte,  qui  étoit  a  fiez  profonde 
pour  tenir  dans  la  tête,  &  qui  d’ailleurs  étoit 
entourée  d’un  bourrelet.  Ce  bourrelet  roulé  avec 
grâce  demeuroit  plié  fur  lui-même  lorfqu’il  étoit 
inutile,  &  pouvoit  fe  rabattre  &  s’avancer  au 
gré  de  celui  qui  le  portoic  ,  pour  garantir  du 
foleil  ou  du  mauvais  teins. 

Ses  cheveux  proprement  treffés  formoient  un 
nœud  derrière  fa  tête,  (b')  &  un  léger  foupçon 


(  a  )  Si  j’écrivois  fhiftoire  de  France  ,  je  m’éterîdrois 
avec  une  complaifance  marquée  fur  le  chapitre  des 
chapeaux.  Ce  morceau  traité  avec  foin  feroit  curieux. 
&  intéreflant.  J’y  ferois  contrarier  l’Angleterre  &  la 
France  :  l’une  prendroit  un  périt  chapeau ,  quand  l’au¬ 
tre  en  prendroit  un  grand  ;  &  celle-ci  en  quitteroit 
un  grand  5  quand  celle-là  en  quitteroit  un  petit. 

{b)  S’il  me  prenoit  fantailie  de  donner  un  traité 
fur  fart  de  la  frifure ,  dans  quel  étonnement  je  jette- 


vY' 
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de  poudre  leur  laifloit  leur  couleur  naturelle. 
Ce  (impie  accommodage  11e  préfentoit  point 
une  pyramide  plâtrée  de  pommade  &  d’orgueil , 
ni  ces  ailes  mauflades  qui  donnent  un  air  effa¬ 
ré  ,  ni  ces  boucles  immobiles'  qui  ,  loin  de  re¬ 
tracer  une  chevelure  flottante  ,  n’ont  d’autre 
mérite  que  celui  d'une  roideur  fans  exprefikm 
somme  fans  grâce*  , 

Son  cou  n’étoit  plus  étranglé  par  une  bande 
étroite  de  mo.uffeline  1  (V)  il  étoit  entouré 
d’une  cravate  plus  ou  moins  chaude,  fuivant  la 
faifon.  Ses  bras  jouilToient  de  toute  leur  liberté 
dans  des  manches  médiocrement  larges  ;  &  fort 
corps  leftement  vêtu  d’une  efpece  de  foubreve- 
fte,  étoit  couvert  d’un  manteau  en  forme  de 
robe,  dont  Pufage  étoit  falutaire  dans  les  tems 
de  pluie  ou  dans  les  tems  froids. 

Une’  longue  écharpe  ceignoit  noblement  fes 
reins  ,  &  proeuroit  une  chaleur  égale,  il  n’a- 
voit  point  de.  ces  jarretières  qui  coupent  les 


rois  les  lefèeurs  v  en  leur  prouvant  qu’il  y  a  trois  ou 
quatre  cent  maniérés  de  tordre  les  cheveux  d’un 
honnête  homme.  Oh!  que  les  arcs  ont  de  profondeur* 
&  qui  peut  fe  vanter  de  les  parcourir  en  détail? 

(  c  )  Je  n’aime  point  que  l’on  crie  contre  nos  cols  5 
ils  nous  fervent  plus  qu’on  ne  l’imagine.  Les  veilles* 
ta  bonne  chere  &  quelques  autres  excès  nous  ren¬ 
dent  pâtes.  Nos  cols  v  en  nous  étranglant  un  peu  5 
séparent  ce  défaut ,  St  nous  redonnent  des  couleurs* 


1» 


J  jarrets  &  gênent  la  circulation.  Un  long  bas 

lui  prenoit  des  pieds  jufqu’à  la  ceinture;  &  un 
foulier  commode  entouroit  Ton  pied  en  forme 


de  brodequin.-  ..  . 

Il  me  fit  entrer  dans  une  boutique  où  l’on 
me  propofa  de  changer  de  vêtement.  Le  fiege 
fur  lequel  je  me  repofai,  n’étoit  point  de  ces 
chaifes  chargées  d’étoffes ,  qui  fatiguent  au  lieu 
de  délaffer.  C’étoit  une  efpece  de  canapé  court, 
revêtu  de  natte ,  fait  en  pente ,  &  qui  fe  pré¬ 
toit  fur  un  pivot  au  mouvement  du  corps.  Je 
ne  pouvois  me  croire  chez  un  frippier,  car  il 
ne  parloit  point  d’honneur  &  de  confcieilce,  & 
fon  magazin  étoit  fort  clair. 


t 


CHAPITRE  IV. 

Les  Porte-faix. 


Mon  guide  fe  rendoit  chaque  infant  plus 
affable.  Il-  paya  la  dépenfe  que  j’avois 
faite  chez  le  frippier.  Elle  fe  montoit  à  un 
Louis  de  notre  monnoie  que  je  tirai  de  ma 
poche.  Le  marchand  fe  promit  de  le  garder 
comme  une  piece  antique.  On  payoit  comptant 
dans  chaque  boutique,  &  ce  peuple  ami  d’une 
probité  fcrupuleufe  ,  ne  connoifioit  point  ce 
mot  crédit  ,  qui  d’un  côté  ou  de  l’autre  ler- 
voit  de  voile  à  une  induftrieufe  friponnerie. 
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L’art  de  faire  des  dettes  &  de  ne  les  point 
payer  n’étoit  plus  la  fcience  des  gens  du  beau 
monde.  Ça') 

En  fortant  la  foule  m’environnoit  encore  , 
mais  les  regards  de  la  multitude  n’avoient  rien 
de  railleur,  rien  d’infultant  ;  feulement  on  bour- 
donnoit  de  tout  côté  à  mes  oreilles  :  voilà 
?homme  qui  a  fept  cent  ans  !  Qu’il  a  dû  être 


/ *  *'  4. 

c'  Ça)  Charles  VII.  Roi  de  France  ,  fe  trouvant  à 
Bourges  le  fit  faire  une  paire  de  bottes  ■  mais  com¬ 
me  on  les  effayoit ,  l’Intendant  entra  &  dit  au  Bot¬ 
tier  :  remportez  votre  marchandife  ,  nous  ne  pour¬ 
rions  vous  payer  ces  bottes  de  quelque  tems',  Sa  Ma- 
jefté  peut  encore  aller  un  mois  avec  les  vieilles.  Le 
Roi  approuva  l’Intendant,  &  il  méritoit  d avoir  un 
pareil  homme  à  fon  fervice.  Que  penfera  en  lifant 
ceci  le  jeune  drôle  qui  fe  lâifie  chauffer ,  riant  en 
lui-même  d’avoir  encore  trouvé  un  pauvre  ouvrier 
à'  tromper  :  il  méprife  l’homme  qui  lui  met  des  fou* 
îiers  aux  pieds  &  qu’il  ne  paye  point  5  &  court  pro¬ 
diguer  l’or  dans  les  aziles  de  la  débauche  &  du  cri¬ 
me.;  Que  la  baffeffe  de  fon  ame  n’eft-elle  gravée  fur 

*on -front.,  fût.  ce  front  qui  ne  rougit  pas  de  fe  détour¬ 
ner  à  chaque  coin.de  rue  pour  éviter  lœil  d  un  créan¬ 
cier!  Si  tous  ceux  auxquels  il  doit  les  vêtemens  qu’il 
jVôrTeY  rarretoient  dans  un -carrefour  y  &  reprenoient 
ce  qui  leur  appartient ,  que  lui  refteroit-il  pour  fe  cou¬ 
vrir  ?  Je  voudrois  que  fur  le  pavé  de  Paris  chaque 
homme  vêtu  d’un  habit  au-deffus.de  fon  état,  fût  forcé? 
Vous  des  peines  féveres ,  de  porter  dans  fa  poche  la 

TV-  -  ï  •  .1  •  -  •  • 

quittance  de  fon  tailleur, 
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malheureux  pendant  les  premières  années  de  fè 
vie  !  (  b  ) 

J’étois  étonné  de  trouver  tant  de  propreté 
&  fi  peu  d’embarras  dans  les  rues  :  on  eut 
dit  de  la  Fête-Dieu.  La  ville  paroiüoit  cepeu-» 
dant  extraordinairement  peuplée. 

Il  y  avoit  dans  chaque  rue  un  garde  qui 
veilloit  a  l’ordre  public  ;  il  dirigeoit  la  mar¬ 
che  des  voitures  &  celle  des  hommes  char¬ 
gés  ;  il  ouvroit  fur-tout  un  libre  paflage  a  ces 
derniers  ,  dont  le  fardeau  étoit  toujours  propor¬ 
tionné  à  leurs  forces. 


~  On  ne  voyoit  point  un  malheureux  haletant» 
tout  en  fueur  ,  l’œil  rouge  &  la  tête  compri¬ 
mée,  gémir  fous  un  poids  qui  n’étoit  fait  que 
pour  une  bête  de  fomme  chez  un  peuple  hu¬ 
main  :  le  riche  ne  fe  jouoit  point  de  l’huma¬ 
nité  moyennant  quelques  pièces  de  mon  noyé. 
On  voyoit  encore  moins  un  fexe  délicat  & 
foible  ,  né  pour  remplir  des  devoirs  plus  doux 
&  plus  heureux ,  attrifter  les  regards  des  paf- 
fans  en  fe  métamorphofant  en  porte-faix  :  on 
hé  le  voyoit  point  dans  les  marchés  publies 

forcer  à  chaque  pas  la  nature ,  &  accufer  Fa 

'  *  -  -  - 


( b )  Celui  qui  a  en  main  la  milice  d’un  Etat,  celui 
qui  a  en  main  les  finances,  efi:  defpote  dans  toute  la 
force  du  terme ,  &  s’il  n’acheve  pas  de  tout  courber, 
c’efi  qu’il  ne  convient  pas  toujours  à  fes  intérêts  d’u- 
fer  de  fa  toute-puifiance* 
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barbare  irifenlibilité  des  hommes  ,  tranquilles 
fpe&ateurs  de  leurs  travaux.  Rendues  aux  de¬ 
voirs  de  leur  état ,  les  femmes  remplifloient 
funique  foin  que  leur  impofa  le  Créateur,  ce¬ 
lui  de  faire  des  enfans  ,  &  de  confoler  ceux 
qui  les  environnent  des  peines  de  la  vie. 

. i»n i»cii  .  i«j  1  mi  i»  i  "n  nu  iw'rnit'r  -mwBt— r— 

CHAPITRE  V. 

Les  Voitures. 

/ 

Je  remarquai  que  tous  les  allans  prenoient 
la  droite  ,  &  que  les  venans  prenoient  la 
gauche.  Ça}  Ce  moyen  fi  fimple  de  n’être 
p  int  écrafé  venoit  d’être  imaginé  tout-à-l’heu- 
re  ,  tant  il  eft  vrai  que  ce  n’ell  qu’avec  le 
tems  que  fe  font  les  découvertes  utiles.  On 
évitoit  par-la  les  rencontres  fâcheufes.  Toutes 
les  ifllies  étoient  fures  &  faciles  :  &  dans  les  cé¬ 
rémonies  publiques  où  fe  trouvoît  l’affluence  de 
la  multitude,  elle  jouiffoit  d’un  fpeétacle  qu’elle 
aime  naturellement,  &  qu’il  auroit  été  injufte 
de  lui  refufer.  Chacun  s’en  retournoit  patfible- 
rnent  chez  foi,  fans  être  ou  froide  ou  mort.  Je 


(  a  )  L’étranger  ne  conçoit  gueres  ce  qui  occafionne 
en  France  ce  mouvement  perpétuel  des  hommes,  qui 
du  matin  au  foir  font  hors  de  leurs  maifons ,  fouvent 
fans  affaires  &  dans  une  agitation  incompréhenfible. 
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ne  voyois  plus  le  coup -d’œil  rifible  &  révol¬ 
tant  de  mille  carrofies  mutuellement  accro¬ 
chés  demeurer  immobiles  pendant  trois  heu¬ 
res  ,  tandis  que  l’homme  doré  ,  l’homme  im- 
bécille  qui  fe  faifoit  traîner,  oubliant  qu’il  avoit 
des  jambes,  crioit  à  la  portière  &  fe  lamentoit 
de  ne  pouvoir  avancer.  (é) 

Le  plus  grand  peuple  formoit  une  circula¬ 
tion  libre  ,  aifée  &  pleine  d’ordre.  Je  ren¬ 
contrai  cent  charettes  chargées  de  denrées  ou 
de  meubles  ,  pour  un  feul  carrofie  ;  encore 
ce  carrofie  traînoit- il  un  homme  qui  me  pa¬ 
rut  infirme.  Que  font  devenues ,  dis-je  ,  ces 
brillantes  voitures,  élégamment  dorées,  pein¬ 
tes,  vernifiees,  qui  de  mon  tems  remplifioient 
les  rues  de  Paris  ?  Vous  n’avez  donc  ici  ni 
traitans  ,  ni  courtifannes ,  Ce')  ni  petits-maî¬ 
tres?  Jadis  ces  trois  miterables  efpeces  inful- 

toient  au  public,  &  fembloient  jouer  a  l’envi 

;  •  :•  •  . 

i  -  •••  '  ;  '  '  •;  •  - 


-  (b)  Rien  de  plus  comique  que  de  voir  fur  un  pont 
une  file  de  carroffes  qui  s’embarraffent  les  uns  dans  les 
autres.  Les  maîtres  regardent  &  s’impatientent.  Les 
çoehers  fe  lèvent  fur  leurs  fieges  &  jurent.  Ce  coup- 
d’ceiï  venge  un  peu  les  malheureux  piétons. 


(c)  On  a  vu  fix  chevaux  magnifiquement  enhar¬ 
nachés  -,  ils  étoient  attelés  à  un  carroffe  fuperbe  :  on 
fe  rangeoit  en  deux  haies  pour  le  voir  paffer.  Les 
artifans  ôtoient  leur  bonnet ,  &  c’étoit  une  catin  qu’ils 


av oient  faluée 


1 


l’une 
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l’une  de  l’autre  a  qui  auroit  l’avantage  d’épou¬ 
vanter  l’honnête  bourgeois  qui  fuyoit  k  grands 
pas  ,  de  peur  d’expirer  fous  la*  roue  de  leur 
char.  Nos  feigneurs  prenoient  le  pavé  de  Pa-, 
ris  pour  la  lice  des  Jeux  Olympiques,  &  met- 
toient  leur  gloire  à  crever  des  chevaux.  Alors, 
fe  fauvoit  qui  pou  voit. 

Il  n’eft  plus  permis ,  me  répondit-on,  de  faire 
de  pareilles  courfes.  De  bonnes  loix  fomptuai- 
res  ont  réprimé  ce  luxe  barbare,  qui  engraii- 
foit  un  peuple  de  laquais  &  de  chevaux.  (V) 
Les  favoris  de  la  fortune  ne  connoiflent  plus 
cette  molleffe  coupable  qui  révoltoit  l’œil  du 
pauvre.  Nos  feigneurs  font  ufage  aujourd’hui 
de  leurs  jambes  ;  ils  ont  de  'l’argent  de  plus 
&  la  goutte  de  moins. 

Vous  voyez  pourtant  quelques  voitures;  el¬ 
les  appartiennent  à  d’anciens  magiffr.ats,  ou  k 
des  hommes  diftingués  par  leurs  fervices  & 
courbés  fous  le  poids  de  l’âge.  C’eP  à  eux 
feuls  qu’il  eft  permis  de  rouler  lentement  fur 
ce  pavé  où  le  moindre  citoyen  eP  refpedié  : 

s’ils  avoient  le  malheur  d’ePropier  un  homme, 

,  $ 

ils  defeendroient  a  l’inPant  même  de  leur  car- 

f 

rofle  pour  l’y  faire  monter  ,  &  lui  entreticn- 


(  d  )  On  a  comparé  avec  raifon  les  fbts  opulens  qui 
entretiennent  une  foule  de  valets,  à  des  cloportes; 
ils  ont  beaucoup  de  pieds ,  &  leur  marche  eft  fort 
lente. 
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droient  une  voiture  pour  toute  fa  vie  à  leurs 
dépens. 

Ce  malheur  n’arrive  jamais.  Les  riches  ti¬ 
tres  font  des  hommes  eftimables,  qui  ne  croient 
point  fe  déshonorer  en  fouffrant  que  leurs  che¬ 
vaux  cèdent  le  pas  au  citoyen. 

Notre  Souverain  lui-même  fe  promene  fou- 
vent  à  pied  parmi  nous  ;  quelquefois  même  il 
honore  nos  maifons  de  fa  préfence  ,  &  pref- 
que  toujours  quand  il  eftlas  d’avoir  marché,  il 
choifit  pour  fe  repofer  la  boutique  d’un  arti- 
fan.  Il  aime  va  retracer  l’égalité  naturelle  qui 
doit  regner  parmi  les  hommes  :  auiïi  ne  voit-il 
dans  nos  yeux  qu’amour  &  reconnoiflance;  nos 
acclamations  partent  du  cœur,  &  fon  cœur  les, 
entend  &  s’y  complaît.  C’eft  un  fécond  Henri 
IV.  11  a  fa  grandeur  d’amej  fes  entrailles,  fon 
augufte  fimplicité  ;  mais  il  eft  plus  fortuné. 
La  voie  publique  reçoit  fous  fes  pas  comme 
une  empreinte  facrée  que  chacun  révéré  :  on 
n’ofe  s’y  quereller  ;  on  rougiroit  d’y  commet¬ 
tre  le  moindre  défordre  :  Si  le  Roi  paffoit ,  dit- 
on  ;  cette  réflexion  feule  arrêteroit,  je  crois, 
une  guerre  civile.  Que  1  exemple  devient  puif- 
fant  T  Iorfqu’il  efl:  donné  par  la  première  tête  ! 
comme  il  frappe  !  comme  il  devient  une  loi 
inviolable.!  comme  il  commande  à  tous  les 
hommes  \ 

l  C-.  '  -  "  ?  '  » 
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CHAPITRE  VI. 

il  .  s  î ni  .  ioî  1  ;>  .  .  • 

Les  Chapeaux  Brodés . 

bqbnn  'f  5üd  U'Oq  :  >  1  ;  •  »  • 

L)ES  chofes  me  parodient  un  peu  changées, 

^  dis-je  à  mon  guide;  je  vois  que  tout  le 
monde  en  vêtu  d’une  maniéré  funple  &  mo- 

defte  ,  .  &  depuis  que  nous  marchons  je  n’ai 

pas  encore  rencontré,  fur  mon  chemin  un  feul 
habit? doré  ;  je  n’ai  diftingué  ni  galons,  ni  man¬ 
chettes  à  dentelle.  De  mon  teins  un  luxe  puéril 
&  ruineux  avoit  dérangé  toutes  les  cervelles; 
un  corps  fans  2  me  étoit  fur  chargé  de  dorure, 
&  l’automate  alors  reflembjoit  a  un  homme.  ■ 

-•  '  ‘  1  •  •  i  "  1  -  J  .  ,  '  • 

C’efl  jufLement  .ee  qui  nous  a  porté  à  méprifer 
cetre  ancienne  livrée  de  l’orgueil.  Notre  œil 
ne  s’arrête  point ta  la  fur  face.  JLorfqu’un  hom¬ 
me  s’efi:  fait  connoître  pour  avoir  excellé  dans 
fon  art ,  il  n’a  pas  befoin  d’un  habit  magnifi¬ 
que  ni  d’un  riche  ameublement  pour  faire  pafier 
fon  mérite  ;  il  n’a  befoin  ni  d’admirateurs  qui 
le  prônent  ,  ni  de  protecteurs  qui  l’étayent  : 
fes  a  étions  parlent,  &  chaque  citoyen  s’intérefle 
à  demander  pour  lui  la  récompenfe  qu’elles  mé¬ 
ritent.  Ceux  qui  courent  la  même  carrière  que 
lui,  font  les  premiers  k  folliciter  en  fa  faveur. 
Chacun  dreffe  unplacet,  où  font  peints  dans  tout 
leur  jour  les  fervices  qu’il  a  rendus  à  l’Etat. 
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Le  Monarque  ne  manque  point  d’inviter  k 
fa  cour  cet  homme  cher  au  peuple.  Il  con- 
verfe  avec  lui  pour  s’inftruire  ;  car  il  ne  penfe 

*  ■■+*•*.  •  T  f 

pas  que  l’efprit  de  fa  g  e  fie  Toit  inné  en  lui.  Il 
11iet  h  profit  les  leçons  lumineufes  de  celui  qui 
a  pris  quelque  grand  objet  pour  but  principal 
de  fes  méditations.  Il  lui  fait  préfent  d’un  cha¬ 
peau  où  Ton  nom  eh  brodé  :  &  cette  dihin&ion 
vaut  bien  celle  des  rubans  bleus ,  rouges  &  jau¬ 
nes ,  qui  chamaroient  jadis  des  hommes  abfolu- 

ment  inconnus  à  la  patrie,  (a) 

Vous  penfez  bien  qu’un  nom  infâme  n  ofe- 
roit  fe  montrer  devant' un  public 'dont  le  re¬ 
gard  le  démentiro'it.  Quiconque  porte  un  de 
ces  chapeaux  honorables ,  peut  palier  par-tout  ; 
en  tout  tems  il  a  un  libre  accès  au  pied  du  1  ro¬ 
ue  ,  &  c’eh  une  loi  fondamentale.  Ainfi  ,.  lorfj 
qu’un  prince  ou  un  duc  n’ont  lien  fait  pour 
faire  broder  leur  nom ,  ils-  jouilTent  de  leurs  ri¬ 
che  (Tes  ,  mais  ils  n’ont  aucune  marque  «Thon* 


(*)  Chez  les  anciens  la  vanité  des  hommes  con¬ 
fiait  à  tirer  leur  origine  des  pn  tous 

fes  efforts  pour  être  neveu  de(  ^ Neptune ,  peut  fils 
de  Vénus,  coufin-g-ermatn  de  Mars  :  d  autres^,  plu? 
modeftes  ,  fe  contentoient  de  defcendre  dun  neuve  , 
d’une  nymphe  ,  d’une  nayade.  Nos  fous  modernes 
ont  une  extravagance  plus  trîfte  -,  iis  cherchent  a 
defcendre  ,  non  d’ayeuX  célébrés ,  mais  bien  ancien- 

■  -i  .'•s  *  *  (  ■ ,  .  }  '  1 }  ! 
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-neur  ;  on  les  voit  palier  du  même  œil  que  le 
citoyen  obfcur  qui  le  mêle  &  fe  perd  dans  la 

foulé. 

La  politique  &  la  raifort  a-utorifent  h  la  fois 
cette  diftinétion  •  elle  n’eft  injurieuie  que  pour 
ceux  qui  fe  feintent  incapables  de  jamais  s’é¬ 
lever.  L’homme  n’eft:  pas  allez  parfait  pour  faire 
le  bien,  pour  le  feul  honneur  d’avoir  bien  fait. 
Mais  cette  nobleffe  ,  comme  vous  le  penfez 
bien,  ’éÛ  pérfonnellc-,  &  non  héréditaire  ou  vé¬ 
nale.  A  vingt-un  ans  le  fils  d'un  homme  illufire 
fe  préfente  ,  &  un  tribunal  décide  s’il  jouira 
des  prérogatives  de  fon  pere.  Sur  fa  conduite 
pafiee ,  &  quelquefois  fur  les  efpérances  qu’il 
donne,  on  lui  confirme  l’honneur  d’appartenir 
à  un  citoyen  cher  a  la  patrie.  Mais  fi  le  fils  d’un 
Achille  eft  un  lâche  Therfite ,  nous  détournons 
les  yeux,  nous  lui  épargnons  la  honte  de  rougir 
a  notre  vue  :  il  defeend  dans  l’oubli  h  mefure 
que. le  nom  de  fon  pere  devient  plus  glorieux. 

De  votre  teins  on  favoit  punir  le  erime,  & 
l’on  n’accordoit  aucune  récompenfe  à  la  vertu; 
c’étoit  une  légiflation  bien  imparfaite.  Parmi 
nous,  l’homme  courageux  qui  a  fauvé  la  vie  à 
un  citoyen  dans  quelque  danger,  (£)  qui  a 

( b  )  Il  eft  étonnant  que  l’on  n’accorde  aucune  ré- 
compenfe  à  l’homme  qui  fauve  la  vie  à  un  citoyen. 
Une  ordonnance  de  police  donne  dix  écus  au  bate¬ 
lier  qui  retire  un  noyé  de  la  riviere  ,  mais  le  bate¬ 
lier  qui  fauve  la  vie  à  un  homme  en  danger  n’a  rien, 
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prévenu  quelque  malheur  public  3  qui  a  fait  quel- 
que  chofe  de  grand  &  d’utile,  porte  le  cha¬ 
peau  brode,  &  Ton  nom  relpeéfable  expofé  aux 
yeux  de  tous,  marche  avant  celui  qui  pofFede  la 
plus  belle  fortune»  fut-il  Midas,  ou  P-lu  tus.  Qc') 
— »  Cela  eH  fort  bien  imaginé.  De  mon  tems 
on  donnoit  des  chapeaux,  mais  ils  étoient  rou¬ 
ges  :  on  aîloit  les  chercher  au- delà  des  mers  ; 
ils  ne  fignifîoient  nen  ;  on  les  ambitionnoit  fin- 
guliérement  ,  &  je  ne  fais  trop  à  quel  titre  oa 
les  recevoir. 


m 


CHAPITRE  VIL 


Le  Pont  Dèbap'tijé . 


oR-SQ'U’on  caufe  avec  intérêt,  on  fait  du 


JLi  chemin-  fans  s’en  appercevoir.  Je  ne  Fen- 
tois  plus  le  poids  de  la  vieilleiïe,  tout  rajeuni 
que  j’étois  par  l’aFpeél  de  tant  d’objets  nou- 


(  c)  Quand  l’extrême  cupidité  remue  tous  les  cœurs, 
renthoufiafme  de  la  vertu  difparoît,  &  le  gouverne¬ 
ment  ne  peut  plus  récompenfer  que  par  des  font- 
mes  immenfes  ceux  qu’il  récompenfoit  par  de  légè¬ 
res  marques  d’honneur.  Leçon  à  tous  les  Monarques 
de  créer  une  monnoie  qui  illuhre  ;  mais  elle  n’aura 
cours  que  lorfque  les  âmes  fentiront  vivement  ce  no¬ 
ble  aiguillon. 
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veaux.  Mais  qu’apperçois-je  !  ô  Ciel  !  quel  coup 
d’œil  !  Je  me  trouve  fur  les  bords  de  la  Seine. 
Ma  vue  enchantée  fe  promène,  s’étend  fur  les 
plus  beaux  monumens.  Le  Louvre  eh  achevé  1 
L’elpace  qui  régné  entre  le  château  des  Thuiile- 
îeries  &  le  Louvre,  donne  une  place  immenfe 
où  fe  célèbrent  les  fêtes  publiques.  Une  gale¬ 
rie  nouvelle  répond  à  l’ancienne,  où  l’on  ad- 
miroit  encore  la  main  de  Perrault.  Ces  deux 
auguftes  monumens  ainli  réunis  ,  formoient  le 
plus  magnifique  palais  qui  fût  dans  l’univers. 
Tous  les  a rtiCtcs  diflingués  habitoient  ce  palais* 
C’étoit-là  le  plus  digne  cortège  de  la  majefté 
fouveraine.  Elle  ne  s’enorgueillifioit  que  des 
arts  qui  faifoient  la  gloire  &  le  bonheur  de 
l’Empire.  Je  vis  une  fuperbe  place  de  ville  qui 
pouvoit  contenir  la  foule  de  citoyens.  Un  tem¬ 
ple  lui  faifoit  face;  ce  temple  étoit  celui  de  la 
Juftice.  L’architedure  de  fes  murailles  répon- 
doit  k  la  dignité  de  fon  objet. 

Eft-ce  bien  la  le  Pont-Neuf,  m’écriai-je? 
Comme  il  eh  décoré!  — •  Qu’appeliez- vous  le 
Pont -Neuf?  Nous  lui  avons  donné  un  autre 
nom.  Nous  en  avons  changé  beaucoup  d’autres 
pour  leur  en  fubhituer  de  plus  fignificatifs  ou 
de  plus  convenables;  car  rien  n’influe  plus  fuf 
l’efprit  du  peuple  que  îorfque  les  chofes  ont 
leurs  termes  propres  &  réels.  Voila  le  Pont  de 
Henri  IV.  entendez-vous?  Formant  la  commu¬ 
nication  des  deux  parties  de  la  ville,  il  ne  pou- 
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voit  porter  un  titre  plus  refpecté.  Dans  cha¬ 
cune  des  demi-lunes  nous  avons  placé  l’effigie 
des  grands  hommes  qui,  comme  lui,  ont  aimé 
les  hommes,  &  qui  n’ont  voulu  que  le  bien  de 
îa  patrie.  Nous  n’avons  pas  héfité  de  mettre  à 
j es  côtés  le  Chancelier  l’Hôpital ,  Sully,  Jean- 
nin,  Colbert.  Quel  livre  de  morale  !  Quelle  le¬ 
çon  publique  eil  auffi  forte,  auffi  éloquente  que 
cette  file  de  héros  ,  dont  le  front  muet,  mais 
impofant  ,  crie  à  tous  qu’il  efl  utile  &  grand 
d’obtenir  l’efiime  publique  !  Votre  liecle  n’a 
point  eu  la  gloire  de  faire  pareille  chofe.  »■—» 
Oh!  mon  fiecle  éprouvoit  les  plus  grandes  dif¬ 
ficultés  'a  la  moindre  entreprife.  On  failoit  les 
plus  rares  préparatifs  pour  annoncer  avec  pompe 
un  avortement.  Un  grain  de  fable  arrêtoit  le 
mouvement  des  refforts  les  plus  orgueilleux. 
On  bâtifioit  les  plus  belles  choies  en  fpécuia- 
tion  :  &  la  langue  ou  la  plume  fembloit  l’ in¬ 
fini  ment  univerfel.  Tout  a  fon  unis.  Le  no¬ 
tre  étoit  celui  des  innombrables  projets  ;  le 
vôtre  efl  celui  de  l’exécution.  Je  vous  en  fé¬ 
licite.  Que  je  me  fais  bon  gré  d’avoir  vécu 
fi  long  teins  î 
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CHAPITRE  VIII. 

2>  Nouveau  Paris. 

En  me  tournant  du  côté  du  pont  que  je 
nommois  jadis  le  pont  au  change,  je  vis 
qu’il  n’étoit  plus  écrafé  de  vilaines  petites  mai- 
Tons,  (ja)  Ma  vue  fe  plongeoit  avec  plaiiir  dans 
tout  le  va  fie  cours  de  la  Seine;  &  ce  coup  d’œil 
vraiment  unique  m’étoit  toujours  nouveau. 

En  vérité  ,  voila  des  changemens  admira¬ 
bles  !  — •  11  eft  vrai  :  c’eft  dommage  qu’ils 
nous  rappellent  un  événement  funefte  ,  caufé 
par  votre  extrême  négligence.  » — •  Nous!  com¬ 
ment  ,  s’il  vous  plaît  ?  — •  L’hiftoire  rapporte 


(  a  )  Des  milliers  d’hommes  qui  viennent  fe  réu¬ 
nir  fur  le  même  point,  qui  habitent  des  maifons  à 
fept  étages  ,  qui  s’entaffent  dans  des  rues  étroites  , 
qui  rongent ,  qui  deffechent  un  fol  déjà  épuifé  ,  tan¬ 
dis  que  la  nature  leur  ouvrait  de  tout  côté  fes  vaftes 
&  riantes  campagnes  ,  préfentent  un  fpeéfacle  bien 
étonnant  à  l’œil  du  Fhilofophe.  Les  riches  s’y  ren¬ 
dent  pour  multiplier  leur  puiffance  ,  &  défendre  l’a- 

v 

bus  de  leur  puiffance  par  leur  puiffance  même.  Les 
petits  fourbent,  flattent  &  fe  vantent.  On  pend  ceux 
qui  échouent,  les  autres  deviennent  des  importâtes. 
On  fent  que  dans  ce  conflit  perpétuel  &  barbare 
d’intérêt  ,  on  ne  doit  plus,  guere  connpitre  les  de¬ 
voirs  de  l’homme  &  du  citoyen, 
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c]us  vous  parliez  toujours  d’abattre  ces  vilaines 
niai  Tons ,  &  que  vous  ne  les  abattiez  point.  Un- 
jour  donc  que  vqs  échevins  faifoient  précéder 
un  fomptueux  repas  d’un  maigre  feu  d’artifice, 
C  le  tout  pour  célébrer  j’anniverfaire  d’un  faint 
a  qui  ,  (ans  doute  ,  les  François  ont  la  plus 
grande  obligation  )  Je  bruit  des  canons  des 
boëtes  &  des  pétards  fuffità  renverfer  les  vieilles 
mafures  dreflees  fur  ces  vieux  ponts;  ils  trem¬ 
blèrent  &  s’écroulèrent  fur  leurs  habitans.  La 
bouleverfement  de  l’un  entraîna  la  ruine  de 
l’autre.  Mille  citoyens  périrent;  &  les  échevins 
'à  qui  appartenoit  le  revenu  des  maifons,  mau¬ 
dirent  le  feu  d’artifice  &  jufqu’au  repas. 

Les  années  fui  vantes  on  ne  fit  plus  tant  de 
bruit  à  propos  de  rien.  L’argent  qui  fautoit  en 
l’air,  ou  qui  caufait  de  graves  indigefiions ,  fut 
employé  à  faire  fournie  pour  la  reftauration  & 
l’entretien  des  ponts.  On  regretta  de  n’avoir 
point  fuivi  cette  idée  les  années  précédentes 
mais  c’étoit  le  lot  de  votre  ficelé  de  ne  vou¬ 
loir  reconnaître  fes  énormes  fottifes  que  lorf- 
qu’elles  étoient  complètement  achevées. 

Venez  vous  promener  un  peu  de  ce  côté  ; 
vous  verrez  quelques  démolitions  que  nous- 
avons  faites,  je  crois  fort  à  propos.  Ces  deux 
ailes  des  Quatre  Nations  ne  gâtent  plus  un 
des  plus  beaux  quais ,  en  laifiant  fubfifier  des 
marques,  d’une  Vindication  Cardinale.  .  Nous 
avons  placé  i’Hôtel-de» Ville  en  face  du  Loti- 
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vre  ;  &  lorfque  nous  donnons  quelques  réj  ou  if- 
lances  publiques  ,  nous  penfons  bonnement 
qu’elles  font  faites  pour  le  peuple.  La  place  cft 
Ipacieufe  :  perfonne  n’efi  eflropié  par  les  feux 
d’artifice  ou  par  les  coups  de  bourrade  de  la 
foldatefque  qui,  de  votre  tems,  (ô  chofc  in¬ 
croyable!)  blefioit  quelquefois  le  fpeéfateur,  & 
le  blefloit  impunément.  (£) 

Voyez  comme  nous  avons  mis  chaque  fia  tue 
équefire  des  Rois  qui  ont  fuccédé  au  vôtre  ,  au 
milieu  de  chaque, pont.  Cette  file  de  Rois  éle¬ 
vés  fans  pompe  au  fein  de  la  ville,  préfente  un 
coup  d’œil  intéreiïant.  Dominant  fur  le  fleuve 
qui  arrofe  &  féconde  la  cité,  ils  en  parodient 
les  Dieux  Tutélaires.  Placés  tous  comme  le  bon 
Henri  IV.  ils  ont  un  air  plus  populaire ,  que 
s’ils  étoient  renfermés  dans  des  places  (V)  où 
l’œil  efi:  borné.  Celles-ci  ,  vafies  &  naturelles, 
n’ont  pas  jetté  dans  de  grands  fraix.  Nos  Rois 
après  leur  mort  ne  lèvent  pas  ce  dernier  tribut 
qui,  dans  votre  fiecie,  fatiguoit  le  citoyen  déjà 
épuifé. 


(b)  C’efi  ce  que  j’ai  vu  ,  c’efi  ce  que  je  déféré 
publiquement  aux  Magifirats ,  qui  doivent  plus  veil¬ 
ler  à  la  confervation  d’un  homme  qu’aux  apprêts  de 
vingt  fêtes  publiques. 


(  c  )  Les  maifons  des  traitans  ceignent  pour  la  plu¬ 
part  les  fiatues  de  nos  Rois.  Ils  ne  peuvent  même 
après  leur  mort  éviter  le  cercle  des  frippons  ! 
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Je  vis  avec  beaucoup  de  fatisfacïion  qurorr 
avoir  ôte  ces  efclaves  enchaînés  Qd')  aux  pieds 
des  ftatues  de  nos  Rois  ;  qu’on  avoir  effacé 
toute  infcription  fafiueufe  :  &  quoique  cette 
grofliçre  flatterie  foit  la  moins  dangereufe  de 
toutes,  on  avoir  écarté  foigneufement  la  moin¬ 
dre  apparence  de  menfonge  &  d’orgueil. 

On  me  dit  que  la  Buftille  avoit  été  renverfée 
de  fond  en  comble  ,  par  un  Prince  qui  ne  fe 
croyoit  pas  le  Dieu  des  hommes  y  &  qui  crai- 
gnoit  le  Juge  des  Rois  ;  que*fijr  les  débris  de 
cet  affreux  château  r  (fi  bien  appelle  le  palais 
de  la  vengeance ,  &  d’une  vengeance  royale) 
en  avoit  elevé  un  temple  à  la  Clémence  r  qu’au¬ 
cun  citoyen  ne  difparoiffoit  de  la  fociété  fans 
que  fon  procès  ne  lui  fût  fait  publiquement  ;  8z 
que  les  lettres  de  cachet  étoient  un  nom  in¬ 
connu  au  peuple  :  que  ce  nom  n’exerçoit  plus 
que  f  infatigable  érudition  de  ceux  qui  per- 
çoient  dans  la  nuit  des  tems  barbares  ;  on  avoit 
compofé  même  un  livre  intitulé  :  Parallèle  des 
lettres  de  cachet  &  dît  cordeau  afiatique. 

Infenfiblement  nous  tràverfâmes  les  Thuiîle- 
*ies,  où  tout  le  monde  entroit  :  elles  ne  m’en- 


(  d  )  Louis  XIV.  difoit  que  de  tous  les  gouverne¬ 
rons  du  monde  celui  du  Grand  Turc  lui  plaifoit 
davantage.  On  ne  pouvoit  être  à  la  fois  plus  orgueil' 
leux  $c  plus  ignorant. 
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parurent  que  plus  belles.  O)  On  ne  me  de¬ 
manda  rien  pour  m’afleoir  dans  ce  jardin  royal.. 
Nous  nous  trouvâmes  à  la  place  de  Louis  XV. 
Mon  guide  me  prenant  par  la  main  me  dit  en 
fouriant  :  vous  avez  dû  voir  l’inauguration  de 
cette ftatue  équeftre.  Oui ,  j’étois jeune  alors, 
&  tout  auffi  curieux  qu’à  préfent.  *— •  Mais  fa- 
vez-vous  bien  que  voilà  un  chef-d’œuvre  digne 
de  notre  fiecîe  ;  nous  l’admirons  encore  tous 
les  jours  ,  &  lorfque  nous  voulons  en  contem¬ 
pler  Ja  perfpedLve  du  château,  elle  nous  paroît, 
fur-tout  au  foîeil  couchant,  couronnée  des  plus 
beaux  rayons.  Ces  magnifiques  allées  forment 
un  ceintre  heureux,  &  celui  qui  a  donné  ce  plan 
ne  manquoit  point  de  goût;  il  a  eu  le  mérite 
de  prefientir  le  grand  effet  que  cela  devoit  faire 
un  jour.  J’ai  lu  cependant  que  de  votre  tems  , 
des  hommes  auffi  jaloux  qu’ignorant  exerçoient 
leur  cenfure  fur  cette  fiatue  &  fur  cette  place, 
qu’ils  n’àuroient  dû  qu’admirer.  (/)  S’ilfe  trou- 
voit  aujourd’hui  un  homme  capable  de  dire  une 


(e)  Refufer  l’entrée  de  ce  jardin  au  petit  peuple 
me  femble  une  infulte  gratuite  ,  &  d’autant  plus 
grande  qu’il  ne  la  fent  pas. 

(/)  L  n’y  a  qu’en  France  où  l’art  de  fe  taire  n’eR 
point  un  mérite.  Vous  reconnoitrez  moins  un  Fran¬ 
çois  à  fon  vifage  &  à  fon  accent  qu’à  la  légéreté  qu’il 
a  de  parler  &  de  prononcer  fur  tout  ;  jamais  il  n’à 
fçu  dire  ;  Je  ne  me  çonnois  point  à  cela , 
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telle  fottife,  dès  qu’il  ouvriroitla  bouche,  nous 
lui  tournerions  le  dos. 

Je  continuai  ma  curieufe  promenade  ;  mais 
le  détail  en  feroit  trop  long.  D’ailleurs  on  perd 
toujours  en  fe  rappellant  un  fonge.  Chaque  coin 
de  rue  m’ofFroit  une  belle  fontaine  ,  qui  laifloit 
couler  une  eau  pure  &  tranfparente  :  elle  re- 
tomboit  d’une  coquille  en  nappe  d’argent,  & 
fon  cryftal  donnoit  envie  d’y  boire.  Cette  co¬ 
quille  préfentoit  à  chaque  pafïant  une  tafle  falu- 
taire.  Cette  eau  couloir  dans  le  r  ni  fléau  toujours 
limpide,  &  lavoir  abondamment  le  pavé. 

Voilh  le  projet  de  votre  M.  Desparcieux, 
Académicien  de  l’Académie  des  Sciences ,  ac¬ 
compli  &  perfectionné.  Voyez  comme  toutes 
ces  maifons  font  fournies  de  la  chofe  la  plus 
néceflaire  &  la  plus  utile  h  la  vie.  Quelle  pro¬ 
preté  î  quelle  fraîcheur  en  réfuite  dans  l’air  î 
Regardez  ces  bâtimens  commodes ,  élégans.  On 
ne  conftruit  plus  de  ces  cheminées  funeltes, 
dont  la  ruine  menaçoit  chaque  paflant.  Les 
toits  n’ont  plus  cette  pente  gothique  qui ,  au 
moindre  vent ,  faifoit  giiifer  les  tuiles  dans  les 
rues  les  plus  fréquentées. 

Nous  montâmes  au  haut  d’une  mai  fon  par  un 
efcalier  où  l’on  voyoit  clair.  Quel  plaifir  ce  fut 
pour  moi  qui  aime  la  vue  &  le  bon  air,  de  ren¬ 
contrer  une  terrafle  ornée  de  pots  de  fleurs  & 
couverte  d’une  treille  parfumée.  Le  fommet  de 
chaque  maifon  offroit  une  pareille  terrafle  \  d£ 
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forte  que  les  toits,  tous  d’une  égale  hauteur, 
formoient  enfemble  comme  un  vafïe  jardin  :  & 
la  ville  apperçue  du  haut  d’une  tour  étoit  cou¬ 
ronnée  de  fleurs ,  de  fruits  &  de  verdure. 

Je  n’ai  pas  befoin  de  dire  que  l’IIôtel-Dieir 
n’ét'oit  plus  enfermé  au  centre  de  la  cité.  Si 
quelqu’étranger  ou  quelque  citoyen  ,  me  dit- 
on,  tombe  malade  hors  de  fa  patrie  ou  de  fa 
famille,  nous  ne  l’emprifonnons  pas,  comme 
de  votre  tems ,  dans*un  lit  dégoûtant  entre  un 
cadavre  &  un  agoni  Tant,  pour  y  refpirer  l’ha- 
îeine  empoifonnée  du  trépas,  &  convertir  une 
fimple  incommodité  en  une  cruelle  maladie. 

Nous  avons  partagé  cet  'Hôtel -Dieu  en 
vingt  mai  fous  particulières  ,  fîtuées  aux  dif¬ 
férentes  extrémités  de  la  ville.  Par-là  le  mau- 

yais  air  que  ce  gouffre  d’horreur  (>)  exha- 

-  - _  _ 

(g)  Six  mille  malheureux  font  entafTés  dans  les  fa I- 
les  de  rHôtel-Dieu ,  où  Pair  ne  circule  point.  Le  bras 
de  la  riviere  qui  coule  auprès,  reçoit  toutes  les  im¬ 
mondices  ,  &  cette  eau  qui  contient  tous  les  germes 
de  la  corruption ,  abreuve  la  moitié  de  la  ville.  Dans 
le  bras  de  la  riviere  qui  baigne  le  quai  Pelletier,  & 
entre  les  deux  ponts  ,  nombre  de  teinturies  répan¬ 
dent  leur  teinture  trois  fois  par  femaine.  J’ai  vu  l’eau 
en  conferver  une  couleur  noire  pendant  plus  de  fix 
heures.  L  arche  qui  compofe  le  quai  de  Gêvres  eft 
un  foyer  peflilentiel.  Toute  cette  partie  de  la  ville 
boit  une  eau  infeéle  ,  &  refpire  un  air  empoifonne. 
L’argent  qu’on  prodigue  en  fufées  volantes  ,  ûiffiroit 
a  la  ceffation  d’un  tel  fléau, 

'*  1  .  ,  ■  1 
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loit ,  fe  trouve  difperfé  &  n’eft  plus  dange¬ 
reux  a  la  capitale.  D’ailleurs  les  malades  ne 
iont  pas  conduits  dans  ces  hôpitaux  par  l’ex¬ 
trême  indigence  :  ils  n’arrivent  point  déjà  frap¬ 
pés  de  l’idée  de  mort  ,  &  pour  s’afiurer  uni¬ 
quement  de  leur  fépulture;  ils  viennent,  par¬ 
ce  que  les  fecours  y  font  plus  prompts,  plus 
multipliés  que  dans  leurs  propres  foyers.  On 
ne  voit  plus  ce  mêlapge  .horrible ,  cette  con- 
fuilon  révoltante ,  qui  annonçoit  plutôt  un  fé- 
jour  de  vengeance  qu’un  féjour  de  charité. 
Chaque  malade  a  fon  lit,  &  peut  expirer  fans 
accufer  la  nature  humaine.  On  a  revifé  les 
comptes  des  directeurs.  O  honte  î  6  dou¬ 
leur  !  ô  forfait  incroyable  fous  la  voûte  du 
ciel  !  des  hommes  dénaturés  s*engraiffoient  de 
la  fubftance  des  pauvres;  ils  étoient  heureux 
des  douleurs  de  leurs  fembîables  ;  ils  avoient 
conclu  un  marché  avantageux  avec  la  mort... 
Je  m’arrête  :  le  tems  de  ces  iniquités  elt 
écoulé  :  l’nfyle  des  malheureux  eft  refpe&é 
comme  le  temple  où  les  regards  de  la  Divi¬ 
nité  s’arrêtent  avec  le  plus  de  complaifance  : 
les  abus  énormes  font  corrigés  ,  &  les  pau¬ 
vres  malades  n’ont  plus  a  combattre  que  les 
maux  que  leur  impofe  la  nature  :  quand  on 
n’a  a  fouffrir  que  d’elle  ,  on  fouffre  en  filen- 
ce.  00 


(h)  Un  jour  je  me  fuis  promené  feul  &  à  pas  lents 
dans  les  falles  de  l’Hôtel-Dieu  de  Paris,  Quel  lieu 


/ 
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Des  médecins  favans  &  charitables  ne  dic¬ 
tent  point  des  fentences  de  mort  ,  en  pro¬ 
nonçant  au  hazard  des  préceptes  généraux  : 
ils  fe  donnent  la  peine  d’examiner  chaque 
malade  en  particulier  ;  &  la  famé  ne  tarde 
point  a  refleurir  fous  leur  œil  attentif  &  pru¬ 
dent.  Ces  médecins  font  au  rang  des  citoyens 
les  plus  conlidérés.  Et  quel  ouvrage  plus 
beau  ,  plus  augufte  ,  plus  digne  d’un  être 
vertueux  &  fenfible  ,  que  celui  de  renouer 


plus  propre  à  méditer  fur  l’homme  î  J’ai  vu  l’avarice 
inhumaine  décorée  du  nom  de  charité  publique.  J’ai 
vu  des  moribonds  plus  prefies  qu'ils  ne  dévoient  l’ê¬ 
tre  dans  le  tombeau,  confondre  leur  haleine,  &  pré¬ 
cipiter  le  trépas  des  crifles  compagnons  de  leur  mife- 
re.  J’ai  vu  la  douleur  &  les  larmes  n’attendrir  per- 
fonne-,  le  glaive  de  la  mort  frapper  à  droite  &  à  gau¬ 
che  fans  élever  aucun  gémiffement  :  on  eut  dit  qu’il 
ahattoit  de  vils  animaux  dans  un  féjour  de  carnage. 
J’ai  vu  des  hommes  endurcis  à  ce  fpe&acle  ,  s’étonner 
que  l’on  pût  y  être  fenfible.  Deux  jours  après  je  nie 
fuis  trouvé  à  la  falle  de  l’opéra.  Quel  fpe&acle  dis¬ 
pendieux  !  Décorations  ,  aéïeurs  ,  muliciens  ,  on  n’a- 
voit  rien  épargné  pour  rendre  le  coup  d’œil  magni¬ 
fique.  Mais  que  dira  la  poftérité  ,  lorfqu’elle  faura  que 
la  même  ville  enfermoit  deux  endroits  aufli  différens  } 
Hélas  !  comment  peuvent-ils  repofer  fiir  le  même 
fol!  L’un  n’exclut-il  pas  néceflairement  l’autre  ?  De¬ 
puis  ce  jour  l’Académie  Royale  de  Mufique  contrifle 
mon  ame  -,  au  premier  coup  d’archet  j’ai  fous  les 
yeux  le  lit  dégoûtant  des  pauvres  malades. 
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le  fil  déficat  des  jours  de  l’homme ,  de  ces 
jours  fragiles  ,  pafiagers  ,  mais  dont  un  art 
confervateur  accroît  la  force  &  augmente  la 
durée!  —  Et  l’hôpital  général,  où  eft-il  fi- 
xué?^  Nous  n’avons  plus  d’hôpital  général , 
plus  de  Bicêtre  (/)  ,  de  maifons  de  force  , 
ou  plutôt  de  rage.  Un  corps  fain  n’a  pas  be- 
foin  de  cautere.  Le  luxe  ,  comme  un  caufli- 
que  brûlant  ,  avoit  gangrené  chez  vous  les 
parties  les  plus  faines  de  l’état ,  &  votre  corps 
politique  étoit  tout  couvert  d’uleeres.  Au  lieu 
de  fermer  doucement  ces  playes  honteu les, 


(0  II  y  a  à  Bicêtre,  une  folle  qu’on  nomme  la  folle 
de  force:  c’eft  une  image  de  l’enfer.  Six  cent  mal¬ 
heureux,  preffés  les  uns  fur  les  autres,  opprimés  de 
leur  mifere ,  de  leur  infortune,  de  leur  haleine  mu¬ 
tuelle,  de  la  vermine  qui  les  ronge,  de  leur  defef- 
poir ,  &  d’un  ennui  plus  cruel  encore  ,  vivent  dans  la 
fermentation  d’une  rage  étouffée.  C’eff  le  fupplice  de 
Mezence  mille  fois  multiplié.  Les  magiffrats  font 
fourds  aux  réclamations  de  ces  infortunés.  On  en  a  vu 
qui  ont  commis  des  homicides  fur  les  geôliers  ,  les 
chirurgiens,  ou  les  prêtres  qui  les  vifftoient  ,  dans  la 
feule  vue  de  fortir  de  ce  lieu  d’horreur,  &  de  repo- 
fer  plus  librement  fur  la  roue  de  l’échaftaud.  On  a 
raifon  d’avancer  que  la  mort  feroit  une  moindre  bar* 
barie  que  celle  que  l’on  exerce  contre  eux.  O  cruels 
magiffrats ,  hommes  de  fer  ,  hommes  indignes  de  ce 
nom  ,  vous  outragez  l’humanité  plus  qu’ils  ne  l’ont 
outragée  eux-mêmes  !  Jamais  les  brigands-  dans  leur 
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vous  les  envenimiez  encore.  Vous  comptiez 
étouffer  le  crime  fous  le  poids  de  la  cruau¬ 
té.  Vous  étiez  inhumains  ,  parce  que  vous 
n’aviez  pas  fçu  faire  de  bonnes  loix.  (£) 

Il  vous  étoit  plus  facile  de  tourmenter  le 
coupable  &  le  malheureux,  que  de  prévenir  le 
défordre  &  la  mifere.  Votre  violence  barbare 
n’a  fait  qu’endurcir  les  cœurs  criminels  :  vous 
y  avez  fait  entrer  le  défèfpoir.  Et  qu’avez- vous 
recueilli  ?  Des  larmes,  des  cris  de  rage,  &  des 
malédictions.  Vous  fembliez  avoir  modelé  vos 


férocité  n’ont  égalé  la  vôtre.  Ofez  ctre  plus  inhu¬ 
mains  ,  avec  une  juftice  moins  lente  :  faites  brûler 
vif  ce  troupeau  malheureux  -,  vous  vous  épargnerez 
la  peine  d’étendre  votre  vigilance  fiir  leur  horrible 
efclavage.  Vous  ne  paroiliez  que  pour  le  redoubler. 
Quoi  !  on  pourroit  leur  mettre  un  boulet  de  cent 
livres  au  pied ,  &  les  faire  travailler  en  plein  champ. 
Mais  ,  non  -,  il  eft  des  vi&'mes  d’un  defpotifme  ar¬ 
bitraire  qu’on  veut  dérober  à  tous  les  regards,... 
J’entends. 

(k)  Eh  !  oui ,  magiftrats ,  c’eft  votre  ignorance  ,  c’efl: 
votre  pareffe ,  c’eft  votre  précipitation  qui  caufe  le 
défèfpoir  du  pauvre.  Vous  l’emprifonnez  pour  une 
vétille  y  vous  le  couchez  à  côté  d’un  fcélérat ,  vous 
aigriffez  ,  vous  empoifonnez  fon  ame  ,  vous  l’oubliez 
dans  la  foule  des  malheureux;  mais  lui  fe  fouvient 
de  votre  injuflice  :  comme  vous  n’avez  point  mis  de 
proportion  entre  le  délit  &  la  punition ,  il  vous  imi¬ 
tera  ,  &  tout  lui  deviendra  égal» 
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maifons  de  force  fur  cet  horrible  fëjour  que  vous 
nommiez  l’enfer,  où  des  minières  de  douleur 
accumuloient  les  tortures  pour  le  plaifir  affreux 

d  imprimer  un  long  fuppüce  a  des  êtres  fenfibles 
&  plaintifs. 

Enfin  ,  pour  abréger  (  car  je  ferois  tro*p  long) 
on  ne  fa  voit  pas  meme  de  votre  tems  faire  tra- 
'vailler  jcs  mendians  ;  toute  la  fcience  de  votre 
gouvernement  conlifloit  à  les  enfermer  &  à  les 
faire  mourir  de  faim. 

Ces  malheureux  expirans  d’une  mort  lente  dans 
un  coin  du  Royaume,  ont  cependant  fait  par¬ 
venir  jufqu’à  nous  leurs  gémifiemens  :  nous 
n  avons  point  dédaigné  leurs  obfcures  clameurs; 
elles  ont  percé  l’intervalle  de  fept  fiecles  :  Se 

cette  baffe  tyrannie  fuffit  à  en  révéler  mille 
autres. 

Je  baiflors  les  yeux  &  n’ofois  répondre,  car 
j  avois  été  témoin  de  ces  turpitudes ,  &  je  n’a- 
vois  pu  que  gémir,  ne  pouvant  faire  mieux.  (7) 
Je  gardai  le  lilence  quelque  tems,  &  je  repris 
en  lui  difant  :  Ah!  ne  renouveliez  pas  les  bief- 
fures  de  mon  cœur.  Dieu  a  réparé  les  maux  que 
leur  ont  fait  les  humains,  il  a  puni  ces  cœurs 
durs;  vous  favez, ..  Mais  allons  en  avant.  Vous 


(/)  J’aurai  fatisfait  mon  cœur  &  la  juflice  en  dénon¬ 
çant  cet  attentat  contre  l’humanité  ,  attentat  horri¬ 
ble  qu’on  aura  peine  à  croire  ;  mais  hélas,  il  fubfi- 
fte  encore. 
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avez,  je  crois,  laide  fubfifter  un  de  nos  vices 
politiques.  Paris  me  paroi t  au 01  peuplé  que  de 
mon  tems;  il  étoit  prouvé  que  la  tête  étoit  trois; 
fois  trop  grofle  pour  le  corps.  — «  Je  fuis  bien 
aife  de  vous  annoncer,  reprit  mon  guide,  que 
le  nombre  des  habitans  du  Royaume  cft  aug- 
mente  de  moitié;  que  toutes  les  terres  font  cul¬ 
tivées,  &  que  par  conféquent  le  chef  fe  trouve 
aujourd’hui  dans  une  jufte  proportion  avec  les 
membres.  Cette  belle  ville  produit  toujours  au¬ 
tant  de  grands  perfonnages  ,  de  favans,  d’hom¬ 
mes  utilement  induftrieux  ,  de  beaux  génies  , 
que  toutes  les  autres  villes  de  France  réunies 
enfemble.  — -•  Mais  encore  un  petit  mot  allez 
important  a  recueillir.  Placez-vous  le  magazin 
des  poudres  prefque  au  centre  de  votre  ville  ?  » — * 
Nous  ne  Pommes  pas  imprude  ns  de  cette  force- 
la  ;  c’eft  allez  des  volcans  qu’allume  la  main  de 
la  nature,  fans  en  former  d’artificiels,  qui  font 

■  y  »  •  »  .  ■  ‘j  -v  ^  A 

cent  fois  plus  dangereux.  Qn) 

(m)  Prefque  toutes  les  villes  renferment  dans  leur 
fein  des  magazins  à  poudre.  Le  tonnerre  &  mille  au¬ 
tres  accidens  imprévus ,  inconnus  même  ,  peuvent  y 
mettre  le  feu.  Mille,  exemples  terribles  (  cflofe  in¬ 
croyable  !  )  n’qnt  pû  corriger  jufqu’ici  l’efpece  humaine» 
Deux  mille  cinq  cent  hommes  enfevelis  récemment 
fous  des  ruines  dans  la  ville  de  Brefcia ,  rendront  peut" 
être  les  gouvernemens  attentifs  à  un  fléau  ,  ouvrage 
de  leurs  mains  &  qu’il  leur  feroit  fl  facile  de  nous 

•  -  r  V 1  •  .  •  j  -  -w  .»  ' 

éviter. 
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CHAPITRE  IX. 

Les  P  lacets, 

•  '•  '  •  '  "  ■  .  f 
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E  remarquai  plufieurs  officiers  revêtus  des 
j  marques  de  leur  dignité ,  qui  venoient  rece¬ 
voir  publiquement  les  Plaintes  du  peuple,  & 
qui  en  faifoient  un  fidele  rapport  aux  premiers 
magiftrats.  1  ou  s  les  objets  qui  regardent  l’ad- 
ininiflration  de  Ja  police,  éroient  traités  avec  J  a 
plus  grande  célérité  :  on  rendoit  juflice  aux 
foibles,  Çja)  &  tous  béniiïoient  le;  Gbuverne- 

*  ‘  ■  •*  ,  .  T  r  , 

ment.  Je  me  répandis  en  louanges  fur  cette 
inlïitution  fage  &  falutaire.  Meilleurs  ,  vous 
n’avez  pas  toute  la  gloire  de  cette  découverte. 
De  mon  tems  la  ville  commençoit  à  être  bien 
gouvernée.  Une  police  vigilante  èmbraffoit  tous 
les  rangs  &  tous  les  faits.  Un  de  ceux  qui  l’a 
maintenue  avec  le  plus  d’ordre,  doit  être  nom¬ 
mé  encore  avec  éloge  parmi  vous  :  on  lit  par¬ 
mi  fes  belles  ordonnances  celle  d’avoir  défendu 


(a)  ÇHiand  un  minière  d’Etat  malverfe  ou  met  la 
Monarcliie  en  danger  *,  lorfqu’un  général  d’ Armée  verfe 
le  fang  des  fujets  mal-à-propos  &  perd  bonteufement 
une  bataille  ;  fon  châtiment  eft  tout  prêt,  on  lui  dé¬ 
fend  de  revoir  le  vifage  du  Monarque.  Ainfl  des  dé¬ 
lits  qui  perdent  une  Nation  êntiere  font  punis  com¬ 
me  des  bagatelles, 
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ces  extravagantes  &  lourdes  enfeigucs,  quidefi- 
guroient  la  ville  &  menaçoient  les  paflansj  u  a. 
voir  perfectionné  ,  pour  ne  pas  dire  ciéc,  le  lu¬ 
minaire  ;  d’avoir  mis  un  plan  admirable  dans  le 
fecours  prompt  des  pompes,  &  d’avoir  préferve 
par  ce  moyen  les  citoyens  de  pluileurs  incen¬ 
dies  autrefois  11  fréquens. 

Oui  ,  me  répondit-on  ,  ce  Magiftrat  étoit 
un  homme  infatigable  ,  habile  k  remplir  les 
devoirs* ,  tout  étendus  qu’ils  étoient  ;  mais  la 
police  n’avoit  pas  encore  reçu  toute  fa  per¬ 
fection.  L’efp  ion  nage  étoit  la  principale  ref- 
fource  d’un  gouvernement  foible,  inquiet,  mi¬ 
nutieux;  Il  y  entroit  le  plus  fouvent  une 
curiolité  méchante  ,  plutôt  qu’un  but  bien 
déterminé  d’utilité  publique.  Tous  ces  feciets 
adroitement  volés  portoient  fouvent  une  lu¬ 
mière  fauffe  qui  égaroit  le  magiftrat.  D  ail¬ 
leurs  ,  cette  armée  de  délateurs  qu’on  avoit 
féduite  à  prix  d’argent  ,  formoit  une  malle 
corrompue  qui  infeétoit  la  fociété.  (£)  Adieu 
-toutes  fes  douceurs.  Il  11’étoit  plus  d’épan¬ 
chement  de  cœur  :  on  étoit  réduit  à  la  cruelle 


(  b  )  Tout  cet  amas  de  réglemens  frivoles  ,  bizar¬ 
res  ,  toute  cette  police  fi  recherchée  n’efi  propre  à 
en  impofer  qu’à  ceux  qui  n’ont  jamais  médité  fur  le 
coeur  de  l’homme.  Cette  févérité  déplacée  produit 
une  fubordination  odieufe  ,  dont  les  liens  font  mal 
allurés, 

f  .  •  .  *  ».  *  : 
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alternative  d’être  imprudent  ou  hypocrite.  En- 
vain  Taine  s’élançoit  vers  des  idées  patrioti¬ 
ques  :  elle  ne  pouvoit  fe  livrer  a  fa  fertfibi- 
lité  ;  elle  appercevoit  le  piege  ,  &  retomboit 
triftement  fur  elle-même  ,  folitaire  &  froide. 
Enfin  il  falloit  déguifer  fans  celle  fon  front, 
fon  gefte,  fa  voix.  Eh!  quel  tourment  n’étoit- 
ce  pas  pour  l’homme  généreux  qui  voyoit  les 
monflres  de  la  patrie  fourire  en  égorgeant 
qui  les  voyoit  &  n’ofoit  les  nommer!  O) 


A 


CHAPITRE  X. 


V  Homme  au  Ma  [que. 


Mais  ,  quel  eft  ,  s’il  vous  plaît  ,  cet 
homme  que  je  vois  palier  un  mafque 
fur  le  vifage  ?  Comme  il  marche  précipitant- 


j 


(  c)  Nous  n’avons  pas  encore  eu  un  Juvenal.  Eh! 
quel  flecle  Ta  mieux  mérité  ?  Juvenal  n’étoit  pas  un 
ûtyrique  égoïfle ,  comme  ce  flatteur  d'Horace  &  ce 
plat  Boileau.  C’étoit  une  ame  forte  ,  profondément 
indignée  du  vice  ,  lui  livrant  la  guerre  ,  le  pourfui- 
Vant  fous  la  pourpre.  Qui  ofera  fe  faiflr  de  cet  em¬ 
ploi  fublime  &  généreux  ?  Qui  fera  aflez  courageux 
pour  rendre  l’ame  avec  la  vérité  ,  &  dire  à  fon  fle¬ 
cle  :  Je  te  laijfe  le  teflament  que  m’a  dicte  la  vertu  ;  lis 
&  rougis  :  c’ejl  ainfi  que  je  te  fais  mes  adieux . 


/ 
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ment;  il  femble  fuir.  •  C’c il  un  auteur  qui 
a  écrit  un  mauvais  livre.  Quand  je  dis  mau¬ 
vais,  je  ne  parle  pas  des  défauts  de  flyle  ou 
d’efprit  :  on  peut  faire  un  excellent  ouvrage 
avec  un  gros  bon  fens.  Nous  difons  feu¬ 
lement  qu’il  a  mis  au  jour  des  principes  dan¬ 
gereux  ,  oppofés  à  la  faine  morale  ,  a  cette 
morale  univerfelîe  qui  parle  a  tous  les  cœurs. 
Pour  réparation  il  porte  un  mafque,  afin  de 
cacher  fa  honte  jufqu’à  ce  qu’il  l’ait  effacée 
en  écrivant  des  chofes  plus  raifonnées  &  plus 
Pages* 

Chaque  jour  deux  citoyens  vertueux  vont 
lui  rendre  vifite  ,  [combattre  fes  opinions  er- 
r on  nées  avee  les  armes  de  la  douceur  &  de 
l’éloquence,  écouter  fes  objections ,- y  répon¬ 
dre,  &  l’engager  à  fe  retraiter  dès  qu’il  fera 
convaincu.  Alors  il  fera  réhabilité;  il  tirera 
de  l’aveu  même  de  fa  faute  une  plus  grande 
gloire  :  car  qu’y  a-t-il  de  plus  beau  que 
d’abjurer  fes  erreurs  Qb)  &  d’embraiïer  une 
lumière  nouvelle  avec  une  noble  fincérité  !  *— * 
Mais  fon  livre  auroit-il  été  approuvé  ?  «— 


(a)  Rien  n’eft  plus  vrai  ,  &  tel  prône  d’un  curé 
de  campagne  eft  plus  Solidement  utile  que  tel  livre 
ingénieux  rempli  de  vérités  &  de  fophifmes. 

(b)  Tout  efl  demonÆratif  dans  la  théorie  \  l’erreur 
glle-même  a  fa  géométrie, 
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Quel  eft  l’homme,  je  vous  prie,  qui  oferoit 
juger  un  livre  avant  le  public  ?  Qui  peut  de¬ 
viner  l’influence  de  telle  penfée  dans  teile  cir- 
conftance  ?  Chaque  écrivain  répond  en  per- 
fonne  de  ce*  qu’il  écrit,  &  ne  déguile  jamais 
fon  nom.  C’eft  le  public  qui  le  frappe  d’op-^ 
probre  ,  s’il  contredit  les  principes  facrés  qui 
fervent  de  bafe  a  la  conduite  &  a  la  probité 
des  hommes  ;  mais  c’efl  lui  en  meme  tems 
qui  le  foutient  ,  s’il  a  avancé  quelque  vérité 
neuve,  propre  à  réprimer  certains  abus  :  en¬ 
fin  la  voix  publique  eft  feule  juge  dans  ces 
fortes  de  cas,  &  c’efl  elle  qu’on  écouté.  Tout 
auteur  ,  qui  eft  un  homme  public  ,  eft  juge 
par  cette  voix  générale  ,  &  non  par  les  ca¬ 
prices  d’un  homme  qui  rarement  aura  le  coup 
d’œil  aflez  jufte  ,  allez  étendu  pour  découvrir 
ce  qui  devant  la  nation  fera  véritablement  di* 

o-ne  de  louange  ou  de  blâme. 

&  On  l’a  tant  de  fois  prouvé  ;  la  liberté  de  la 
preiïe  eft  la  vraie  mefure  de  la  liberté  civile 
fcy  On  ne  peut  donner  atteinte  à  l’une  fans 
détruire  l’autre.  La  penfée  doit  avoir  fon  plein 
effet  :  y  mettre  un  frein ,  vouloir  l’étoufter  dans 
fon  fanéluaire ,  c’eft  un  crime  de  leze-humanite. 
Et  qui  m’appartiendra  donc  ,  fi  ma  penfée  n  eft 
pas  à  moi  ? 


(c)  Ceci  équivaut  à  une  démonftration  géométri¬ 
que. 
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Mais ,  repris-je  ,  de  mon  tems  les  hommes 
en  place  ne  redoutoient  rien  tant  que  la  plume 
des  bons  écrivains.  Leur  ame  orgueilleufe  & 
coupable  frémifloit  dans  Tes  derniers  replis  , 
dès  que  l’équité  ofoit  dévoiler  ce  qu’ils  n’avoient 
pas  rougi  de  commettre  (</).  Au  lieu  de  pro¬ 
téger  cette  cenfure  publique  ,  qui  bien  admi- 
niftrée  auroit  été  le  frein  le  plus  puiflant  du 
crime  &  du  vice,  on  condamna  tous  les  écrits 
à  palier  par  un  crible  ;  mais  le  crible  étoit  fi 
étroit,  fi  ferré,  que  fou  vent  les  meilleurs  traits 
etoient  perdus ,  les  élans  du  génie  étoient  fubor- 
donnés  au  cifeau  cruel  de  la  médiocrité  ,  qui 
lui  coupoit  les  aîles  fans  miféricorde.  (je) 

On  fe  mit  à  rire  autour  de  moi.  Ce  devoit, 

- — - 2 

{d)  Dans  un  drame  intitulé  :  les  noces  d'un  fis  de 
roi,  un  miniftre  de  la  juftice ,  fcéîérat  de  cour,  dit  à 
fon  valet  ,  en  parlant  des  écrivains  philofophes  : 
mon  ami  ,  ces  gens-îà  font  pernicieux.  On  ne  peut 
fe  permettre  la  moindre  injuftice  fans  qu’ils  la  re¬ 
marquent.  C’eft  en  vain  qu’un  mafque  adroit  dérobe 
notre  vrai  vifage  aux  regards  les  plus  perçans.  Ces 
hommes,  en  pailant,  ont  l’air  de  vous  dire  ;  Je  te 
r.onnois.  «— i  Meffieurs  les  philofophes  ,  j’efpere  vous 
apprendre  qu’il  eft  dangereux  de  connoître  un  hom¬ 
me  de  ma  forte  :  je  ne  veux  pas  être  connu. 

( e  )  La  moitié  des  cenfeurs  dit  royaux  ,  font  des 
jjens  qu on  ne  peut  compter  parmi  les  Littérateurs, 
même  de  la  derniere  claffe  ;  &  l’on  peut  dire  d’eux , 
à  la  lettre,  qu’ils  ne  favent  point  lire. 
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me  dit-on  ,  être  une  chofe  fort  plaifante  que 
de  voir  des  gens  gravement  occupés  à  couper 
une  penfée  en  deux  ,  &  'a  pefer  des  fyllabes. 
Il  e(lbien  étonnant  que  vous  ayez  produit  quel¬ 
que  chofe  de  bon  avec  de  pareilles  entraves. 
Comment  dan  fer  avec  grâce  &  légèreté  fous  le 
poids  énorme  des  chaînes  ?  —•  Oh  ’  nos  meil¬ 
leurs  écrivains  ont  pris  ie  parti  tout  naturelle¬ 
ment  de  les  fecouer.  La  crainte  abâtardit  rame; 
&  l’homme  qu’anime  l’amour  de  l’humanité 
doit  être  fiêr  &  courageux.  — .  Vous  pouvez 
écrire  fur  tout  ce  qui  vous  choquera,  îeprit-on» 
car  nous  n’avons  plus  ni  crible,  ni  cifeaux,  ni 
menottes;  &  l’on  écrit  très  peu  de  fottifes, 
parce  qu’elles  tombent  d’elles-mêmes  dans  la 
fange  qui  eft  leur  élément.  Le  gouvernement 
eft'bien  au-delfus  de  tout  ce  que  l’on  peut  dire: 
il  ne  craint  point  les  plumes  éclairées  ;  il  s  ac- 
cuferoit  lui-même  en  les  redoutant.  Ses  opéra¬ 
tions  font  droites  &  ûnceres.  Nous  ne  faifons 
que  le  louer  ;  &  lorfque  l’intérêt  de  la  patrie 
l’exige,  chaque  homme  dans  fon  genre  eft  au¬ 
teur!  fans  prétendre  exclufivement  à  ce  titre. 
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CHAPITRE  XI. 


Les  Nouveaux  Teftamens . 

Quoi,  tout  le  monde  eft  auteur!  0  ciel,  que 
dites-vous  là!  Vos  murailles  vont  s’embra- 
fer  comme  le  falpêtre,  &  tout  va  fauter 
en  l’air.  Bon  Dieu ,  tout  un  peuple  auteui  !  •— * 
Oui,  mais  il  eft  fans  fiel,  lans  orgueil ,  fans  pic- 
fomption.  Chaque  homme  écrit  ce  qu’il  penle 
dans  fes  meilleurs  momens  ,  &  raflemble  à  un 
certain  âge  les  réflexions  les  plus  épurées  qu’il 
a  eues  pendant  fa  vie.  Avant  fa  mort  il  en  for¬ 
me  un  livre  plus  ou  moins  gros  ,  félon  la  ma¬ 
niéré  de  voir  &  de  s’exprimer  :  ce  livre  eft  l’ame 
du  défunt.  On  le  lit  le  jour  de  fes  funérailles 
à  haute  voix  ,  &  cette  lecture  compofe  tout  Ion 
éloge.  Les  enfans  raflemblent  avec  refpeCt  toutes 
les  penfées  de  leurs  ancêtres  ,  &  les  méditent. 
Telles  font  nos  urnes  funèbres.  Je  crois  que  cela 
vaut  bien  vos  fomptueux  maufolées  ,  vos  tom¬ 
beaux  chargés  de  mauvaifes  infcriptions  ,  que 
dictoit  l’orgueil  &  que  gravoit  la  baflelle. 

C’eft  ainii  que  nous  nous  failons  un  devoir 
de  tracer  à  nos  defcendans  une  image  vivante 
de  notre  vie.  Ce  fouvenir  honorable  fera  le  leul 
bien  qui  nous  reftera  alors  fur  la  terre. 


(a)  Cicéron  fe  demandoit  fouvent  à  lui-même  ce 
qu’on  diroit  de  lui  après  fa  mort  ?  L’homme  qui  ne 
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Nous  ne  le  négligeons  pas.  Ce  font  des  leçons 
immortelles  que  nous  laifions  à  nos  defcendans; 
ils  nous  en  aimeront  davantage.  Les  portraits 
&  les  fiatues  n'offrent  que  les  traits  corporels. 
Pourquoi  ne  pas  repréfenter  l’âme  elle-même  & 
les  fentimens  vertueux  qui  l’ont  affectée  ?  Ils 
fe  multiplient  fous  nos  expreffions  animées  par 
l’amour.  L’hiftoire  de  nos  penfées,  &  celle  de 
nos  actions  inftruit  notre  famille.  Elle  apprend 
par  le  choix  &  la  comparaifon  des  penfées  a 
perfectionner  la  maniéré  de  fentir  &  de  voir*. 
Remarquez  cependant  que  les  écrivains  prédo- 
minans,  que  les  génies  du  fiecle  font  toujours 
les  foleils  qui  entraînent  &  font  circuler  la  maffe 
des  idées.  Ce  font  eux  qui  impriment  les  pre¬ 
miers  mouvemens  ;  &  comme  l’amour  de  l’hu¬ 
manité  brûle  leur  cœur  généreux  ,  tous  les 
cœurs  répondent  à  cette  voix  fublime  &  victo- 
rieufe  qui  vient  de  terraifer  le  defpotifme  &  la 
fuperftition.  ^  Meilleurs  ,  permettez- moi  ,  je 
vous  prie,  de  défendre  mon  liecle  ,  du  moins 
dans  ce  qu’il  avoit  de  louable.  Nous  avons  eu, 
je  crois,  des  hommes  vertueux,  des  hommes  de 
génie?  — •  Oui;  mais  ,  barbares!  vous  les  avez 
tantôt  méconnus  ,  tantôt  perfécutés.  Nous 
avons  été  obligés  de  faire  une  réparation  expia¬ 
toire  a  leurs  mânes  outragés.  Nous  avons  drelfé 


fait  aucun  cas  d’une  bonne  réputation  négligera.  les 
moyens  de  l’acquérir» 
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leurs  buttes  dans  la  place  publique  ,  où  ils  re¬ 
çoivent  notre  hommage  &  celui  de  l’étranger. 
Leur  pied  droit  foule  la  face  ignoble  de  leur 
Zoïie  ou  de  leur  Tyran  :  par  exemple,  la  tète 
de  Richelieu  eft  fous  le  cothurne  de  Corneille. 
(b~)  Savez-vous  bien  que  vous  avez  eu  des  hom¬ 
mes  étonnans?  &  nous  ne  concevons  pas  la  rage 
folle  &  téméraire  de  leurs  periécuteurs.  Ils 
fembloient  proportionner  leur  degré  de  badefle 
au  degré  d’élévation  que  parcouroicnt  ccs  ai¬ 
gles  ;  mais  ils  font  livrés  à  l’opprobre  qui  doit 
être  leur  éternel  partage. 

En  difant  ces  mots  il  me  conduifit  vers  une 
place,  où  étoient  les  buttes  des  grands  hommes. 
J’y  vis  Corneille,  Moîiere  ,  La  Fontaine,  Mon- 
tefquieu ,  Routteau  ,  CO  Buffon,  Voltaire,  Mi¬ 
rabeau  ,  &c.  — •  Tous  ces  célébrés  Ecrivains 
vous  font  donc  bien  connus  ?  * — ■  Leur  nom 
forme  l’alphabet  de  nos  enfans;  dès  qu’ils  ont 


(T)  Je  voudrois  bien  que  l’auteur  eût  nommé  fur 
quelles  têtes  marcheront  &  Routteau  &  Voltaire  & 
ceux  dont  les  noms  s’uniflent  à  ces  grands  noms.  Il 
fe  trouvera  fûrement  des  têtes  mîtrées  &  non-mîtrées 
qui  ne  feront  pas  à  leur  aife  ;  mais  chacun  fon  tour. 

(c)  On  veut  parler  ici  de  l’auteur  d’Emile,  &  non 
de  ce  poète  empoulé  ,  vuide  d’idées ,  qni  n’a  eu  que 
le  talent  d’arranger  des  mots  &  de  leur  donner  quel¬ 
quefois  une  pompe  impofante,  mais  qui  cachoit  ainfi 
la  ttérilité  de  fon  arae  &  la  froideur  de  fon  génie, 
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atteint  l’âge  du  raifonneraent ,  nous  leur  met- 
tons  en  main  votre  fameux  Diâionnaire  Ency¬ 
clopédique  que  nous  avons  rédigé  avec  foin. 
”  Vous  me  furprenez  1  L’Encyclopédie  ,  un 
livre  élémentaire  f Oh,  quel  vol  vous  avez  du 
prendre  vers  les  hautes  fciences,&  que  je  brûle 
de  m’inftruire  avec  vous  î  Ouvrez-moi  tous  vos 
tréfors,  &  que  jejouiffe  au  même  inftant  des 
travaux  accumulés  de  fix  fiecles  de  gloire! 


CHAPITRE  XII. 

Le  College  des  Ouatre-Nations 


Enseignez-vous  le  grec  &  le  latin  a  de  pau¬ 
vres  enfans  qu’on  faifoit  de  mon  tems  mou¬ 
rir  d’ennui?  Confacrez- vous  dix  années  de  leur 
vie  (les  plus  belles,  les  plus  précieufes)  a  leur 
donner  une  teinture  fuperficielle  de  deux  lan¬ 
gues  mortes  qu’ils  ne  parleront  jamais  ? -h  Nous 
favons  mieux  employer  le  tems.  La  langue 
grecque  eft  très  vénérable,  fans  doute  ,  par  fon 
antiquité;  mais  nous  avons  Homère,  Platon, 
Sophocle  parfaitement  traduits  :  00  P110*  qu’il 


(a)  Au  lieu  de  nous  donner  des  differtations  fur  la 
tête  d’Anubis  ,  fur  Qfiris  &  mille  rapfodies  inutiles , 
pourquoi  les  académiciens  de  l’Académie  Royale  des 
Xnfcriptions  n’occupent-ils  leur  tems  a  nous  donner 
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ait  été  dit  par  des  pédans  infignes  qu’on  ne  pour- 
roit  jamais  atteindre  à  leur  beauté.  Quant  a  ia 
langue  latine  qui  ,  plus  moderne  ,  ne  doit  pas 
être  fi  belle,  elle  efl  morte  de  fa  belle  mort.  — « 
Comment  !  -h  La  langue  trançoife  a  prévalu  de 
toute  part.  On  a  fait  d’abord  des  traductions  fi 
achevées  qu’elles  ont  prelque  dilpenle  de  recou¬ 
rir  aux  fources enfuite  on  a  coinpole  des  ou¬ 
vrages  dignes  d’effacer  ceu-x  des  anciens.  Ces 
nouveaux  poëmes  font  incomparablement  plus 
utiles,  plus  intéreffans  pour  nous,  plus  relatifs 
à  nos  mœurs  ,  à  notre  gouvernement ,  h  nos 
progrès  dans  nos  connoiffances  phyliques  &  po¬ 
litiques,  au  but  moral,  enfin  ,  qu’il  ne  faut  ja¬ 
mais  perdre  de  vue.  Les  deux  langues  antiques 
dont  nous  parlions  tout-à-l’heure  ,  ne  font  plus 
que  celles  de  quelques  favans.  On  lit  TiteLive 
à  peu  près  comme  l’Alcoran  > — >  Mais  cependant 
ce  College  que  j’apperçois  ,  porte  encore  fur 
fon  frontifpice  écrit  en  gros  caraéteres  :  Ecole 
des  Quatre- Nations.  — -  Nous  avons  confervé  ce 
monument  &  même  fon  nom,  mais  pour  le  met¬ 
tre  mieux  a  profit.  Il  y  a  quatre  différentes  clai- 


•  *  t  i  «  .  r 

des  tradu£fions  des  ouvrages  grecs }  Eux  qui  fe  van¬ 
tant  de  les  entendre.  Demofthène  eft  à  peine  connu. 
Cela  vaudroit  mieux  que  d’examiner  quelle' forte  d’e* 
pingle  les  femmes  romaines  portoient  fur  leur  tête, 
la  forme  de  leur  collier,  &  il  les  agraffes  de  leur 
robe  étoient  rondes  ou  ovales,  , 
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Tes  dans  ce  college,  où  l’on  enfeigne  l’Italien, 
1  Ang jois ,  l’Allemand  &  l’Efpagnol.  Enrichis  des 
trefors  de  ces  langues  vivantes,  nous  n’envions 
rien  aux  anciens.  Cette  derniere  nation  qui  por- 
toit  en  elle-meme  un  germe  de  grandeur  que 
rien  n  avoit  pu  détruire,  s’eft  tout-à-coup  éclai- 
îée  par  un  des  coups  puifTans  qu’on  ne  pouvoir 
attendre  ni  prévoir.  La  révolution  a  été  rapide 
&  heureuie  ,  parce  que  la  lumière  a  d’abord  oc¬ 
cupé  la  tête,  tandis  que  dans  les  autres  Etats 
celle-ci  a  prefque  toujours  été  plongée  dans 
l’ombre. 


La  lottife  &  le  pédantifme  font  bannis  de  ce 
co'lege  ,  où  les  étrangers  font  appellés  pour  fa¬ 
ciliter  la  prononciation  des  langues  qu’on  y 
enfeigne,  On  y  traduit  les  meilleurs  auteurs* 
De  cette  correlpondance  mutuelle  jaillit  une 
malle  de  lumières.  Un  autre  avantage  s’y  ren¬ 
contre  ;  c’eft  que  Je  commerce  de  la  penfée 


s’étendant  davantage  ,  les  :  haines  nationales 
s  éteignent  infenübiement.  Les  peuples  ont  vu 
que  quelques  coutumes  particulières  ne  détrui- 
foient  pas  cette  raifon  univerfeîle  qui  parle  d’un 
bout  du  monde  A  l’autre ,  &  qu’ils  penfoient  à- 
peu -près  la  même  chofe  fur  les  mêmes  objets 
qui  a  voient  adumé  des  difputes  fi  longues  &  fi 
vives*  Mais  que  fait  l’Univerffté,  cette  fille 
aînée  des  Rois  ? *— *  C’eft  une  princeffe  délaifîee. 
Cette  vieille  fi  le,,  après  avoir  reçu  les  derniers 
loupirs d’une  langue  faftidieufe,  dénaturée,  vou- 
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ioit  encore  la  faire  palier  pour  neuve,  fraîche 
&  ravilfante.  Elle  voloit  des  périodes  ,  efiro- 
pioitdes  hémifiches,  &  dans  un  jargon  barbare 
&  mauflade  prétendoit  reffufciter  la  langue  du 
fiecle  d’Augufte.  Enfin  l’on  s’apperçut  qu’elle 
n’avoit  plus  qu’un  filet  de  voix  aigre  &  difcor- 
dant,  &  qu’elle  faifoit  bâiller  la  cour,  la  ville 
&  furtout  les  difciples.  Il  lui  fut  ordonné  par 
arrêt  de  l’Académie  Françoife  de  comparoître 
devant  fon  tribunal  ,  pour  rendre  compte  du 
bien  qu’elle  avoir  fait  depuis  quatre  fiecles,  pen¬ 
dant  lefquels  on  l’avoit  alimentée  ,  honorée  & 
pensionnée.  Elle  vouloit  plaider  fa  caufe  dans 
fon  rifible  idiome  que  Sûrement  les  Latins  n’au- 
roient  jamais  pu  comprendre  :  pour  le  françois, 
elle  n’en  favoit  pas  un  mot  ;  elle  n’ofa  pas  fe 
hazarder  devant  fes  juges. 

L’Académie  eut  pitié  de  fon  embarras.  Il  lui 
fut  ordonné  charitablement  de  fe  taire.  On  eut 
enfuite  l’humanité  de  lui  apprendre  à  parler  la 
langue  de  la  nation  ;  &  depuis  ce  teins  ,  dé¬ 
pouillée  de  fon  antique  coëffure,  de  fa  morgue 
&  de  fa  férule ,  elle  ne  s’applique  plus  qu’à  en- 
feigner  avec  foin  &  facilité  cette  belle  langue 
qiie  perfectionne  tous  les  jours  l’Academie  Fran¬ 
çoife.  Celle  ci  ,  moins  timide  ,  moins  fcrupu- 
leufe,  la  châtie,  fans  toutefois  l’énerver. — -Et 
l’Ecole  Militaire,  qu’eft-elle  devenue? — *  Elle  a 
fui vi  le  deftin  des  autres  colleges  :  elle  en  réu¬ 
ni  doit  tous  les  abus,  fans  compter  les  abus  pri- 
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vilégiés  qui  tenoient  à  fon  inftitution  particu¬ 
lière.  Ou  ne  fait  pas  des  hommes  comme  on 
fait  des  foldats.  1  »  Pardon ,  fi  j’abufe  de  votre 
complaifance,  mais  ce  point  eft  trop  important 
pour  que  je  l’abandonne  :  on  ne  parioit  dans 
ma  jeuneife  que  d’éducation.  Chaque  pédant 
faifoit  fon  livre;  heureux  encore  tant  qu’il  n’é- 
toit  qu’ennuyeux*  Le  meilleur  de  tous,  le  plus 
fimple ,  le  plus  raifonnable  &  en  même  teins  le 
plus  profond,  avoit  été  brûlé  par  la  main  d’un 
bourreau ,  &  décrié  par  des  gens  qui  ne  l’enten- 
doient  pas  plus  que  le  valet  de  cet  exécuteur» 
Enfeignez-moi ,  de  grâce,  la  marche  que  vous 
avez  fuivie  pour  former  des  hommes? 

— i  Les  hommes  font  plutôt  formés  par  la  fage 
tendrefle  de  notre  gouvernement  que  par  toute 
autre  inftitution  :  mais  pour  ne  parler  j ci  que  de 
la  culture  de  l’efprit,  en  familiarifant  les  enfans 
avec  les  lettres,  nous  les  familiarifons  avec  les 
opérations  de  l’algebre.  Cet  art  eft;  fimple  & 
d’une  utilité  générale  ;  il  n’en  coûte  pas  plus 
pour  le  favoir  que  d’apprendre  à  lire  :  l’ombre 
même  des  difficultés  a  difparu  ?  les  caraéteres  al¬ 
gébriques  ne  paflent  plus  chez  le  vulgaire  pour 
des  caraderes  magiques  (£.).  Nous  avons  re* 


(b)  L’imprimerie  étoit  connue  depuis  peu,  à  Paris 
lorfque  quelqu’un  entreprit  de  faire  imprimer  les  Elé- 
mens  d’Euclide  ?  mais  comme  il  y  entre  ,  comme 
chacun  fait,  des  cercles,  des  quarrés,  des  triangles  & 
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marqué  que  cette  fcience  accoutumoit  l’efprit  h 
voir  Jes  chofes  rigoureufemenc  telles  qu’elles 
font,  &  que  cette  juftefie  efl  précieufe,  appli¬ 
quée  aux  arts. 

On  apprenoit  aux  enfans  une  infinité  de 
connoiffances  qui  ne  fervent  de  rien  au  bon¬ 
heur  de  la  vie.  Nous  n’avons  choifi  que  ce  qui 
pouvoit  leur  donner  des  idées  vraies  &  réflé¬ 
chies.  On  leur  enfeignoit  a  tous  indiftinélement 
deux  langues  mortes,  qui  iembloient  renfermer 
3a  fcience  universelle,  &  qui  ne  pouvoient  leur 
donner  la  moindre  idée  des  hommes  avec  les¬ 
quels  ils  dévoient  vivre.  Nous  nous  contentons 
de  leur  enfeigner  la  langue  nationale  ,  &  nous 
leur  permettons  même  de  la  modifier  d’après 
leur  génie  ,  parce  que  nous  ne  voulons  pas 
des  grammairiens,  mais  des  hommes  éloquent. 
Le  ftÿlc  eft  l’homme,  &  l’ame  forte  doit  avoir 
un  idiome  qui  lui  loit  propre  &  bien  différent 
de  la  nomenclature,  la  feule  refl'ource  de  ces 
efprits  foibles  qui  n’ont  qu’une  trifte  mémoire. 


toutes  fortes  de  lignes  ,  un  ouvrier  de  l’imprimeur 
crut  que  c’étoit  un  livre  de  forcellerie,  propre  à  évo¬ 
quer  le  diable  qui  pourroit  l’emporter  au  milieu  de 
ion  travail.  Cependant  le  maître  infifloit  \  ce  malheu¬ 
reux  îmhecille  s  imagina  qu’on  avoit  machiné  fa  per¬ 
te  ,  &  fa  tete  fut  tellement  frappée  que  n’écoutant  ni 
raifon ,  ru  confeffeur ,  il  mourut  d’effroi  quelques  jours 
après, 
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On  leur  enfeigne  peu  d’hiftoire,  parce  que 
l’hiftoire  eft  la  honte  de  l’humanité,  &  que  cha¬ 
que  page  eft  un  tilfu  de  crimes  &  de  folies.  À 
Dieu  ne.plaife!  que  nous  leur  mettions  fous  les 
yeux  ces  exemples  de  brigandage  &  d’ambition. 
Le  pédantifme  de  l’hiftoire  a  pu  ériger  les 
rois  en  dieux.  Nous  enfeignons  à  nos  en  fans 
une  logique  plus  sûre  &  des  idees  plus  fai¬ 
nes.  Ces  froids  chronologies  ,  ces  nomencla- 
teurs  de  tous  les  fiecles,  tous  ces  écrivains  ro« 
manefques  ou  corrompus,  qui  ont  pâli  les  pre¬ 
miers  devant  leur  idole,  font  éteints  avec  les 
panégyriftes  des  princes  de  la  terre.  ( e)  Quoi  1 
le  tems  eft  court  &  rapide,  &  nous  employer 
rions  le  loifir  de  nos  enfans  à  arranger  dans 
leur  mémoire  des  noms,  des  dates,  des  faits  in¬ 
nombrables,  des  arbres  généalogiques  ?  Quelles 
futilités  miférables ,  lorfqu’on  a  devant  les  yeux 
3e  vafte  champ  de  la  morale  &  de  la  phyfique  l 
En  vain  dira-t-on  que  l’hiftoire  fournit  des  exem¬ 
ples  qui  peuvent  inftruire  les  fiecles  fuivansj 
exemples  pernicieux  &.  pervers  ,  Çd')  q’-d  ne 


(c)  Depuis  Pharamond  jufqu’à  Henri  IV.  à  peine 
compte-t-on  deux  rois,  je  ne  dis  pas  qui  ayent  fçu 
rermer,  mais  qui  ayent  fçu  mettre  dans  l’adminiftra^ 
tion  publique  le  bon  fens  qu’un  particulier  employé 
dans  l’économie  de  fa  maifon. 

(d)  La  fcene  change,  il  eft  vrai,  dans  Thiftoire, 
mais  le  plus  fouveat  pour  amener  de  nouveaux  mal- 
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fervent  qu’à  enfeigner  le  defpotifme  ,  à  le  ren¬ 
dre  plus  fier  ,  plus  terrible  ,  en  montrant  les 
humains  toujours  fournis  comme  un  troupeau 
d’efclaves  ,  &  les  efforts  impuiffans  de  la  H, 
berté  expirant  fous  les  coups  que  lui  ont  porté 
quelques  hommes  qui  fondoient  fur  l’ancienne 
tyrannie  les  droits  d’une  tyrannie  nouvelle.  S’il 
fut  un  homme  eflimable,  vertueux,  il  a  été  le 
contemporain  des  monftres  ;  il  a  été  étouffé  par 
eux  :  &  ce  tableau  de  la  vertu  foulée  aux  pieds, 
n’efT  que  trop  vrai,  fans  doute,  mais  il  efi:  tout 
au fii  dangereux  à  préfenter.  Il  n’appartient  qu’à 
un  homme  fait  de  contempler  ce  tableau  fans 
pâlir,  &  d’en  reflentir  même  une  joie  fecrette , 
en  voyant  le  triomphe  paffager  du  crime  ,  &  le 
fort  éternel  qui  doit  appartenir  à  la  vertu.  Mais 
pour  les  enfans,  il  faut  éloigner  ce  tableau;  il 
faut  qu’ils  contrarient  une  habitude  heureufe 
avec  les  notions  d’ordre  &  d’équité  ,  &  en 
compofer  pour  ainfi  dire,  la  fubflance  de  leur 
ame.  Ce  n’efl  point  cette  morale  oifive  qui  con- 
fifie  en  quefiions  frivoles,  que  nous  leur  enfei- 


heurs  ;  car  avec  les  rois  c’eft  une  chaîne  indifioluble 
de  calamités.  Un  Roi  à  fon  avenement  au  trône  , 
croiroit  ne  pas  régner  s’il  fuivoit  les  anciens  plans. 
Il  faut  abîmer  les  anciens  fyftêmes  qui  ont  coûté 
tant  de  fang ,  &  en  établir  de  nouveaux;  ils  ne  s’ac¬ 
cordent  pas  avec  les  premiers,  &  ne  deviennent  pas' 
moins  préjudiciables  que  ceux-ci  étoient  nuifibles. 
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gnons;  c’eft  une  morale  pratique  qui  s’applique 
à  chacune  de  leurs  avions,  qui  parle  par  ima¬ 
ges  ,  qui  forme  leurs  cœurs  à  la  douceur,  au 
courage,  au  faorifice  de  l’amour  propre  ,  ou 
pour  dire  tout  en  un  mot,  à  la  générolité. 

Nous  avons  a/Tez  de  mépris  pour  la  métaphy¬ 
sique  ,  cet  efpace  ténébreux  où  chacun  édifioit 
un  lyfféme  chimérique  &  toujours  inutile.  C’eft- 
là  qu’on  alloit  puifer  des  images  imparfaites  de 
la  Divinité  ,  qu’on  défiguroit  fon  elTence  a  force 
de  fubtilifer  fur  les  attributs  ,  &  qu’on  étourdiffoit 
h  raifon  humaine  en  lui  offrant  un  point  glifiant 
&  mobile,  d’où  elle  étoit  toujours  prête  'a  tom¬ 
ber  dans  le  doute.  C’efl  à  l’aide  de  la  phyfique  > 
cette  clef  de  la  nature  ,  cette  fcience  vivante 
&  palpable  ,  que  parcourant  le  dédale  de  cet 
enfemble  merveilleux  ,  nous  leur  apprenons  à 
ientir  l’intelligence  &  la  fagefle  du  Créateur. 
Cette  fcience  bien  approfondie  les  délivre  d’une 
infinité  d’erreurs,  &  la  ma  (Te  informe  des  pré¬ 
jugés  cede  à  la  lumière  pure  qu’elle  répand  fur 
tous  les  objets. 

A  un  certain  âge  nous  permettons  a  un  jeune 
homme  de  lire  les  poëtes.  Les  nôtres  ont  leu 
allier  la  fageffe  à  l’enthoufiafme,  Ce  ne  font 
point  de  ces  hommes  qui  impotent  a  la  raifon 
par  la  cadence  &  l’harmonie  des  paroles,  qui  fe 
trouvent  conduits,  comme  malgré  eux,  dans  le 
faux  &  dans  le  bizarre,  ou  qui  s’amufent  h  pa¬ 
rer  des  nains >  à  faits  tourner  des  moulinets*  à 
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a<Wter  le  grelot  &  la  marotte  :  ils  font  les  chan- 
très  des  grandes  avions  qui  illuftrent  l’humanité; 
leurs  héros  font  choifis  par-tout  où  le  rencon¬ 
trent  le  courage  &  la  vertu.  Cette  trompette 
vénale  &  menfongere,  qui  fiattoit  orgueilleufe- 
ment  les  coloffes  de  la  terre ,  eft  à  jamais  brifée. 
La  poéfie  n’a  conlervé  que  cette  trompette  \é- 
ridique  qui  doit  retentir  dans  l’étendue  des  fie- 
cles  ,  parce  qu’elle  annonce  ,  pour  ainfi  dire  9 
la  voix  de  la  poftérité.  Formes  fur  de  tels  mo¬ 
dèles,  nos  enfans  reçoivent  des  idees  juites  de 
la  véritable  grandeur;  &  Je  rateau ,  la  navette 9 
le  marteau,  loin  devenus  des  objets  plus  bril- 
latis  que  le  fceptre  ,  le  diademe  ,  le  manteau 
royal,  &c.  *  / 


CHAPITRE  XIII. 


Où  eft  la  Sorbonne  T 


Dans  quelle  langue  fe  difputent  donc 
M.  M.  les  Docteurs  de  Sorbonne?  Ont-ils 
toujours  un  rifible  orgueil ,  des  robes  longues 
&  des  chaperons  fourrés?  - — •  On  ne  fe  diipute 
plus  en  Sorbonne;  car  dès  qu’on  a  commencé  à. 
y  parler  françois  ,  cette  troupe  d’ergoteurs  a 
difparu  :  grâces  a  Dieu,  les  voûtes  11e  retentif- 
fent  plus  de  ces  mots  barbares,  moins  infenfés 
encore  que  les  extravagances  qu’ils  vouloient 
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fignifîe r.  Nous  avons  découvert  que  les  bancs 
fur  lefquels  s’affeoient  ces  docteurs  hibernois  t 
etoient  formés  d’un  certain  bois ,  dont  la  fu- 
nelle  vertu  dérangeoit  la  tête  la  mieux  organi- 
fée ,  &  la  faifoit  dé  raifonner  avec  méthode. 

Oh  !  que  ne  fuis-je  né  dans  votre  liecle  !  Les 
miférables  faifeurs  d’argumens  ont  fait  le  fup- 
plice  de  mes  jeunes  ans;  je  me  fuis  cru  long- 
tems  un  imbécille  ;  parce  que  je  ne  pouvois  les 
comprendre  Mais  que  fait-on  de  ce  palais  éle¬ 
vé  par  ce  Cardinal,  Ça)  qui  faifoit  de  mauvais 
vers  avec  enthoufiafme  ,  &  qui  faifoit  couper 
de  bonnes  têtes  avec  tout  le  fang- froid  poffi- 
ble  ?  *—■ 1  Ce  grand  bâtiment  renferme  pluOeurs 
falles  où  l’on  fait  un  cours  d’étude  bien  plus 
utile  a  l’humanité.  On  y  diffeque  toutes  fortes 
de  cadavres.  Des  anatomiftes  fages  cherchent 
dans  les  dépouilles  de  la  mort ,  des  refiources 
pour  diminuer  les  maux  phyliqucs.  Au-lieu  d’a- 
nalifer  de  fortes  proportions ,  on  effaye  de  dé¬ 
couvrir  l’origine  cachée  de  nos  cruelles  mala¬ 
dies,  &  le  fcalpel  ne  s’ouvre  une  voie  fur  ces 
cadavres  infenlibles  que  pour  le  bien  de  leur 


(a)  O  cruel  Richelieu  ,  trifte  auteur  de  tous  nos 
maux  y  que  je  te  hais  !  que  ton  nom  afflige  mon 
oreille!  Après  avoir  détrôné  Louis  XIII.  tu  as  éta¬ 
bli  le  defpotifme  en  France.  Depuis  ce  tems  la  na¬ 
tion  n’a  rien  fait  de  grand  ;  car  que  peut-on  atten¬ 
dre  d’un  peuple  compofé  d’efclaves  ! 
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poftérité.  Tels  font  les  do&eurs  honorés,  en¬ 
noblis,  penfionnés  par  l’Etat.  La  Chirurgie  s’eft 
reconciliée  avec  la  Médecine,  &  cette  derniere 
n’efî  plus  divifée  avec  elle-même. 

Oh,  l’heureux  prodige  î  On  parloit  de  l’ani- 
mofité  des  jolies  femmes  ,  de  la  fureur  jaloufe 
des  poëtes,  du  fiel  des  peintres  :  c’étoient  des 
pallions  douces  en  comparai fon  de  la  haine  qui , 
de  mon  temps,  enflammait  les  iuppots  d’Efcu- 
lape.  On  a  vu  plus  d’une  fois,  comme  l’a  dit 
un  bon  pîaifant,  la  Médecine  fur  le  point  d’ap- 
peller  la  Chirurgie  a  fon  fecours. 

—  Tout  eft  changé  aujourd’hui  :  amies  ,  & 
non  rivales,  elles  ne  forment  plus  qu’un  corps; 
elles  fe  prêtent  un  fecours  mutuel  ,  &  leurs 
opérations  ainfî  réunies  tiennent  quelquefois  du 
miracle.  Le  médecin  ne  rougit  pas  de  prati¬ 
quer  lui-même  les  opérations  qu’il  juge  con¬ 
venables;  quand  il  ordonne  quelques  remedes, 
il  ne  laide  pas  à  un  fubalterne  le  foin  de  les 
apprêter ,  tandis  que  la  négligence  ou  l’impé¬ 
ritie  de  fon  miniflre  peuvent  les  rendre  mor¬ 
tels  ;  il  juge  par  fes  propres  yeux  de  la  qualité, 
de  la  dofe,  &  de  la  préparation  :  chofes  impor¬ 
tantes,  &  d’où  dépend  rigoureufement  la  gué¬ 
ri fon.  Un  homme  fouffrant  ne  voit  plus  au  che¬ 
vet  de  fon  lit  trois  praticiens  qui,  comiquement 
fubordonnés  l’un  à  l’autre,  fe  difputent,  fe  rae- 
furent  des  yeux  ,  &  attendent  quelque  bévue 
de  leurs  rivaux  pour  en  rire  tout  k  leur  aife. 
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Une  médecine  n’eft  plus  l’alliage  bizarre  des 
piincipes  les  plus  oppofés.  L’eftomac  affoibli 
ma^e  ne  devient  plus  Parêne  où  les  poi- 
fons  du  midi  accourent  combattre  les  poifons 
du  noid.  Les  fucs  bienfaifans  des  herbes  nées 
dans  notre  fol,  &  appropriées  à  notre  tempé¬ 
rament  ,  diffipent  les  humeurs ,  fans  déchirer 
nos  entrailles. 

Cet  art  eft  jugé  le  premier  de  tous ,  parce 
qu’on  en  a  banni  l’efprit  de  fyhême  &  de  rou- 
tine  »  qui  a  été  suffi  funefte  au  monde1  que 
l’avidité  des  rois  &  la  cruauté  de  leurs  mi¬ 
nières. 

Je  ^l|is  bien  aife  de  favoir  que  les  chofes 
font  ainfj.  J’aime  vos  médecins  :  ils  ne  font 
donc  puis  des  charlatans  intérefles  &  cruels  , 
tantôt  adonnés  à  une  routine  dangereufe,  tan¬ 
tôt  fai  Tant  des  e hais  barbares  &  prolongeant  le 
fupplice  du  malade  qu’ils  aflaflinoient  fans  re¬ 
mords.  A  propos,  jufqu’à  quel  étage  montent- 
ils  ?  1  ‘A  tout  étage  ou  le  trouve  un  homme 
qui  aura  befoin  de  leur  fecours.  « — *  Cela  ell 
merveilleux  ;  de  mon  tems  les  fameux  ne  paf- 
foient  pas  le  premier;  &  comme  certaines  jo¬ 
lies  femmes  ne  vouloient  recevoir  chez  elles 
que  des  manchettes  a  dentelle,  ils  ne  vouloient 
guérir  eux  que  des  gens  a  équipage.  — «  Un 
médecin  qui  parmi  nous  fe  rendroit  coupable 
d  un  pareil  trait  d’inhumanité  ,  fe  couvriroit 
d  un  deshonneur  ineffaçable.  Tout  homme  a 
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droit  de  les  appelîer.  Ils  ne  voient  que  la  gloire 
d’ordonner  à  la  fan  té  de  refleurir  fur  les  joues 
d’un  malade  ;  &  fi  l’infortuné ,  ce  qui  efl  très 
rare,  ne  peut  produire  un  jufle  falairc,  l’Etat  fe 
charge  alors  du  foin  de  la  récompenfe.  Tous 
les  mois  on  tient  régiftre  des  malades  morts  ou 
guéris.  Le  nom  du  mort  efl:  toujours  fuivi  du 
nom  du  médecin  qui  l’a  traité.  Celui-ci  doit  ren¬ 
dre  compte  de  fes  ordonnances,  &jufiifier  la 
marche  qu’il  a  tenue  pendant  chaque  maladie. 
Ce  détail  efl  pénible  :  mais  la  vie  d’un  homme 
a  paru  trop  précieufe  pour  négliger  les  moyens 
de  la  conferver  ;  &  les  médecins  font  intéref- 
fés  eux -mêmes  à  l’accompliflement  de  cette 
fage  loi. 

Us  ont  Amplifié  leur  art  :  ils  l’ont  débarrafle 
de  plusieurs  connoiflances  abfolument  étrangè¬ 
res  à  l’art  de  guérir.  Vous  penfiez  fauflement 
qu’un  médecin  devoit  renfermer  dans  fa  tête 
toutes  les  fciences  pofiibles  ;  qu’il  devoit  pofle- 
der  à  fond  l’anatomie,  la  chymie,  la  botanique, 
les  mathématiques  ;  &  tandis  que  chacun  de 
ces  arts  demanderoit  la  vie  entière  d’un  hom¬ 
me,  vos  médecins  n’étoient  rien  ,  fi  par  deflus 
le  marché  ils  n’étoient  pas  encore  de  beaux  ef- 
prits,  plaifans,  adroits  à  femer  de  bons  mots. 
Les  nôtres  fe  bornent  a  bien  favoir  définir  tou¬ 
tes  les  maladies ,  à  en  marquer  exactement  les 
divifions,  k  en  connoître  tous  les  fymptômes,  à 
bien  diftinguer  furtout  les  tempéramens  en  gé- 


f 


7°  L'An  deux  mille 

lierai  &  celui  de  -chacun  de  fes  malades  en  par¬ 
ticulier.  Ils  n’emploient  gueres  de  ces  médica- 
mens  eaux  &  dits  précieux,  ni  de  ces  récettes 
myftérieufes ,  composes  dans  le  cabinet  :  un 
petit  nombre  de  remedes  leur  fuffit.  Ils  ont  re¬ 
connu  que  la  nature  agit  uniformément  dans  la 
végétation  des  plantes  &  dans  la  nutrition  des 
animaux.  Voici  un  jardinier,  difent-ils  ,  il  eft 
attentif  h  ce  que  la  feve  ,  c’eft-'a  dire ,  l’efprit 
univerfel ,  circule  également  dans  toutes  les  par¬ 
ties  de  l’arbre;  toutes  les  maladies  de  la  plante 
viennent  de  l’épaiffîfiement  de  ce  fluide  mer¬ 
veilleux.  A  in  fi  tous  les  maux  qui  affligent  la  race 
humaine,  n’ont  d’autre  caule  que  la  coagulation 
du  fang  &  des  humeurs  :  rendez-leur  leur  liqui¬ 
dité  naturelle  ,  1] rôt  que  la  circulation  repren¬ 
dra  fon  cours,  la  fanté  commencera  à  refleurir. 
Ce  principe  pofé,  il  n’efl:  pas  queftiond’un  grand 
nombre  de  connoiflances  pour  en  remplir  les 
vues ,  puifqu  elles  s’offrent  d’elles-mêmes.  Nous 
regardons  comme  un  remede  univerfel  toutes 
tes  plantes  odoriférantes  ,  abondantes  en  fels 
volatils ,  comme  infiniment  propres  à  difioudre 
le  fang  trop  epaiffl  :  e’eft  le  plus  précieux  don 
de  la  nature  pour  conferver  la  fanté;  nous  l’é¬ 
tendons  a  toutes  les  maladies,  &  nous  en  avons 
vu  naître  toutes  les  guérifons. 
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CHAPITRE  XIV. 

V Hôtel  de  /’ Inoculation. 

Dites-moi  ,  je  vous  prie,  quel  eft  ce 
bâtiment  ifolé  que  je  découvre  de  loin  au 
milieu  de  la  campagne  ?  *—•  C’eft  l’hôtel  de 
l’inoculation,  fi  combattue  de  vos  jours,  com¬ 
me  tous  les  préfens  utiles  qu’on  vous  a  donnés. 
Vous  aviez  des  têtes  bien  opiniâtres ,  puifque 
les  expériences  évidentes  &  multipliées  ne  pour¬ 
voient  vous  faire  entendre  raifort  pour  votre 
propre  bien.  Sans  quelques  femmes  amoureufes 
de  leur  beauté  &  qui  craîgnoient  plus  de  la 
perdre  que  la  vie;  fans  quelques  princes  peu  cu¬ 
rieux  de  dépofer  leur  fceptrc  entre  les  mains  de 
Pluton,  vous  n’auriez  jamais  hazardé  cette  heu* 
reufe  découverte.  Le  fuccès  l’ayant  pleinement 
couronnée  ,  les  laides  ont  été  obligées  de  fe 
taire  ,  &  ceux  qui  n’avoient  point  de  diadème, 
n’en  ont  pas  moins  fenti  le  defir  de  relier  ici- 
bas  un  peu  plus  longtems. 

Tôt  au  tard  ,  il  faut  que  la  vérité  perce  & 
régné  fur  les  efprits  les  plus  indociles.  Nous 
pratiquons  aujourd’hui  l’inoculation  ,  comme 
on  la  pratiquoit  de  votre  tems  à  la  Chine,  en 
Turquie,  en  Angleterre.  Nous  fommes  loin  de 

bannir  des  fecours  falutaires,  parce  qu’ils  font 
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nouveaux.  Nous  n’avons  point,  comme  vous, 
la  fureur  de  difputer  uniquement  pour  paroître 
en  fcene  &  captiver  l’œil  du  public. 

Grâces  a  notre  activité  ,  a  notre  efprit  de  re¬ 
cherche,  nous  avons  découvert plufieurs  fecrets 
admirables,  qu’il  n’eft  pas  tems  de  vous  expofer 
encore.  L’étude  approfondie  de  ces  limples  mer¬ 
veilleux,  que  votre  ignorance  fouîoitaux  pieds, 
nous  a  donné  l’art  de  guérir  la  pulmonie  ,  la 
phthyfie,  l’hydropifie,  &  d’autres  maladies  que 
vos  remedes  peu  connus  faifoient  ordinairement 
empirer  :  l’hygienne  ,  fur-tout ,  a  été  traitée 
avec  tant  de  clarté  ,  que  chacun  a  fçu  veiller 
par  lui-même  fur  fa  fanté.  On  ne  fe  repofe  plus 
entièrement  fur  le  médecin  ,  queîqu’habile  qu’il 
foit;  on  s’eft  donné  la  peine  d’étudier  fon  tem¬ 
pérament  ,  au. lieu  de  vouloir  qu’un  étranger  îe 
devine  au  premier  afpeét  :  d’ailleurs,  la  tempé¬ 
rance  ,  ce  véritable  élixir  réparateur  &  confer- 
vateur,  contribue  'a  former  des  hommes  fains  & 
vigoureux,  qui  logent  des  âmes  fortes  &  pures 
comme  leur  fang. 


€HA- 
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CHAPITRE  XV. 

Théologie  &  fur  if  prudence, 

Heureux  mortels!  vous  n’avez  donc  plus 
de  théologiens  !  (a )  Je  ne  vois  plus  ces 
gros  volumes  qui  fembloient  les  piliers  fonda» 
mentaux  de  nos  bibliothèques,  ces  maffes  pe- 
fantes  que  l’imprimeur  feu!  ,  je  penfe  ,  avoit 
lues  :  mais,  enfin,  la  théologie  efi  une  fcience 
fublime  &...  ►— »  Comme  nous  ne  parlons  plus 
de  l’Etre  Suprême  que  pour  le  bénir  &  l’a¬ 
dorer  en  fil  en  ce  ,  fans  difputer  fur  les  divins 
attributs  h  jamais  impénétrables  ,  on  efi:  con- 
venu  de  ne  plus  écrire  fur  cette  quefiion  trop 
fublime  &  fi  fort  au  defius  de  notre  intelligen¬ 
ce.  C’efi  l’âme  qui  fent  Dieu  ,  elle  n’a  pas 
befoin  de  fecours  étrangers  pour  s’élancer  juf- 
qu’à  lui.  Qbl) 


(a)  Il  ne  faut  point  ici  confondre  les  moralises 
avec  les  théologiens  :  les  moralises  font  les  bien¬ 
faiteurs  du  genre  humain  j  les  théologiens  en  font 
l’opprobre  &  le  fléau. 

(b)  Descendons  en  nous-mêmes,  interrogeons  no¬ 
tre  ame,  demandons-lui  de  qui  elle  tient  le  fend¬ 
aient  &  la  penfée  ?  E lie  nous  révélera  fon  heureufe 
dépendance  ,  elle  nou»  attellera  cette  intelligence 
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Tous  les  livres  de  théologie,  ainfi  que  ceux 
de  jurifprudence ,  font  fcellés  lotis  de  gros  bar¬ 
reaux  de  fer  dans  les  fouterrains  de  la  biblio¬ 
thèque  ;  &  fi  jamais  nous  fommes  en  guerre 
avec  quelques  nations  voifines,  au-lieu  de  poin¬ 
ter  des  canons ,  nous  leur  enverrons  ces  livres 
dangereux.  Nous  confervons  ces  volcans  de  ma¬ 
tière  inflammable  pour  fervir  de  vengeance  con¬ 
tre  nos  ennemis  :  ils  ne  tarderont  point  k  fe  dé¬ 
truire,  au  moyen  de  ces  poifons  lubtils  qui  tai- 

fi fient  à  la  fois  la  tête  &  le  cœur. 

,  vivre  fans  théologie ,  je  conçois  cela 

très  aifément  ;  mais  fans  jurifprudence  ,  e’eft 
ce  que  je  ne  conçois  gueres.  — >  Nous  avons 
une  jurifprudence  ,  mais  différente  de  la  vô¬ 
tre,  qui  étoit  gothique  &  bizarre.  Vous  por¬ 
tiez  encore  l’empreinte  de  votre  antique  fer., 
vitude.  Vous  aviez  adopté  des  loix  ,  qui  n’é- 

•  ,  '  t  ,  ’  '  ?  J*  V 


fuprême  dont  elle  n’efl  qu’une  foible  émanation. 
Lorfqu’elle  fe  replie  fur  elle-même  ,  elle  ne  peut  fe 
dérober  à  ce  Dieu  dont  elle  eft  la  fille  &  1  .mage  ; 
elle  ne  peut  méconnoître  fa  celefte  ortgtne.  Ceft 
une  vérité  de  fentiment  qui  a  été  commune  a  tous 
les  peuples.  L’homme  fenftble  fera  emu  du  fpeftacle 
de  la  nature ,  &  reconnoitra  fans  peine  un  Dieu  bten- 
faifant  qui  nous  réferve  d’autres  largeffes.  L’homme 
infenftble  ne  mêlera  point  à  nos  louanges  le  cann« 
que  de  fon  admiration.  Le  cœur  qui  n’aima  point , 

fut  le  premier  athee, 
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toient  faites  ni  pour  vos  mœurs,  ni  pour  vos 
climats.  Comme  la  lumière  cft  defeendue  par 
degrés  dans  prefque  toutes  les  têtes  ,  on  a 
réformé  les  abus  qui  faifoient  du  fanchiairc 
de  la  juftice  un  antre  de  voleurs.  On  s’eft 
étonné  que  le  monftre  noir  qui  dévore  la 
veuve  &  l’orphelin,  ait  joui  fi  longtems  d’une 
coupable  impunité  On  ne  conçoit  pas  qu’un 
procureur  ait  pû  traverfer  paifiblemcnt  la  vil¬ 
le  ,  fans  être  lapidé  par  quelque  main  défef- 
pérée. 

Le  bras  augufie  qui  tenoit  le  glaive  de  la 
juftice  ,  a  frappé  cette  foule  de  corps  fans 
ame ,  qui  n’avoient  que  l’inftinét  du  loup  ,  la 
rufe  du  renard  ,  &  le  croaflement  du  cor¬ 
beau  :  leurs  propres  clercs  ,  qu’ils  faifoient 
mourir  de  faim  &  d’ennui  ,  ont  ete  les  pre¬ 
miers  à  révéler  leurs  iniquités  &  à  s’armer 
contre  eux.  Thémis  a  parlé  ,  &  la  race  a 
difparu.  Telle  fut  la  fin  tragique  &  effrayante 
de  ces  larrons  qui  ruinoient  des  familles  entiè¬ 
res  ,  en  barbouillant  du  papier. 

— •  De  mon  tems  on  prétendoit  que  fans 
leur  miniftere  ,  une  partie  des  citoyens  refit  e- 
roit  oifive  aux  bartderes  des  tribunaux,  &  que 
les  tribunaux  deviendroient  peut-être  le  théâ¬ 
tre  de  la  licence  &  de  la  fureur,  —h  Affurémcnt, 
c’étoit  la  ferme  du  papier  timbré  qui  parloit 
ainfj.  — «  Mais  ,  comment  les  affaires  fe  jugent- 
elles?  que  faire  fans  procureurs  ?  Ah  !  les 
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affaires  fe  jugent  le  mieux  du  monde.*  Nous 
avons  confervé  l’ordre  des  Avocats  ,  qui  con¬ 
çoit  toute  la  nobleffe  &  l’excellence  de  fon  in- 
ftitution  ;  encore  plus  défintéreffé ,  il  eft  de¬ 
venu  plus  refpectable.  Ce  font  eux  qui  fe  char¬ 
gent  d’expofer  clairement  &  fur-tout  d’un  ftyle 
laconique  la  caufe  de  l’opprime  ,  le  tout  fans 
emphafe  ,  fans  déclamation.  On  ne  voit  plus 
un  long  plaidoyé  bien  froid,  bien  nourri  d’in- 
ve&ives  ,  en  les  échauffant  feuls  ,  leur  coûter 
la  perte  de  la  vie.  Le  méchant,  dont  la  caufe 
eft  injufte,  ne  trouve  dans  ces  défenfeurs  in¬ 
tégrés  que  des  hommes  incorruptibles  :  ils 
répondent  fur  leur  honneur  des  caufes  qu’ils 
entreprennent;  ils  abandonnent  le  coupable, 
déjà  condamné  par  le  refus  qu’ils  font  de  le 
fervir  ,  s’excufer  en  tremblant  devant  les  juges 
où  il  comparoit  fans  défenfeur. 

Chacun  eft  rentré  dans  le  droit  primitif  de 
plaider  fa  caufe.  On  ne  laiffe  jamais  le  teins  aux 
procès  de  s’embrouiller  :  ils  font  éclaircis  & 
jugés  dans  leur  naiffance  ;  &  le  plus  longtems 
qu’on  leur  accorde  ,  quand  l’affaire  eft  obfcu- 
re ,  eft  l’efpace  d’une  année.  Mais  auffi  les  juges  ne 
reçoivent  plus  d’épices  :  ils  ont  rougi  de  cedioit 
honteux,  modique  en  fa  naiffance,  CO  &  *1® 


(c)  Il  confiftoit  alors  en  quelques  boetes  de  dra¬ 
gées  ou  de  confitures  feches.  Aujourd’hui  il  faut  rem¬ 
plir  ces  mêmes  boëtes  en  efpeces  d’or.  Tels  font  les 
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«ut  fait  monter  a  des  fommes  exorbitantes  : 
ils  ont  reconnu  qu’ils  donnoient  eux-mêmes 
l’exemple  de  la  rapacité,  &  que  s’il  eft  un  cas 
où  l’intérêt  ne  doit  pas  prévaloir,  c’eft  le  mo¬ 
ment  honorable  &  terrible  où  l’homme  pro¬ 
nonce  au  nom  facré  de  la  juftice.  — «  Je  vois 
que  vous  avez  prodigieufement  changé  nos  loix. 

Vos  loix  î  Encore  un  coup  ,  pouviez-vous 
donner  ce  nom  à  ce  ramas  indigefte  de  coutu¬ 
mes  oppofées,  à  ces  vieux  lambeaux  découfus 
qui  ne  préfentoient  que  des  idées  fans  liailon  & 
des  imitations  grotefques.  Pouviez-vous  adopter 
ce  monument  barbare,  qui  n’avoit  ni  plan  ,  ni 
ordonnance,  ni  objet;  qui  n’offroit  qu’une  com¬ 
pilation  dégoûtante  ,  où  la  patience  dn  génie 
s’engloutifîoit  dans  un  abîme  bourbeux?  Il  eft 
venu  des  hommes  affez  intelligens  ,  allez  amis 
de  leurs  femblables,  affez  courageux  pour  mé¬ 
diter  une  refonte  entière,  &  d’une  mafFe  bizarre 
en  faire  une  ftatue  exa&e  &  bien  propor- 
donnée. 

Nos  Rois  ont  donné  toute  leur  attention  à 
ce  vafte  projet  qui  intérelîoit  des  milliers  d’hom¬ 
mes.  On  a  reconnu  que  l’étude  par  excellence 
étoit  celle  de  la  legillation.  Les  noms  des  Ly- 
curgue,  des  Solon,  &  de  ceux  qui  ont  marché 
fur  leurs  tiaces  ,  font  les  plus  refpeélables  de* 


goûts  friands  de  ces  auguftes  fénateurs  ,  peres  de  la 
patrie* 
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tous.  Le  point  lumineux  a  parti  du  fond  du 
Nord;  &  comme  fi  la  nature  avoit  voulu  humi¬ 
lier  notre  orgueil ,  c’eft  une  femme  qui  a  com¬ 
mencé  cette  importante  révolution.  ( d') 

Alors  la  jufHce  a  parlé  par  la  voix  de  la  na¬ 
ture  ,  fouveraine  légiflatrjce,  mere  des  vertus  & 
de  tout  ce  qui  efl  bon  fur  la  terre  :  appuyée  fur 
la  raifon  &  l’humanité,  fes  préceptes  ont  été 
fages,  clairs  ,  diftin&s,  en  petit  nombre.  Tous 
les  cas  généraux  ont  été  prévus  &  comme  en¬ 
chaînés  par  la  loi.  Les  cas  particuliers  en  déri¬ 
vèrent  naturellement,  comme  des  branches  qui 
fortent  d’un  tronc  fertile:  &  la  droiture,  pius 
favante  que  la  jurifprudence  elle-même,  appli¬ 
qua  la  probité  pratique  à  tous  les  événemens. 

Ces  nouvelles  loix  font  avares  fur-tout  du  fang 
des  hommes  :  la  peine  eft  proportionnée  au  dé¬ 
lit.  Nous  avons  banni  &vos  interrogatoires  cap¬ 
tieux  ,  &  les  tortures  de  la  queftion  ,  dignes 
d’un  tribunal  d’inquifiteurs  ,  &  vos  fuppüces  af¬ 
freux  faits  pour  un  peuple  de  Cannibales.  Nous 
ne  mettons  plus  amortie  voleur,  parce  que  c’efi: 
une  injuftice  inhumaine  de  tuer  celui  qui  n’a 
point  donné  la  mort  :  tout  l’or  de  la  terre  ne 
vaut  pas  la  vie  d’un  homme  ;  nous  le  punitions 
par  la  perte  de  fa  liberté.  Le  fang  coule  rare- 


(  d )  On  a  brûlé  à  Paris  fecretement  une  édition 
entière  du  Code  de  Catherine  II.  J’en  conferve  ua 
exemplaire  échappé  par  hazard  des  flammes. 
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ment  :  mais  lorfqu’on  cft  forcé  de  le  verfer 
pour  l’effroi  des  fcélérats,  c’effavecle  plus  grand 
appareil.  Par  exemple  ,  il  n>y  a  pas  de  grâce 
pour  un  miniflre  00  qui  abufe*  de  la  confiance 
du  fouverain ,  &  qui  fe  fert  contre  le  peuple  du 
pouvoir  qui  lui  eff  confié.  Mais  le  criminel  11e 
languit  point  dans  les  cachots  :  la  punition  luit 
le  forfait  ;  &  fi  quelque  doute  s’élève  ,  on  aime 
mieux  lui  faire  grâce  que  de  courir  le  rifque  hor¬ 
rible  de  retenir  plus  longtems  un  innocent. 

Le  coupable  qu’on  arrête  cft  enchaîne  publi¬ 
quement.  On  peut  le  voir,  parce  qu’il  doit  être 
un  exemple  vifible  &  éclatant  de  la  vigilance  de 
la  juftice.  Au  deffus  de  la  grille  qui  le  renferme, 
demeure  à  perpétuité  un  écriteau  qui  porte  la 
caufe  de  fon  emprifonnement.  Nous  n’enfer¬ 
mons  plus  des  hommes  vivans  dans  la  nuit  des 
tombeaux,  fupplice  infruélueüx  &  plus  horrible 
que  le  trépas  !  C’e fl;  en  plein  jour  qu’il  offre  la 
honte  du  châtiment.  Chaque  citoyen  fait  pour- 


(tf)  La  bonne  farce  â  repréfenter  que  le  tableau  de 
nos  miniflres  !  Celui-ci  entre  dans  le  miniflere  à  l’aide 
de  quelques  vers  galans  -,  celui-là ,  après  avoir  fait  al* 
lumer  des  lanternes  pâlie  aux  vaiffeaux,  &  croit  que 
les  vaiffeaux  fe  font  comme  des  lanternes  :  un  autre, 
lorfque  fon  pere  tient  encore  l’aune  ,  gouverne  les 
finances  -,  &c.  il  femble  qu’il  y  ait  une  gageure  pour 
mettre  à  la  tête  des  affaires  des  gens  qui  n’y  enten¬ 
dent  rien, 
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quai  tel  homme  eft  condamné  à  la  prifon,  & 
tel  autre  aux  travaux  publics.  Celui  que  trois 
ehâtimens  n’ont  pû  corriger,  eft  marqué,  non 
fur  l’épaule  ,  mais  au  front,  &  chafte  pour  ja¬ 
mais  de  la  patrie. 

<  Eh  !  dites- moi ,  je  vous  prie  ,  les  lettres 
de  cachet  :  qu’éft  devenu  ce  moyen  prompt,  in¬ 
faillible,  qui  tranchoir  toute  difficulté,' qui  met- 
toit  û  a  leur  aife  l’orgueil ,  la  vengeance  &  la 
perfécution  ?  *- h  Si  vous  failîez  cette  queftion 
lerieiifement  ,  me  répondit  mon  guide  d’un  ton 
févere,  vous  infulteriez  au  Monarque >  à  la  Na¬ 
tion ,  a  moi-même  La  queftion  &  les  lettres  de 
cachet  (/)  font  au  même  rang;  elles  ne  fouiL 
lent  plus  que  les  pages  de  votre  hiftoire. 


(/)  Ln  citoyen  eft  enlevé  fubitement  à  fa  famille, 
a  fes  amis,  à  la  fociété.  Une  feuille  de  papier  eft 
un  trait  de  foudre  inviftble.  L  ordre  d’exil  ou  d’empri- 
fonnement  eft  expédié  au  nom  du  roi  &  motivé  uni¬ 
quement  de  fon  bon  plaiftr.  Il  n’eft  revêtu  d’autres 
iormes  que  de  la  ftgnature  des  miniftres.  Des  inten- 
dans,  des  évêques  ont  à  leur  difpofttion  des  liaftes 
de  lettres  de  cachet  -,  ils  n’ont  plus  qu’à  mettre  le  nom 
de  celui  qu’ils  veulent  perdre  :  la  place  eft  en  blanc. 
On  a  vu  des  malheureux  vieillir  dans  les  prifons  ou¬ 
bliés  de  leurs  perfécuteurs  -,  &  jamais  le  monarque  n’a 
pu  etre  informé  de  leur  faute  ,  de  leur  infortune  & 
de  leur  exiftence.  Il  feroit  à  fouhaiter  que  tous  les 
parlemens  du  royaume  fe  réunifient  contre  cet  étrange 
anus  du  pouvoir  •  il  n’a  aucun  fondement  dans  nos 
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CHAPITRE  XVI. 


Exécution  d'un  Criminel . 

LEs  coups  redoublés  d’un  bourdon  effrayant 
frappèrent  tout- à-coup  mon  oreille:  ces  Ions 
triftes  &  jugubres  fembloient  murmurer  dans  les 
airs  les  noms  de  défaire  &  de  mort.  Le  tambour 
des  gardes  de  la  ville  fai  Toit  lentement  fa  ron¬ 
de,  en  battant  l’allarmej  &  cette  marche  fin iftre , 
qui  fe  répétoit  dans  les  âmes  ,  y  portoit  une 
profonde  terreur.  Je  vis  chaque  citoyen  fortir 
triftement  de  fa  maifon,  parler  à  fon  voifin  ,  le¬ 
ver  les  mains  au  ciel,  pleurer  &  donner  toutes 
les  marques  de  la  plus  vive  douleur.  Je  deman¬ 
dai  à  l’un  d’eux  pourquoi  on  fonnoit  ces  clo¬ 
ches  funèbres  &  quel  accident  étoit  arrivé? 

Un  des  plus  terribles ,  me  répondit-il  en  gé¬ 
mi  Haut.  Notre  Judice  eft  forcée  de  condamner 
aujourd’hui  un  de  nos  concitoyens  à  perdre  la 
vie,  dont  il  s’ed  rendu  indigne  en  trempant  une 
main  homicide  dans  le  fang  de  fon  frere.  Il  y  a 
plus  de  trente  ans  que  le  foleil  n’a  éclairé  un 
fembiable  forfait  :  il  faut  qu’il  s’expie  avant  la 


loix.  Cette  caufe  importante  ainfi  éveillée  feroit  celle 
de  la  Nation ,  &  l’on  ôteroit  au  defpotifme  fon  arme 
la  plus  redoutable, 
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fin  du  jour.  Oh î  que  j’ai  verfé  de  larmes  furies 
fureurs  où  fe  porte  une  aveugle  vengeance  i 

Avez-vous  appris  le  crime  qui  s’eft  commis  avant- 

_  % 

hier  au  foir  ? . ..  O  douleur!  ce  n’eft  donc  pas 
allez  d’avoir  perdu  un  vrai  citoyen ,  il  faut  que 
l’autre  fubilfe  encore  la  mort.. ..  Il  fanglottoit... 
Ecoutez,  écoutez  le  récit  du  trille  événement 
qui  répand  un  deuil  univerfel. 

Un  de  nos  compatriotes,  d’un  tempérament 
fanguin,  né  avec  un  caraélere  emporté,  mais 
qui  d’ailleurs  avoit  des  vertus,  aimoit  à  l’excès 
une  jeune  fille  qu’il  étoit  fur  le  point  d’obtenir 
en  mariage.  Son  caractère  étoit  auffi  doux  que 
celui  de  fon  amant  étoit  impétueux.  Elle  fe 
fîattoit  de  pouvoir  adoucir  fes  mœurs;  mais  plu- 
fieurs  traits  de  colere  qui  lui  échappèrent  fré¬ 
quemment,  ("malgré  le  foin  qu’il  prenoit  à  les 
déguifer)  h  firent  trembler  fur  les  fuites  funef- 
tes  que  pourroit  entraîner  fon  union  avec  un 
homme  aufil  violent. 

Toute  femme,  par  nos  loix,  eft  abfolument 
maître  fie  de  difpofer  de  fa  main.  Elle  fe  déter¬ 
mina  donc,  dans  la  crainte  d’etre  malheureufe , 
à  en  époufer  un  autre,  qui  poffédoit  un  carac¬ 
tère  plus  conforme  au  fien.  Les  flambeaux  de 
cet  hymen  allumèrent  la  rage  dans  un  cœur  ex¬ 
trême,  &  qui  dès  fa  plus  tendre  jeunefle  n’a- 
voit  jamais  connu  la  modération.  Il  fit  plufieurs 
défis  fecrets  a  fon  heureux  rival,  mais  celui-ci 
les  méprifa;  car  il  y  a  plus  de  bravoure  à  dé- 
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daigner  l’infulte  ,  à  étouffer  un  jufte  r’eflen  ri¬ 
ment,  qu’a  céder  en  furieux  à  un  appel  que 
d’ailleurs  nos  loix  &  la  raifon  profcrivent  égale¬ 
ment.  Cet  homme  paOionné  n’écoutant  que  la 
jaloufie  ,  l’attaqua  ’avant-hier  au  détour  d’un 
fentier  hors  de  la  ville  ;  &  fur  le  refus  nouveau 
que  celui-ci  fit  d’en  venir  aux  mains,  il  faifit 
une  branche  d’arbre  &  l’étendit  mort  à  fes  pieds. 
Après  ce  coup  affreux  le  barbare  ofa  fe  mêler 
parmi  nous;  mars  le  crime  étoit  déjà  gravé  fur 
fon  front.  Dès  que  nous  le  vîmes,  nous  reconnû¬ 
mes  le  forfait  qu’il  vouloir  cacher.  Nous  lejugeâ- 
mes  criminel  fans  connoître  encore  la  nature  du 
délit.  Bientôt  nous  apperçûmes  plufieurs  ci¬ 
toyens  ,  les  yeux  mouillés  de  pleurs ,  qui  portoient 
à  pas  lents  &  jufqu’au  pied  du  trône  de  la  Ju- 
ffice,  ce  cadavre  fanglant  qui  crioit  vengeance. 

A  l’âge  de  quatorze  ans ,  on  nous  lit  les  loix 
de  la  patrie.  Chacun  eft  obligé  de  les  écrkede 
fa  main  Ç^),  &  nous  faifons  tous  ferment  de 
les  accomplir.  Ces  loix  nous  ordonnent  de  dé- 


(a)  C’efi  une  chofe  inconcevable  que  nos  îoix  les 
plus  importantes ,  tant  civiles  que  criminelles  ,  foient 
ignorées  de  la  plus  grande  partie  de  la  nation.  Il  fe- 
roit  fi  facile  de  leur  imprimer  un  cara&ere  de  ma- 
5  mais  efies  n éclatent  que  pour  foudroyer  .  & 
jamais  pour  porter  le  citoyen  à  la  vertu.  Le  code 
fiacre  des  loix  cfi  écrit  en  langage  fec  &  barbare ,  & 
dort  dans  la  poufiiere  du  greffe,  Seroit-il  mal-à-pro- 
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clarer  à  la  juftice  tout  ce  qui  peut  l’éclairer  fur 
les  infractions  qui  troublent  l’ordre  de  la  focié- 
té  ,  &  ces  loix  ne  pourfuivent  que  ce  qui  lui 
porte  un  dommage  réel.  Nous  renouvelions  ces 
iermens  facrés  tous  les  dix  ans;  &,  fans  être 
délateurs,  chacun  de  nous  veille  à  la  sarde  du 
dépôt  refpeétable  des  loix. 

Hier  on  a  lancé  le  monitoire  ,  qui  eft  un  aéte 
purement  civil.  Quiconque  tarderoit  à  déclarer 
ce  qu’il  a  vu  ,  fe  couvriroit  d'une  tache  infa¬ 
mante.  C’efl  par  cette  voie  que  l’homicide  s’eft 
tout-à-coup  découvert.  Il  n’y  a  que  le  fcélérat 
fumiliarifé  dès  long  tems  avec  le  crime,  qui 
puifle  nier  de  fang  froid  l’attentat  qu’il  vient  de 
commettre  ;  &  ces  fortes  de  monftres  dont  no¬ 
tre  nation  eft  purgée,  ne  nous  épouvantent  plus 
que  dans  l’hiftoire  des  derniers  fiecîes. 

Venez  ,  courez  avec  moi  a  la  voix  de  la  JufV 
tice  ,  qui  appelle  tout  le  peuple  pour  être  té-, 
moin  de  fes  arrêts  formidables.  C’eft  le  jour  de 
Ton  triomphe,  &  tout  funefte  qu’il  eft,  nous  ne 
pouvons  qu’y  applaudir.  Vous  ne  verrez  point 
un  malheureux  plongé  depuis  Hx  mois  dans  les 
cachots,  les  yeux  éblouïs  de  la  lumière  du  lo- 
3eil  ,  les  os  brifés  par  un  fupplice  préliminaire 
&  obfcur  (jf)  ,  plus  horrible  que  celui  qu’il  va 

pos  de  le  revêtir  des  charmes  de  Eéloquence  &  de  le 
rendre  ainfi  précieux  à  la  multitude  ? 

(b)  Malheur  à  l’Etat  qui  rafine  les  loix  pénales.  La 
mon  ne  fuffit-elle  pas  ,  &  pouvoit-on  penfer  que 
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fubîr,  s’avancer  hideux  &  mourant  vers  un  écha¬ 
faud  drefie  dans  une  petite  place.  De  votre 
tems,  le  criminel  jugé  fous  le  fecret  des  gui¬ 
chets,  étoit  quelquefois  roué  dans  le  filence  des¬ 
nuits,  à  la  porte  du  citoyen  qui  dormoit,  & 
qui  s’éveilloit  en  furfaut  aux  cris  lamentables  du 
patient;  incertain  fi  le  malheureux  tomboit  fous 
le  glaive  d’un  bourreau  t  ou  fous  le  fer  d’un  af- 
fafin  !  Nous  n’avons  point  de  ces  tourmens  qui 
font  frémir  la  nature  :  nous  refpe&ons  l’huma- 
hité  dans  ceux-mêmes  qui  l’ont  outragée.  îl 
fembloit  dans  votre  fiecîe  qu’on  ne  vouloit  tuer 
qu’un  homme,  tant  vos  feenes  tragiques,  mul¬ 
tipliées  de  fang  froid,  avoient  perdu  de  leur 
force  énergique  ,  toutes  horribles  qu’elles  étoient. 

Le  coupable  ,  loin  d’étre  traîné  d’une  ma¬ 
niéré-  qui  donne  à°  la-  Jpuftice  un  air  bas  & 
ignoble  ,  ne  fera  pas  même  enchaîné.  Eh  r 
pourquoi  fes  mains  feroient-elles  chargées  de 


l’homme  ajouteroit  à  fon  horreur  ?  Qu’eft-ce  qu’un 
magiftrat  qui  interroge  avec  des  leviers ,  &  qui  écra- 
fe  à  loifir  un  malheureux  fous  la  progrefiion  lente  & 
graduée  des  plus  horribles  douleurs-,  qui,  ingénieux 
dans  fes  tortures,  arrête  la  mort,  lorfque  douce  & 
charitable  elle  s’avançoit  pour  délivrer  la  viéb'me  ? 
Ici  le  fentiment  fe  révolte.  Mais  s’il  faut  raifonner 
Finutilité  de  la  qu.fiion,  voyez  l’admirable  Traité  des 
délits  &  des  peines  j  je  défie  qu’on  réponde  quelque 
çhofe  de  folide  en  faveur  de  cette  loi  barbare. 
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fers  ,  lorfqu’il  fe  livre  volontairement  b  la 
mort  !  La  Juftice  a  bien  le  droit  de  le  con¬ 
damner  à  perdre  la  vie  ,  mais  elle  n’a  pas  le 
droit  de  lui  imprimer  fia  marque  de  l’efcla- 
vage.  Vous  le  verrez  marcher  librement  au 
milieu  de  quelques  foldats  ,  pofés  feulement 
pour  contenir  la  multitude.  On  ne  craint  point 
qu’il  fe  flétriiTe  une  fécondé  fois,  en  voulant 
échapper  à  la  voix  terrible  qui  l’appelle.  Et 
où  fuiroit-il  ?  Quel  pays  ,  quel  peuple  rece- 
vroit  dans  fon  fein  un  homicide?  (O  Et  lui, 
comment  pourroit-il  effacer  cette  marque  ef¬ 
frayante  qu’une  main  divine  imprime  fur  le 
front  d’un  meurtrier?  La  tempête  du  remords 
s’y  peint  en  cara&eres  vifibles  ;  &  l’œil  ac¬ 
coutumé  au  vifage  de  la  vertu  dihingueroit 
fans  peine  la  phyfionomie  du  crime  ^com¬ 
ment  ,  enfin  ,  le  malheureux  refpireroit-il  li¬ 
brement  fous  le  poids  immenfe  qui  pefe  fur 
fon  cœur  1 


(  c  )  On  dit  que  l’Europe  eft  policée  ,•  &  un  homme 
qui  a  commis  un  afiafiinat  à  Paris  ,  ou  qui  a  fait  une 
banqueroute  frauduleufe  ,  fe  retire  à  Londres  ,  à  Ma¬ 
drid  ,  à  Lisbonne  ,  à  Vienne,  où  il  jouit  paifiblement 
du  fruit  de  fon  forfait.  Au  milieu  de  tant  de  trai¬ 
tés  puérils,  ne  pourroit-on  pas  fiipuler  que  le  meur¬ 
trier  ne  trouveroit  nulle  part  aucun  afyle  ?  Tous  les 
Etats  &  tous  les  hommes  ne  font-ils  pas  intérefies  à 
pourfuivre  un  homiqide  ?  Mais  les  monarques  s’accor¬ 
dent  plutôt  fur  la  deftruétion  des  Jéfuites* 
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Nous  arrivâmes  à  une  place  fpacieufe,  qui 
envi-ronnoit  les  marches  du  palais  de  la  Jufti- 
ce.  Un  large  perron  regnoit  en  face  de  la 
falle  des  audiences.  Cétoit  fur  cette  efpece 
d’amphithéâtre  que  le  Sénat  s’aflembloit  dans 
les  affaires  publiques,  en  préfence  du  peuple; 
c’étoit  fous  fes  yeux  qu’il  fe  plaifoit  a  trai¬ 
ter  des  grands  intérêts  de  la  patrie.  La  mul¬ 
titude  de  citoyens  aftemblés  leur  infpiroit  des 
penfées  dignes  de  la  caufe  augufte  remife  en¬ 
tre  leurs  mains.  La  mort  d’un  homme  étoit 
une  calamité  pour  l’Etat.  Les  juges  ne  màn- 
quoient  pas  de  donner  h  ce  jugement  tout 
l’appareil  ,  toute  l’importance  qu’il  mérite. 
L’ordre  des  avocats  étoit  d’un  côté,  tout  prêt 
à  parler  pour  l’innocent,  a  fe  taire  pour  le 
coupable.  De  l’autre  ,  le  prélat  ,  accompagné 
des  pafleurs,  la  tête  nue  ,  invoquoit  en  filence 
le  Dieu  des  miféricordes ,  &  édifioit  le  peuple 
répandu  en  foule  fur  toute  la  place 


(d)  Notre  Juflice  n’épouvante  point ,  elle  dégoûte  : 
s’il  eft  au  monde  un  fpeélacle  odieux ,  révoltant ,  c’eft 
de  voir  un  homme  ôter  fon  chapeau  bordé,  dépofer 
fon  épée  fur  l’échafaud,  monter  à  l’échelle  en  habit 
de  foie  ou  en  habit  galonné ,  &.  danfer  indécemment 
fur  le  malheureux  qu’il  étrangle.  Pourquoi  ne  pas 
donner  à  ce  bourreau  l’afpeft  formidable  qu’il  doit 
avoir?  Que  lignifie  cette  atrocité  froide  ?  Les  loix 
perdent  leur  dignité ,  &  le  fupplice  fa  terreur.  Le  juge 
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Le  criminel  parut.  Il  marchoit  revêtu  dfunff 
chemile  enfanglantée.  J1  fe  frappoit  la  poitrine 
avec  toutes  les  marques  d’un  repentir  Hncere. 
Son  front  ne  prefentoit  point  cet  accablement 
affreux,  qui  ne  convient  point  à  un  homme  qui 
doit  favoir  mourir  lorfqu’il  le  faut,  &  fur-tout 
lorfqu’il  a  mérite  la  mort.  On  le  fit  palier  au¬ 
près  d’une  elpece  de  cage  ,  que  l’on  me  dit 
être  le  lieu  où  l’on  avoir. expofé  le  cadavre  de 
l’homme  affalTmé.  On  le  conduifit  va  cette  grille; 


eÆ  encore  mieux  poudré  que  le  bourreau.  Faut-il  ac- 
eufer  ici  l’impreffion  que  j’ai  repentie  ?  J’ai  frémi  r 
non  du  forfait  du  criminel  ,  mais  du  fang  froid  hor¬ 
rible  de  tous  ceux  qui  l’environnoient.  Il  n’y  a  eut 
que  l’homme  généreux  qui  réconcilioit  l’infortuné 
avec  l’Etre  Suprême,  qui  lui  aidoit  à  boire  le  calice 
de  mort ,  qui  m’ait  femblé  conferver  quelque  chofe 
d’humain.  Ne  voulons-nous  que  tuer  des  hommes  L’¬ 
Ignorons-nous  l’art  d’effrayer  l’imagination ,  fans  ou¬ 
trager  l’humanité  ?  Apprenez  ,  enfin  ,  hommes  légers 
&  cruels ,  apprenez  à  être  juges  :  fâchez  prévenir  le 
crime  :  conciliez  ce  qu’on  doit  aux  loix  &  à  l’homme. 
Je  n’aurai  point  la  force  de  parler  ici  de  ces  tortures 
recherchées  ,  qu’on  a  fait  fubir  à  quelques  criminels 
réfervés  ,  pour  ainfi  dire,  à  un  fupplice  privilégié. 
O  honte  de  ma  patrie  1  les  yeux  de  ce  fexe  qui 
fembloit  fait  pour  la  pitié  ,  furent  ceux  qui  refirent 
le  plus  longtems  attachés  fur  cette  feene  d’horreur. 
Tirons  le  rideau»  Que  dirois-je  à  ceux  qui  ne  m’en¬ 
tendent  pas  ? 
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&  cette  vue  porta  dans  fon  cœur  de  fi  violens 
remords  qu’on  lui  permit  de  fe  retirer.  Il  s’ap¬ 
procha  de  fes  juges  ;  mais  il  ne  mit  un  genou 
en  terre  que  pour  baifer  le  livre  facré  de  la 
Loi.  Alors  on  l’ouvrit  ,  &  on  lut  à  haute  voix 
^article  qui  regardoit  les  homicides  ;  on  le  lui 
mit  (bus  les  yeux,  afin  qu’il  Je  lût.  Il  tomba  à 
genoux  une  leconde  fois  ,  &  s’avoua  coupable. 
Le  chef  du  Sénat,  monté  fur  une  efirade  ,  lut 
fa  condamnation  d’une  voix  forte  &  majeftueu- 
fe.  Tous  les  confeillers,  ainfi  que  les  avocats 
qui  s’étoient  tenus  debout  ,  s’a  (firent  alors  pour 
annoncer  que  nul  d’entr’eux  ne  prenoit  fa  dé- 
fenfe. 

Après  que  le  chef  du  Sénat  eut  achevé  la 
lecture,  il  tendit  la  main  au  criminel,  &  daigna 
le  relever  en  lui  difant  :  ,,  Il  ne  vous  relie  plus 
, ,  qu’a  mourir  avec  fermeté  ,  pour  obtenir  vo- 
3,  tre  pardon  de  Dieu  &  des  hommes.  Nous  ne 
„  vous  haïfîons  pas  ;  nous  vous  plaignons,  & 
„  votre  mémoire  ne  fera  pas  en  horreur  parmi 
,,  nous.  Obéifiez  volontairement  à  la  loi  ,  & 
,,  rcfpeétez  fa  rigueur  falutaire.  Voyez  nog 
,,  larmes  qui  coulent  ;  elles  vous  font  lin  fûr 
„  témoignage  que  l’amour  fera  le  fentiment 
,,  qui  fuccédera  dans  nos  cœurs  ,  lorfque  la 
,,  Jufiice  aura  accompli  fon  fatal  miniilere.  La 
„  mort  efi  moins  affreufe  que  l’ignominie.  Su- 
,,  bifiez  l’une,  pour  vous  affranchir  de  l’autre# 
„  Il  vous  efi  encore  permis  de  choifir  fi 
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,,  vous  voulez  vivre  ,  vous  vivrez  ;  mais  dans 
>>  l’opprobre  &  chargé  de  notre  indignation. 
,,  Vous  verrez  ce  foleil  ,  qui  vous  acculera 
,,  chaque  jour  d’avoir  privé  un  de  vos  fembla- 

blés  de  fa  douce  &  brillante  lumière.  Elle 
>>  ne  vous  fera  plus  qu’odieufe;  car  les  regards 
,,  de  tous  ,  tant  que  nous  fommes,  ne  vous 
,,  peindront  que  le  mépris  que  nous  faifons 
,,  d’un  aflaffin.  Vous  porterez  par-tout  le  poids 
„  de  vos  remords  &  la  honte  éternelle  d’avoir 
»  réfiftéàla  loi  jufte  qui  vous  condamne.  Soyez 
,,  équitable  envers  la  fociété  ,  &  jugez-vous 
,,  vous-même  (e)  ! 

Le  criminel  fit  un  ligne  de  tête  ,  par  lequel 
il  fignifioit  qu’il  fe  jugeoit  digne  de  mort.  (/) 


(e)  Ceux  qui  occupent  une  place  qui  leur  donne 
quelque  pouvoir  fur  les  hommes  ,  doivent  trembler 
d’agir  fuivant  leur  cara&ere  -,  ils  doivent  regarder 
tous  les  coupables  comme  des  malheureux  plus  ou 
moins  infenfés.  Il  faut  donc  que  l’homme  qui  agit  fur 
eux  fente  toujours  dans  fon  cœur  qu’il  agit  fur  fes 
femblables,  que  des  caufes  qui  nous  font  inconnues 
ont  égaré  dans  des  routes  malheureufes.  Il  faut  que  le 
juge  fivere  ,  en  prononçant  la  condamnation  avec 
majefté ,  gémiffe  de  ne  pouvoir  fouftraire  le  criminel 
au  fupplice.  Epouvanter  le  crime  par  le  plus  grand 
appareil  de  la  juftice  ,  ménager  en  fecret  Je  coupa¬ 
ble  -,  tels  doivent  être  les  deux  pivots  de  la  jurifpru- 
dence  criminelle. 

(/)  Heureufe  confciençç ,  juge  équitable  &  prompt, 
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Il  s’apprêta  alors  à  la  fubir  a\ec  courage,  & 
même  avec  cette  décence  qui,  dans  ce  dernier 
moment,  eft  le  plus  beau  caraélere  de  1  huma¬ 
nité  H  cefla  d’être  traité  en  coupable. 

Le  cercle  des  pafteurs  vint  &  l’environna.  Le 
prélat  lui  donna  le  baifer  de  paix,  &  lui  ôtant 
fa  chemife  enfanglantée  le  revêtit  d’une  tunique 
blanche,  emblème  de  fa  réconciliation  avec  les 
hommes.  Sesparens,  fes  amis  coururent  à  lui 
Si  l’embrafierent.  11  parut  confole  en  recevant 
leurs  careffes,  en  fe  voyant  couvert  de  ce  vê¬ 
tement,  gage  du  pardon  qu  il  recevoit  de  la 
patrie.  Les  témoignages  de  leur  amitié  lui  déro- 
boient  l’horreur  de  fes  derniers  momens.  Livie 
a  leurs  embraffemens ,  il  perdoit  de  vue  1  image 
de  la  mort.  Le  prélat  s’avança  vers  le  peuple, 
&  choifit  ce  moment  pour  faire  un  difcours 
véhément  &  pathétique  fur  le  danger  des  pal¬ 
lions.  Il  étoit  fi  beau,  fi  vrai,  fi  touchant,  que 
tous  les  cœurs  étoient  faifis  d’admiration  &  de 
terreur.  Chacun  fe  promettoit  bien  de  veiller 
avec  foin  fur  foi  même  ,  &  d’étouffer  ces  ger- 


ne  t’éteins  point  dans  mon  être  /  Apprends-moi  que 
je  ne  puis  porter  aux  hommes  la  moindre  atteinte 

fans  en  recevoir  le  contrecoup  ,  &  qu’on  fe  blefîe 
toujours  foi-même  en  bleffant  un  autre. 

(g  )  Agéfilas  voyant  un  malfaiteur  endurer  conftam- 
ment  le  fupplice  :  ah  î  le  méchant  homme ,  dit-il  ,  d’a- 
bufer  ainfi  de  la  vertu. 
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mes  de  refientiment  qui  croiffentà  notre  infçu  f 

||pS9B  I  ;  ^  9ui  ^orment  bientôt  la  matière  des  pallions 

défordonnées. 

v  Pendant  ce  teins  un  député  du  Sénat  portoit 
îa  fentence  de  mort  au  Monarque,  pour  qu’il  la 
lignât  de  fa  propre  main.  Perfonne  ne  pouvoit 
être  mis  à  mort  que  par  la  volonté  de  celui  en 
qui  rélidoit  la  puifiance  du  glaive.  Ce  bon  pere 
auroit  bien  voulu  fauver  la  vie  à  un  infortuné 
(/O;  mais  il  facrifia  dans  ce  moment  les  plus 

rf)  |r  ehers  détirs  de  fon  cœur  à  la  néceffité  d’une  ju- 

fiice  exemplaire. 

Le  député  revint.  Alors  les  cloches  de  la 
ville  recommencèrent  leur  fon  funebre  ;  les 
tambours  répétèrent  leur  marche  lugubre  ,  & 
les  gémiflemens  d’un  peuple  nombreux  fe 
mêlant  dans  1  air  h  ces  déplorables  accens, 
on  eut  dit  que  la  ville  touehoit  h  un  défaf- 
tre  univerfel.  Les  amis  ,  les  parens  de  l’in¬ 
fortuné  qui  alloit  perdre  la  vie  ,  lui  donnè¬ 
rent  les  derniers  baifers.  Le  prélat  invoqua  h 
haute  voix  la  miféricorde  de  l’Etre  Suprê¬ 
me;  &  tout  le  peuple,  d’une  voix  unanime, 
cria  vers  la  voûte  des  deux  :  Grand  Dieu 
tuvredm  ton  fem!  Dieu  clément ,  par donm- 


(h)  Je  fuis  fâché  que  nos  Rois  ayent  renoncé  â 
cette  ancienne  &  fage  coutume  :  ils  lignent  tant  de 
papiers  ;  pourquoi  ont-ils  renoncé  au  plus  augufle 
privilège  de  leur  couronne  è 


a 
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tut ,  comme  nous  lui  pardonnons  !  Ce  n’étoit 
qu’une  voix  immenfe  qui  montoit  pour  fléchir 
la  colere  célefte. 

On  le  conduifit  à  pas  lents  près  de  cette 
grille  dont  j’ai  parlé,  toujours  environné  de  Tes 
proches.  Six  fufiliers,  le  front  voilé  d’un  crê¬ 
pe,  s’avancèrent  :  le  chef  du  Sénat  donna  le 
lignai  ,  en  élevant  le  livre  de  la  loi  ;  les  coups 
partirent,  &  Pâme  difparut  (*)  ! 

On  releva  le  corps  de  l’infortuné  ;  fon  crime 
étant  pleinement  expié  par  î a  mort,  il  rentroit 
dans  la  cia  fie  des  citoyens.  Son  nom  qui  avoit 
été  effacé  ,  fut  infcrit  de  nouveau  fur  les  regis¬ 
tres  publics,  avec  les  noms  de  ceux  qui  étoient 
décédés  le  même  jour.  Ce  peuple  n’avoit  pas  la 
baffe  cruauté  de  pourfuivre  la  mémoire  d’un 
homme  jufque  dans  le  tombeau,  &  de  faire  re¬ 
jaillir  fur  toute  une  famille  innocente  le  crime 
d’un  feul  Qk )  ;  il  ne  fe  plaifoit  pas  à  déshonorer 
gratuitement  des  citoyens  utiles  ,  'a  faire  des 


(0  Il  m’efl  arrivé  plufîeurs  fois  d’entendre  débattre 
cette  queftion  :  fi  la  perfonne  du  bourreau  efi  infâme  ? 
J’ai  toujours  tremblé  qu’on  ne  prononçât  en  fa  fa¬ 
veur  ,  &  je  jfai  jamais  pu  me  lier  d’amitié  avec 
ceux  qui  le  rangeoient  dans  la  claffe  des  autres  ci¬ 
toyens.  J’ai  peut-être  tort  ,  mais  je  fens  ainfi. 

(k)  Vil  &  méprifable  préjugé,  qui  confond  toutes 
les  notions  de  juüice  ,  contraire  à  la  raifon ,  &  fait 
pour  un  peuple  méchant  ou  imbécille. 
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malheureux  pour  le  plaifir  barbare  de  les  humi¬ 
lier.  On  porta  fon  corps  pour  être  brûlé  avec 
les  corps  de  fes  compatriotes  ,  qui  la  veille 
avoient  payé  l’inévitable  tribut  qu’exige  la  na¬ 
ture.  Ses  parens  n’avoient  d’autre  douleur  à 
combattre  que  celte  que  leur  infpiroit  la  perte 
d’un  ami  ;  &  le  loir  même  une  place  de  con¬ 
fiance  étant  venue  à  vaquer,  le  roi  conféra  cette 
place  honorable  au  frere  du  criminel.  Chacun 
applaudit  a  ce  choix,  que  diétoit  h  la  fois  l’é¬ 
quité  &  la  bienfaifance. 

Tout  attendri ,  tout  pénétré,  je  difois  à  mon 
voifin  :  ô  !  que  l’humanité  eft  refpeélée  parmi 
vous!  La  mort  d’un  citoyen  elt  un  deuil  univer- 
fel  pour  la  patrie  !  1 — »  C’effc  que  nos  loix ,  me 
répondit-il,  font  fages  &  humaines  :  elles  pen¬ 
chent  vers  la  réformation  plutôt  que  vers  le 
châtiment;  &  le  moyen  d’épouvanter  le  crime 
n’eft  point  de  rendre  la  punition  commune,  mais 
formidable.  Nous  avons  foin  de  prévenir  les  cri¬ 
mes  :  nous  avons  des  lieux  deftinés  h  lafolitude, 
où  les  coupables  ont  auprès  d’eux  des  gens 
qui  leur  infpirent  le  repentir  ,  qui  amolliflent 
peu  à  peu  leur  cœur  endurci ,  qui  l’ouvrent  par 
degré  aux:  charmes-  purs  de  la  vertu,  dont  les 
attraits  fe  font  fentir  â  l’homme  le  plus  dépravé. 

Voyons-nous  le  médecin  au  premier  accès 
d’une  fievre  violente  abandonner  le  malade  h 
la  mort?  Pourquoi  n’agiroit-on  pas  de  même 
avec  ceux  qui  fe  font  rendus  coupables ,  mais 
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qui  peuvent  s’améliorer?  Il  y  a  peu  de  cœurs  af- 
fez  corrompus  pour  que  la  perfévérance  ne  puifle 
les  corriger;  &  peu  de  fang  verfé  h  propos  ci¬ 
mente  notre  tranquillité  ,&  notre  bonheur. 

Vos  loix  pénales  étoient  toutes  faites  en 
faveur  des  riches,  toutes  impofees  fur  la  tetedu 
pauvre.  L’or  étoit  devenu  le  dieu  des  nations. 
Des  édits,  des  gibets  entouraient  toutes  les  pof- 
feflions  ;  &  la  tyrannie  ,  le  glaive  en  main  ,  mar- 
chandoit  les  jours,  la  fueur  &  le  fang  du  mal¬ 
heureux  selle  ne  mit  point  de  diftincLon  dans  le 
châtiment,  &  accoutuma  le  peuple  à  n’en  point 
voir  dans  les  crimes  :  elle  puniiïoit  le  moindre 
délit  comme  un  attentat  énorme.  Qu’arriva-t-  il  ? 
La  multitude  de  ces  loix  multiplia  les  crimes, 
&  les  infraéleurs  devinrent  auffi  cruels  que  leurs 
juges  :  ainfi  le  légihateur  5  en  voulant  unir  les 
membres  de  la  fociété,  ferra  les  liens  jufqu  a 
produire  des  mouvemens  convullifs.  Au  lieu  de 
foulager,  ces  liens  déchirèrent,  &  la  plaintive 
humanité  jettant  un  cri  de  douleur  ,  vit  trop 
tard  que  les  tortures  des  bourreaux  n’infpire- 
rent  jamais  la  vertu.  (/) 


(/)  Si  Ton  vient  à  examiner  la  validité  du  droit 
que  les  fociétés  humaines  fe  font  attribué  de  punir 
de  mort  ,  on  demeure  effrayé  du  point  impercepti¬ 
ble  qui  fépare  l’équité  de  l’injuftice.  Alors  on  a  beau 
accumuler  les  raifonnemens  ,  toutes  les  lumières  ne 
fervent  qu’à  nous  égarer.  Il  faut  revenir  à  la  feule 
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loi  naturelle ,  qui  refpe&e  bien  plus  que  nos  intitu¬ 
lions  la  vie  les  uns  des  autres  ;  elle  nous  apprend 
que  la  loi  du  talion  et  la  plus  conforme  de  toutes 
à  la  droite  raifon.  Parmi  ces  gouvernemens  naiflans 
qui  ont  encore  l’empreinte  de  la  nature  ,  il  n’y  a 
prefque  pas  de  crime  qui  foit  puni  de  mort.  Dans 
le  cas  de  meurtre  ,  ce  n’eft  plus  douteux,  car  la 
nature  crie  de  s’armer  contre  les  meurtriers  -,  mais 
dans  le  cas  de  vol,  la  barbarie  qui  condamne  au  tré¬ 
pas  fe  fait  pleinement  fentir  :  c’eft  une  punition  im- 
menfe  pour  une  bagatelle,  &  la  voix  d’un  million 
d’hommes ,  adorateurs  de  l’or,  ne  peut  rendre  vala¬ 
ble  ce  qui  et  effentiellement  nul.  On  dira  que  le 
voleur  aura  fait  un  contrat  avec  moi ,  de  confentir 
à  être  puni  de  mort  s’il  me  vole  mon  bien  ;  mais 
aucun  n’a  droit  de  faire  ce  marche  ,  parce  qu  il  eft 
injufte  ,  barbare  &  infenfé  :  injufte,  en  ce  que  fa  vie 
ne  lui  appartient  pas  •,  barbare  ,  en  ce  qu’aucune  pro¬ 
portion  n’eft  gardée  -,  infenfé ,  en  ce  qu’il  eft  incom¬ 
parablement  plus  utile  que  deux  hommes  vivent, 
qu’il  ne  l’eft  qu’un  autre  jouifte  de  quelque  commo¬ 
dité  exclufive  ou  fuperflue. 

Cette  Note  eft  tirée  d’un  bon  roman  intitule  i  le 

&îinijlre  de  W  akefield*  « 
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CHAPITRE  XVII. 

Pas  fi  -éloigné  qu'on  le  penfe. 

Nous  converfâmes  longtems  fur  cette  ma- 
tiers  importante;  mais  comme  ce  fujet  fé- 
rieux  nous  gagnoit  profondément  &  que  notre 
tete  échauffée  alloit  tomber  dans  cet  excès  de 
Sentiment  où  l'on  perd  le  calme  toujours  né- 
ce  (Taire  à  la  réflexion,  je  l'interrompis  brufque- 
ment,  comme  on  va  le  voir.  Dites-moi ,  je 
vous  prie,  qui  l’emporte,  du  Molinifie  ou  du 
Janféràfte  ?  *—  Mon  favant  me  répondit  par 
un  grand  éclat  de  rire.  Je  ne  pus  en  tirer  autre 
chofe.  Mais,  difois-je,  répondez  moi ,  de  grâce. 
Ici  étoient  les  capucins,  là  les  cordeliers,  plus 
loin  les  carmes  :  que  font  devenus  tous  ces  por- 

tefrocs  avec  leurs  fandal.es  >  leur  barbe  &  leurs 
difcip.Iin.es  ? 

i  J\ous  n  engraiflbns  plus  dans  notre  Etat 
une  foule  d’automates  auffi  ennuyés  qu’ennuyeux , 
qui  faifoient  le  vœu  imbécüle  de  n’être  jamais 

hommes ,  &  qui  rompoient  toute  fociété  avec 
ceux  qui  1  etoient.  Nous  les  avons  cru  cepen¬ 
dant  plus  dignes  de  pitié  que  de  blâme.  Enga¬ 
ges  des  l’âge  le  plus  tendre  dans  un  état  qu’ils 
ne  connoifToient  pas  ,  c’étoient  les  loix  qui 
étoient  coupables  en  leur  permettant  de  difpofer 
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aveuglément,  d-’une  liberté  dont  iiï  ne  connoif- 

O  _  -  -  .  - 
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foient  pas  le  prix. 

Les  fdlirVires.,  doit  limilfcin  8e  retraite  étoit 
élevée  avec  pompe  au  milieu  du  tumulte  des 
villes,  fentirent  peu  à  peu  les  charmes  de  la  fo- 
ciété  &  s’y  livrèrent.  Envoyant  des  freresunis, 
des  peres  heureux,  des  familles  tranquilles,  iis 
regrettèrent  de  ne  pas  partager  ce  bonheur  : 
ils  foupirerent  en  fecret  fur  ce  moment  d’er¬ 
reur  qui  leur  avoit  fait  abjurer  une  vie  plus  dou¬ 
ce  ;  &  fe  maudiffant  les  uns  les  autres,  comme 
des  forçats  dans  les  chaînes  O)  ,  ils  hâtèrent 

Lmflant  qui  devoir  ouvrir  les  portes  -de^  leur 
prifon.  Il  ne  tarda  pas  :  le  joug  fut  fecpué  fans 

crife  &  fans  efforts,  parce  qued’beure  é;oit  ve¬ 
nue.  Ainfi  l’on  voit  un  fruit  mûr  fe  détacher  k 
]a  plus  légère  fecouffe  de  la  branche  qui  Je  por- 
toit  (£)•  Sortis  en  foule,  &  avec  toutes  les  dé- 

fa)  Toutes  ces  maifons  religieufes  où  les  hommes 
font  entaffés  les  uns  Air  les  aütres,  couvent  des  guer¬ 
res  inteflines.  Ce  font  dçs  ferpens  qui  fe  déchirent 
dans  l’ombre.  Le  moine  eft  un  animal  froid  &  cha¬ 
grin  ;  l’ambition  d’avancer  dans  fon  corps  le  defie- 
che^  il  a  tout  le  loiflr  de  réfléchir  fa  marche  fon 
ambition  plus  concentrée  a  quelque  cliofe  de  fombre. 
Lorfcm’une  fois  il  a  faifi  le  commandement,  il  efl 
dur  &  impitoyable  par  eflencë 

-t'Çb)  En  fait  d’kd'ûuniftratiéiV  publique-,  point  de  fe- 
coufle  violenté-,  rien  n’eft  plus  dangereux  :  la  raifon 
&  le  teçis  opèrent  les  plus  grands  changemens  &  y 
mettent  un  fçeau  irrévocable. 
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îuonftrations  de  la  plus  grande  allégreiïe,  ils  re¬ 
devinrent  hommes,  d’efclaves  qu’ils  étoient. 

Ces  moines  robufles  (c),  en  qui  fembloit  re¬ 
vivre  la  Tancé  des  premiers  âges  du  monde,  le 
front  vermeil  d’amour  &  de  joie  ,  époufercnt 
ces  colombes  gémillantes  ,  ces  vierges  pures, 
qui  Tous  le  voile  monaftique  avoient  foupiré  plus 
d’une  fois  après  un  état  un  peu  moins  faint  & 
plus  doux  (W).  Elles  accomplirent  les  devoirs 


(c)  Luther  tonnant  avec  fon  éloquence  fougueufe 
contre  les  vœux  monarques  ,  a  avancé  qu’il  étoit 
suffi  peu  poffible  d’accomplir  la  loi  de  continence 
que  deafe  dépouiller  de  fon  fexe. 

(d)  Quelle  cruelle  fuperflition  enchaîne  dans  une 
prifon  facrée  tant  de  jeunes  beautés  qui  recèlent  tous 
les  feux  permis  à  leur  fexe  ,  que  redouble  encore  une 
clôture  éternelle,  &  jufqu’aux  combats  qu’elles  fe  li¬ 
vrent.  Pour  bien  fentir  tous  les  maux  d’un  cœur  qui 
fe  dévore  lui-même,  il  faudroit  être  à  fa  place.  Ti¬ 
mide  ,  confiante  ,  abufée ,  étourdie  par  un  enthoufiaf- 
me  pompeux  ,  cette  jeune  fille  a  cru  longtems  que 
la  Religion  &  fon  Dieu  abforberoient  toutes  fes  pen- 
fées.  Au  milieu  des  tranfports  de  fon  zele ,  la  nature 
éveille  dans  fon  cœur  ce  pouvoir  invincible  qu’elle 
ne  connoît  pas  &  qui  la  foumet  à  fon  joug  inpérieux. 
Ces  traits  ignés  portent  le  ravage  dans  fes  fens  :  elle 
brûle  dans  le  calme  de  la  retraite j  elle  combat,  mais 
fa  confiance  eft  vaincue  :  elle  rougit  &  défire.  Elle 
regarde  autour  d’elle,  &  fe  voit  feule  fous  des  bar¬ 
reaux  infurmontables  ,  tandis  que  tout  fon  être  fe 
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de  l’hymen  avec  une  ferveur  édifiante  ;  leurs 
chafies  flancs  enfantèrent  des  rejetions  dignes 
d’un  fi  beau  lien.  Leurs  époux  fortunés  &  non 
moins  radieux,  eurent  moins  d’empreflement  à 
Solliciter  la  canonifation  de  quelques  os  ver¬ 
moulus  :  ils  fe  contentèrent  tout  uniment  d’être 
bons  peres ,  bons  citoyens;  &  je  crois  ferme¬ 
ment  qu’ils  n’en  allèrent  pas  moins  en  paradis 
après  leur  mort,  fans  avoir  fait  leur  enfer  pen- 
j  ,  dant  leur  vie. 

11  eft  vrai ,  qu’au  tems  de  cette  réforme  ce¬ 
la  païut  un  peu  extraordinaire  à  l’évêque  de 
Rome;  mais  lui-même  eut  bientôt  de  fi  férieu- 
fes  affaires  à  démêler  pour  fon  propre,  com¬ 


porte  avec  violence  vers  un  objet  fantaftique  que  fon 
imagination  allumée  pare  de  nouveaux  attraits.  Dès 
ce  moment  plus  de  repos.  Elle  étoit  née  pour  une 
heureufe  fécondité  :  un  lien  éternel  la  captive  &  la 
condamne  à  être  malheureufe  &  ftérile.  Elle  décou¬ 
vre  alors  que  la  loi  l’a  trompée  ,  que  le  joug  qui  dé¬ 
truit  la  liberté  n’eft  pas  le  joug  d’un  Dieu  ,  que  cette 
religion  qui  l’a  engagée  fans  retour  ,  eft  l’ennemie 
de  la  nature  &  de  la  raifon.  Mais  que  fervent  fes  re- 
,  grets  &  fes  plaintes  ?  Ses  pleurs  ,  fes  fanglots  fe 
perdent  dans  la  nuit  du  ftlence.  Le  poifon  brûlant 
qui  fermente  dans  fes  veines ,  détruit  fa  beauté  ,  cor¬ 
rompt  fon  fang,  précipite  fes  pas  vers  le  tombeau. 
Heureufe  d’y  defeendre  ,  elle  ouvre  elle-même  le 
cercueil  où  elle  doit  goûter  le  fommeil  de  fes  douLurs, 


1i 


v 

/IS 


quatre  cent  quarante .  iot 

pte. . . .  •  Qu’appeliez  •  vous  l’évêque  de  Ro¬ 

me?—.  C’eft  le  pape,  pour  parler  conformément 
à  vos  expreflions;  mais,  comme  je  vous  Fai  dit, 
nous  avons,  changé  beaucoup  de  termes  gothi¬ 
ques.  Nous  ne  favons  plus  ce  que  c’eft  que 
eanonicats,  bulles,  bénéfices,  évêchés  d’un  re¬ 
venu  immenfe  Çje).  On  ne  va  plus  bai  fer  les  pan¬ 
toufles  du  lucceffeur  d’un  apôtre,  a  qui  fon  maî¬ 
tre  n’a  donné  que  des  exemples  d’humilité  :  & 
comme  ce  même  apôtre  prêchoit  la  pauvreté, 
tant  par  fon  exemple  que  par  fa  parole,  nous 
n’avons  plus  envoyé  l’or  le  plus  pur,  le  plus 
néceflaire  à  l’Etat,  pour  des  indulgences  dont 
ce  bon  magicien  n’étoit  rien  moins  qu’avare. 
Tout  cela  lui  a  eaufé  d’abord  quelques  dépiai- 
ftrs;  car  on  îï’aime  pas  a  perdre  de  fes  droits  , 
lors  même  qu’ils  font  peu  légitimes  :  mais  bien¬ 
tôt  il  a  fenri  que  fon  véritable  appanage  étoit 
le  ciel  ;  que  les  chofes  terreftres  n’étoient  pas  de 
fon  régné,  &  qu’enfin  les  riche fies  du  monde 
étoient  des  vanités,  comme  tout  ce  qui  eft  fous 
le  foleib 

Le  tems  ,  dont  la  main  invifible  &  fourde 

i 


(e)  Je  ne  puis  m’accoutumer  à  voir  des  princes  ec~ 
cléfiaftiques ,  environnés  de  tout  l’appareil  du  luxe  > 
fourire  dédaigneufement  aux  malheurs  publics  ,  & 
ofer  parler  de  mœurs  &  de  religion  dans  de  plats 
mandemens  qu’ils  font  écrire  par  des  cuiftres  qui  inful- 
tent  au  bon  fens  avec  une  effronterie  fcandaleufe» 
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iiiine  les  tours  orgueilleufes ,  a  fappé  ce  fuperbe 
&  incroyable  monument  de  ]a  crédulité  humai- 
■  (/).  Il  tombé  fans  bruit  :  fa  force  étoit 

dans  l’opinion;  l’opinion  a  changé,  &  le  tout 
s  eft  exhalé  en  fumée.  C'en  ainfi  qu’après  un 
redoutable  incendie  ,  on  ne  voit  plus  qu’une  va¬ 
peur  infenfible  •&  légère  où  regnoit  un  vafte 
embrafement. 

Un  Prince  digne  de  regner  tient  fous  fa  main 
cette  partie  de  l’Italie;  &  cette  Rome  antique  a 
!  revu  des  Céfars  :  j’entends  par  ce  mot  des  Ti¬ 

tus  ,  des  Marc-Aur ele  ,  &  non  cps  monftres 
qui  portoient  une  face  humaine*  Ce  beau  pays 
s  eft  ranimé  ,  dès  qu’il  a  été  purgé  de  cette 
vermine  oifive  qui  végétoit  dans  la  crade.  Ce 
Royaume  tient  aujourd’hui  fon  rang,  &  porte 
une  phyfionomié  vive  &  parlante,  après  avoir 
été  emmaillotté  pendant  plus  de  dix  fept  fie- 
eues  dans  des  haillons  ridicules  &  fuperfiitîeux 
qui  lui  coupoient  fia  parole  &  lui  gênoient  la 
refpiration. 


(/)  Le  Muphti  chez  les  Turcs  étend  fon  infaillibi¬ 
lité  jufques  fur  les  faits  hifioriques.  Il  s’avifa  fous  le 
régné  d’Amurat  de  déclarer  hérétiques  tous  ceux  qui 
ne  croiroient  pas  que  le  Sultan  iroit  en  Hongrie. 
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CHAPITRE  XVIII. 

Les  Minières  de  paix . 

Poursuivez,  charmant endoftrineur  !  cette 
révolution,  dites-vous ,  s’eft  faite  de  la  ma¬ 
niéré  ta  plus  paifible  &  la  plus  heureufe  ?  — •  Elle 
a  été  l’ouvrage  de  la  philofophie  :  elle  agit  fans 
bruit  elle  agit  comme  la  nature  ,  avec  une 
force  d’autant  plus  fûre  qu’elle  eft  infenfibîe  ,  — 
Mais  j’ai  bien  des  difficultés  a  vous  propofer.  Il 
faut  une  Religion.  —  Sans  doute,  reprit-il  avec 
tranfport  Eh  !  quel  eh  l’ingrat  qui  demeurera 
muet  au  milieu  des  miracles  de  la  création, 
fous  la  voutè  brillante  du  firmament  !  Nous 
adorons  l’Etre  Suprême;  mais  le  culte  qu’on 
lui  rend  ne  caufe  plus  aucun  trouble  ,  aucun 
débat.  Nous  avons  peu  de  minières  :  ils  font  fa- 
ges,  éclairés,  tolérahs ;  iN  ignorent  l’efprit  de 
'faction,  &  en  font  plus  chéris',  plus  refpeétés  : 
ils  ne  font  jaloux  que  d’élever  des  mains  pures 
vers  le  trône  du  pere  des  humains:  ils  les  ché- 
ri fient  tous  a  l’imitation  du  Dieu  de  bonté  : 
l’efprit  de  paix  &  de  concorde  anime  leurs 
aétions,  autant  que  leurs  difcours;  aufii,  vous 
dis-je  ,  font-ils  univerfellement  aimés.  Nous 
avons  un  fai n t  prélat  qui  vit  avec  les  pafteurs 
comme  avec  fes  égaux  &  fcs  freres. 

Ces  places  ne  s’accordent  qu’a  l’âge  de  qua- 
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rame  ans,  parce  que  c’eiï  alors  feulement  que 
les  payons  turbulentes  s’éteignent ,  &  que  la 
railon  ii  tardive  dans  l’homme  exerce  fon  paifi- 
ble  empire.  Leur  vie  exemplaire  marque  le  plus- 
iaut  degré  de  la  vertu  humaine.  Ce  font  eux 
qui  confolent  les  affligés,  qui  découvrent  aux 
malheureux  un  Dieu  bon,  qui  veille  fur  eux  & 

&  qui  contemple  leurs  combats  pour  les  récom- 
penfer  un  jour.  Ids  cherchent  l’indigence  cachée 
fous  le  manteau  de  la  honte,  &  lui  donnent  des 
fecours  ians  la  faire  rougir.  Ils  réconcilient  les 
efprits  di viles  ,  en  leur  portant  des  paroles  de 
douceur  &  de  paix.  Les  plus  fiers  ennemis  s’em¬ 
brasent  en  leur  préfence,  &  leurs  cœurs  atten¬ 
dris  ne  font  plus  ulcérés.  Enfin  ils  remploient 
tous  les  devoirs  d’hommes  qui  ofent  parler  au 
nom  du  Maître  Eternel. 

— •  J’aime  beaucoup  ces  minières,  repris-je:  ' 
mais  vous  n’avez  donc  plus  parmi  vous  de  gens 
fpecialement  confacres,  a  reciter  à  toutes  les 
lieures  du  jour,  d’une  voix  nafale  ,  des  can¬ 
tiques  ,  des  pfeaumcs  ,  des  hymnes  ?  Aucun 
parmi  vous  n’afpire  à  la  canonifation  ?  Qu’eft- 
elle  devenue?  Quels  font  vos  faints?  — «  Nos 
faims  !  vous  voulez,  fans  doute,  dénoter  ceux 
qui  prétendent  à  un  plus  haut  degré  de  per- 
fe® ion  ,  qui  s’élèvent  au-deflus  de  la  foiblefle 
humaine  :  oui  ,  nous  avons  de  ces  hommes 
célefies;  mais  vous  croyez  bien  qu’ils  ne  mè¬ 
nent  pas  une  vie  obfcure  &  lolitaire,  qu’ils  ne 
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fe  font  pas  un  mérite  de  jeûner,  de  pfalmodicr 
de  mauvais  latin ,  ou  de  demeurer  muets  &  Pots 
toute  leur  vie  :  c’e.ft  au  grand  jour  qu’ils 
montrent  la  force  ,  la  confiance  de  leur  ame. 
Apprenez  qu’ils*  fe  chargent  volontairement  de- 
tous  les  travaux  pénibles  ou  qui  dégoûtent  le 
refte  des  hommes;  ils  penfent  que  les  bons  of¬ 
fices  ,  les  œuvres  charitables,  font  plus  agréa¬ 
bles  à  Dieu  que  la  priere. 

S’agit-il,  par  exemple,  demeurer  les  égouts* 
les  puits  ,  de  tranfporter  les  immondices  ,  de 
s’afiujettir  aux  emplois  les  plus  bas  ,  les  plus 
abjeéls  ou  les  plus  dangereux,  comme  de  por¬ 
ter  au  milieu  d’un  incendie  le  fecours  des  pom¬ 
pes,  de  marcher  fur  des  poutres  brûlantes,  de 
s’élancer  dans  les  eaux  pour  fauver  la  vie  a  un 
malheureux  prêt  à  périr ,  &c.  ces  généreufes 
viélimes  du  bien  public  fe  remplirent,  s’enflam. 
ment  d’un  courage  actif,  par  l’idée  grande  & 
fublime  de  fe  rendre  utiles  &  d’épargner  le  fen- 
timent  de  la  douleur  à  leurs  compatriotes,  ils 
fe  font  un  devoir  de  ces  occupations  ,  avec 
autant  de  joie  &  de  plaifir  que  fi  c’étoient  les 
plus  douces,  les  plus  belles  :  ils  font  tout  pour 
l’humanité,  tout  pour  la  patrie,  &  jamais  rien 
pour  eux.  Les  uns  font  cloués  au  chevet  du 
lit  des  malades,  &  les  fervent  de  leurs  mains; 
d’autres  defeendent  dans  les  .carrières ,  en  déta¬ 
chent,  en  arrachent  les  pierres  :  tour  à  tour  ma¬ 
nœuvre?,  pionniers,  porte-faix ,  &c.  ils fembleut 
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des  efclaves  qu’un  tyran  a  courbés  fous  un  joug  de 
fer.  Mais  ces  âmes  charitables  ont  en  vue  le  defir 
|  de  p  aire  à  i’Eternel  en  fervant  leurs  femblables: 

infenfibles  aux  maux  prélens,  ils  attendent  que 
Dieu  les  récompenfera  ,  parce  que  le  facri- 
fice  des  voluptés  de  ce  monde  neft  fondé 
fur  une  utilité  réelle  ,  &  non  fur  un  caprice 
bigot. 

Je  n’ai  pas  befoin  de  vous  dire  que  nos 
j  refpe&s  les  accompagnent  pendant  leur  vie 

&  après  leur  mort •  &  comme  notre  plus  vive 
reconnoiffance  feroit  infuffifante  ,  nous  laif- 
fons  à  l’auteur  de  tout  bien  cette  dette  im- 
‘menfe  à  acquitter  ,  perfuadés  qu’il  eh  le  feul 
qui  fâche  la  jufte  mefure  des  récompenfes  mé¬ 
ritées. 

Tels  font  les  faints  que  nous  vénérons ,  fans 
croire  autre  chofe,  finon  qu’ils  ont  perfe&ionné 
la  nature  humaine  dont  iis  font  l’honneur.  Ils 
ne  font  d’autres  miracles  que  ceux  dont  je  viens 
de  Vous  entretenir.  Les  martyrs  du  Chrihianifme 
avoient  alTurément  leur  dignité.  Jî  étoit  beau,, 
fans  doute,  de  braver  les  tyrans  des  âmes ,  de 
fouffrir  la  mort  la  plus  horrible,  plutôt  que  d’im¬ 
moler  le  fentiment  intime  d’une  vérité  qu’on  a 
adoptée  de  cœur  &  d’efprit  -.mais  qu’il  y  a  plus 
de  Grandeur  à  confaerer  une  vie  emieie  à  des 

D 

ouvrages  renaiiïans  &  fer  viles ,  a  le  rendre  les 
bienfaiteurs  perpétuels  de  l’humanité  affligée  & 
plaintive  /  a'fécher  toutes  les  larmes  qui  cou- 
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lent,;  O)  h,  arrêter,  à  prévenir  l’efFiifion  d’une 
feule  goutte  de  fang.  Ces  hommes  extraordinaires 
ne  préfentent  point  leur  genre  de  vie  comme 
un  modèle  à  fuivre;  ils  ne  fe  glorifient  point 
de  leur,  héroïfme;  ils  ne  s’abaiffent  point  pour 
attirer  la  vénération  publique  :  furtout  ils  ne 
cenfurent  point  les  défauts  du  prochain;  beau¬ 
coup  plus  attentifs  à  lui  procurer  une  vie  douce 
&  commode,  fruit  de  leurs  innombrables 'foins. 
'Lorfque  ces  âmes  auguftes  vont  rejoindre  l’E- 
tré  parfait  dont  elles  font  émanées,  nous  n’en- 
ichâffons  point  '  leurs  cadavres  dans  un  métal 
plus  vil  encore  ;  nous  écrivons  l’hifioire  de 
leur  vie,  &  nous  tâchons  de  l’imiter,  au  moins 
.dans  fon  détail;.  *—  Plus  j’avance,  plus  je  vois 


•>  •  î 


(a)  Un  confeiller  au  parlement,  dans  le  fiecle 
'dernier  ,  avoit  donné  tout  fon  bien  aux  pauvres  : 
nayant  plus  rien  il  quêtoit  par-tout  pour  eux.  II  ren¬ 
contre  dans  la  rue  un  traitant  ,  s’attache  à  lui  ,  le 
pourvoit  ,  en  difant  :  quelque  chofe  pour  mes  pauvres  ; 
.quelque  ehofe  pour  ]  mes  pauvres.  Le  traitant  réfifte  &  ré- 
,  pond  la  formule j  ordinaire  :  je  ne  puis  rien  pour  eux  , 
■  Mon fieur -y  je  ne  .puis  rien..  Le  confeiller  ne  le.  quitte 
pas,  le  prêche  ^  le  follicite  le  fuit  jufques  dans 
fon  hôtel  ,  monte  â  fon  appartement  ,  le  fuppîie  à 
pluiieurs  reprifes  ,  le  relance  jufques  dans  fon  cabi¬ 
net  ,  toujours  intercédant  pour  fes  pauvres.  Le  bru¬ 
tal  millionnaire  îrnpatiénté'  lui* donné  un  foufhet.  Eh 

ihieh\  voilà  jrèkr'fiiotf  reprit  l:e  confeiller',  &  pour  mes 

!  ]  Wïi  h  .  /ït  ' 
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des  changemens  inattendus.  — .  Vous  en  ver- 
rez  bien  d’autres.  Si  vingt  plumes  n’attefloient 
la  meme  chofe  ,  nous  révoquerions  alTuréînent 
en  doute  1  hiftoire  de  votre  fiiecle.  Comment  ! 
les  ferviteurs  des  autels  étoient  turbulens,  ca- 
baleurs,  intolerans.  De  miférables  vermifieaux 
fe  perfécutoient  &  fe  haïlToient  pendant  le 
court  efpace  de  leur  vie  ,  parce  que  fouvent 
ils  ne  penfoient  pas  de  même  fur  de  vaines  fub- 
tilités  &  fur  des  chofes  incompréhenfibles  :  de 
foibles  créatures  avoient  l’audace  de  fonder  les 
deffeins  du  7  out-puiiïant  ,  en  les  marquant  au 
coin  de  leurs  pallions  minutieufes,  orgueilleufes 
&  folles. 

J’ai. lu  que  ceux  qui  avoient  moins  de  cha¬ 
rité  t  &  par  conféquent  de  religion  ,  étoient 
ceux  qui  la  prêchoient  aux  autres  ;  que  le 
nombre  de  ceux  qui  portoient  cet  habit  lu¬ 
cratif  ,  gage  d’une  indolente  parefle  ,  s’étoit 
multiplié  à  un  point  incroyable  ;  qu’ils  vi- 
voient,  enfin,  dans  un  célibat  fcandaleux. 

On  ajoute  que  vos  églifes  refîembloient  à  des 
marchés,  que  la  vue  &  J’odorat  y  étoient  éga¬ 
lement  bielles,  &  que  vos  cérémonies  étoient 
plus  faites  pour  diflraire,  que  pour  élever  Pâme 


( b )  Quelle  lepre  fur  un  Etat,  qu’un  clergé  nom¬ 
breux  ,  faifant  profefîion  publique  de  ne  s’attacher  à 
d’autre  femme  qu’à  celle  d’autrui! 
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vers  Dieu...  Mais  j’entends  la  trompette  facrée  , 
qui  annonce  l’heure  de  la  priere  par  Tes  fons 
édifians.  Venez  connoître  notre  religion  :  venez 
dans  le  temple  voifin  rendre  grâces  au  Créateur 

d’avoir  vu  lever  fon  foleil. 

■ 


CHAPITRE  XIX. 


Le  Temple . 

Nous  tournâmes  le  coin  d’une  rue,  & 
j  apperçus  au  milieu  d’une  belle  place  un 
temple  en  forme  de  rotonde  ,  couronné  d’un 
dôme  magnifique.  Cet  édifice  foutenu  fur  un 
feu!  rang  de  colonnes  ,  a  voit  quatre  grands 
portails.  Sur  chaque  fronton  on  lifoit  cette 
inscription  :  Temple  de  Dieu.  Le  tems  avoir 
déjà  imprimé  une  teinte  vénérable  à  fes  mu¬ 
railles  ;  elles  en  avoient  plus  de  majefté. 
Arrivé  à  la  porte  du  Temple  ,  quel  fut  mon 
econnement  Jorfque  je  Jus  dans  un  tableau 
ces  quatre  vers  tracés  en  gros  caraétcres  : 

Loin  de  rien  décider  fur  cet  Etre  Suprême , 
Gardons  y  en  /’ adorant ,  un  flence  profond , 
Sa  nature  eft  tmmenfe  &  T ef prit  s'y  confond: 
Pour  f  avoir  ce  qu'il  eft  ,  il  faut  être  lui -même. 

Oh!  pour  le  coup,  lui  dis-je  h  voix  baffe, 
vous  ne  direz  pas  que  ceci  fait  de  votre  fie- 
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cle.  ' — '  Cela  ne  fait  pas  plus  l’éloge  du  vôtres 

reprit-il,  car  vos  théologiens  dévoient  s’en  te- 

°  .  > 

nir-la.  Mais  cette  réponfe,  quifèmble  avoir  été 
fai-te  par  Dieu  même  ,  éfl  reftée  confondue  par¬ 
mi  les  vers  dont  on*  nè  faifoit  pas  grand  cas’; 

,  je  ne  fais  cependant  s’il  y  en  a  de  plus  beaux 
pour  le  fens  qu’ils  renferment ,  &  je  crois  qu’ils 
font. ici  à  leur  véritable- placev  - 

Nous  fui  vîmes  le  peuple  qui ,  d’un  air  recueil¬ 
li,  d’un  pas  tranquille  &  modefte,  alloit  remplir 
la  profondeur  du  temple.  Chacun  s’a fleyoit^à 
fon  tour  fur  des  rangs  de  petits  fieges  fans  dos, 
&  les  hommes  étoient  féparés  des  femmes. 
L’autel  étoit  au  centre;  il  étoit  abfolument nud  , 

&  chacun  pouvoit  diflinguer  le  prêtre  qui  fai- 

*  • 

fait  fumer  l’encens.  A  l’inftant,  où  fa  voix  pro- 
nonçoit  les  cantiques  facrés,  le  chœur  des  affif- 
tans  élevoit  alternativement  la  Tienne.  Leur 
chant  doux  &  modéré  peignoit  le  fentiment  ref- 
peétueux  de  leur  cœur;  i:s  fembloient  pénétrés 
de  la  majefté  divine.  Point  de  ftatues,  point  de 
figures  allégoriques ,  point  de  tableaux  (h?).  Le 

faint  nom  de  Dieu  mille  fois  répété,  tracé  en 

» .  '•  "  ■  v  \ 

•  plufieùïs  langues ,  regnoït  fur  toutes  les  murail- 


(a)  Les  proteftans  ont  raifon.  Tous  ces  ouvrages 
des'  hommes  difpofent  !e  peuple  à  l’idolâtrie.  Pour 
annoncer  un  Dieu  invifible  &  préfent ,  il  tant  un 
temple  où  il  n’y  ait  que  lui. 
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les.  Tout  annonçoit  l’unité  d’un  Dieu  ;  &  l’on 
avoir  banni  fcrupuleufement  tout  ornement  étran¬ 
ger  :  Dieu  feuf  enfin  étoit  dans  (on  temple. 

Si  on  levoit  les  yeux  vers  le  Commet  du  tem¬ 
ple,  on  voyoit  le  ciel  à  découvert  ;  car  le  dôme 
n’étoit  pas  fermé  par  une  voûte  de  pierre;  mais 
par  des  vitraux  tranfparens.  Tantôt  un  ciel  clair 
&  ferrein  annonçoit  la  bonté  du  Créateur:  tan- 
tôt  d’épais  nuages  qui  fondoient  en  torrens, 
peignoient  le  fombre  de  la  vie  &  difoient  que 
cette  trille  terre  n’elî  qu’un  lieu  d’exil  :  le  ton¬ 
nerre  publioit  combien  ce  Dieu  eft  redoutable 
lorfqu’il  eft  offenfé  ;  &  le  calme  des  airs  qui 
fuçcédoit  aux  éclairs  enflammés ,  annonçoit  que 
la  fou  million  défarme'  fa  main  venger  elfe.  Quand 
î‘e  fouffle  du  printems  faifoît  defcendre  l’air  pur 
de  la  vie,  comme  un  fleuve  balfamique,  alors  il 
imprimoit  cette  vérité  falutaire  &  confolante, 
«que  les  t réfors  de  la  clémence  divine  font  iné- 
puilables.  Ainfi  les  élémens  &  les  faifons,  dont 
la  voix  eft  fi  éloquente  a  qui  fait  l’entendre,  par¬ 
afent  à  ces  hommes  fenfibles  &  leur  décôu- 
vroient  le  maître  de  la  nature  fous  tous  les  rap¬ 
ports  (A). 


(b)  Un  fauvage  errant  dans  les  bois  ,  contemplant 
le  ciel  &  la  nature,  Tentant,  pour  ainfi  dire,  le  Teuï 
maître  qu’il  reconnoît ,  eft  plus  près  de  la  véritable 
religion,  qu’un  chartreux  enfoncé  dans  Ta  loge  &  vi¬ 
vant  avec  les  fantômes  d’une  imagination  échauffée. 
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On  n’entendoit  point  de  fons  difcordans.  La 
voix  des  enfans  mêmes  étoit  formée  à  un  plein 
chant  majeftueux.  Point  de  mufique  fautillante 
&  profane.  Un  (Impie  jeu  d’orgue  (lequel  n’é- 
toit  point  bruyant,)  accompagnoit  la  voix  de 
ce  grand  peuple,  &  fembloit  le  chant  des  im¬ 
mortels  qui  fe  mêloit  aux  vœux  publics.  Per* 
fonne  n’entroit  ni  ne  fortoit  pendant  la  priere 
Aucun  fuifle  groffier ,  aucun  quêteur  importun 
ne  venoit  interrompre  le  recueillement  des  fidè¬ 
les  adorateurs  Tous  les  afliftans  étoient  frappés 
d’un  religieux  &  profond  refpeél  ;  pluiîeurs 
étoient  profternés ,  le  vifage  contre  terre.  Au 
milieu  de  ce  filence,  de  ce  recueillement  uni- 
verfel,  je  fus  faifi  d’une  terreur  lacrée  :  il  fem¬ 
bloit  que  la  Divinité  fut  defcendue  dans  le  tem¬ 
ple  &  le  rempliffbit  de  fa  préfence  invifible. 

Il  y  a  voit  des  troncs  aux  portes  pour  les  au¬ 
mônes,  mais  ils  étoient  placés  dans  despafiages 
obfcurs.  Ce  peuple  favoit  faire  des  œuvres  de 
charité  fans  le  befoin  d’être  remarqué.  Enfin 
dans  les  momens  d’adoration  le  filence  étoit  fi 

9 

religieufement  obfervé,  que  la  fainteté  du  lieu, 
jointe  à  l’idée  de  l’Etre  Suprême,  portoit  dans 
tous  les  cœurs  une  impreflion  profonde  &  faîu- 
taire. 

L’exhortation  du  pafteur  a  fon  troupeau 
étoit  (impie  ,  naturelle,  éloquente  par  les  cho- 
fes  encore  plus  que  par  le  ftyle.  Il  ne  parloit 
de  Dieu  que  pour  le  faire  aimer;  des  hommes , 
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que  pour  leur  recommander  l’humanité ,  la  dou¬ 
ceur  &  J  a  patience.  J1  ne  cherchoit  point  à  faire 
parler  l’efprit  ,  tandis  qu’il  devoir  toucher  le 
cœur.  C’étoit  un  pere  qui  converloit  avec  fes 
enfans  fur  le  parti  qui  leur  etoit  le  plus  conve¬ 
nable  de  prendre.  On  étoit  d’autant  plus  péné¬ 
tré  ,  que  cette  morale  fe  trouvoit  dans  la  bou¬ 
che  d’un  parfait  honnête  homme.  Je  ne  m’en¬ 
nuyai  point  ;  car  le  difcours  ne  comportoit  ni 
déclamation ,  ni  portraits  vagues  ,  ni  figures 
recherchées,  &  furtout  point  de  lambeaux  de 
poètes  découfus  &  fondus  dans  une  profe  qui 
en  devient  ordinairement  plus  froide  (V). 

C’eft  ainli,  me  dit  mon  guide,  que  tous  les 
matins  on  a  coutume  de  faire  une  priere  pu¬ 
blique.  Elle  dure  une  heure,  &  le  refie  du 
jour  les  portes  de  l’édifice  demeurent  fermées. 
Nous  n’avons  gueres  de  fêtes  religieufes  ;  mais 
nous  en  avons  de  civiles  ,  qui  délaflent  le 


fe)  Ce  qui  me  déplaît  fur-tout  dans  nos  prédica¬ 
teurs  ,  c’efl  qu’ils  n’ont  point  de  principes  fiables 
&  affurés  en  fait  de  morale  -,  ils  puifent  leurs  idées 
dans  leur  texte  &  non  dans  leur  cœur  :  aujourd’hui 
iis  font  modérés  ,  raifonnables  ;  allez  les  entendre 
le  lendemain,  ils  feront  intolérans ,  -extravagans.  Ce 
ne  font  que  des  mots  qu’ils  profèrent  :  peu  leur  im¬ 
porte  même  qu’ils  fe  contredifent,  pourvu  que  leurs 
trois  points  foient  remplis.  J’en  ai  entendu  un  qui 
piHo’it  i  Encyclopédie  ,  5c  qui  déclamoit  contre  les 
EncyclopédifleSr 
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peuple  fans  le  porter  au  libertinage.  Efi  au¬ 
cun  jour  l’homme  ne  doit  relier  oifif  :  à 
l’exemple  de  la  nature  qui  n’abandonne  point 
Tes  fondions  ,  il  doit  fe  reprocher  de  quitter 
les  fiennes.  Le  repos  n’eft  point  l’oidveté. 
L’inadion  eft  un  dommage  réel  fait  à  la  pa¬ 
trie,  àz  la  ce  fiat  ion  du  travail  eft  au  fond  un 
diminutif  du  trépas.  Le  tems  de  la  priere  eft 
fixé  :  il  eft  fuffifant  pour  élever  de  cœur  vers 
Dieu.  De  longs  offices  amènent  fia  tiédeur  & 
le  dégoût.  Toutes  les  oraifons  fecrettes  font 
moins  méritoires  que  celles  qui  réunifient  la 
publicité  a  la  ferveur. 

Ecoutez  la  formule  de  la  priere  ufitée  par¬ 
mi  nous;  chacun  la  répété  &  médite  fur  tou¬ 
tes  les  penfées  qu’elle  ren ferme.  ' 

•  ,,  Etre  unique,  incréé  !  Créateur  intelligent 
de  ce  vafte  univers  !  puifque  ta  bonté  l’a 
donné  en  fpedacle  à  l’homme  ,  puifqu’une 
aufii  foible  créature  a  reçu  de  toi  les  ..dons 
précieux  de  réfléchir  fur  ce  grand  bel 

ouvrage  ,  ne  permets  pas  qu’à  l’exemple 
de  la  brute  elle  pafie  fur  la  furface  de  ce 
globe  fans  rendre  hommage  à  ta  toute-puif- 
fance  &  à  ta  fa  g  e  fie.  Nous  admirons  tes  œuf 
vres  aügufteS.  Nous  bonifions  ta  main  fauve, 
raine.  Nous  t’adorons  comme  maître  ;  mais 
nous  t’aimons  comme-  pere  univerfel  des  êtres. 
Oui,  tu  es  bon  ,  autant  que  tu  es  grand; 
tout  nous  le  dit ,  &  furtout  notre  cœur.  Si 
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quelques  maux  paflagers  nous  affligent^  ici- 
bas,  c’efi  fans  doute  parce  qu’ils  font  inévi¬ 
tables  :  d’ailleurs  tu  le  veux,  cela  nous  fuffit; 
nous  nous  foumettons  avec  confiance  ,  &  nous 
efpérons  en  ta  clémence  infinie.  Loin  de  mur¬ 
murer  ,  nous  te  rendons  grâce  de  nous  avoir 
créés  pour  te  connoître. 

Que  chacun  t’honore  à  fa  maniéré  &  fé¬ 
lon  ce  que  fon  cœur  lui  dictera  de  plus  ten¬ 
dre  &  de  plus  enflammé  :  nous  ne  donnerons 
point  de  bornes  à  fon  zele.  Tu  n’as  daigné 
nous  parler  que  par  la  voix  éclatante  de  la  na¬ 
ture.  Tout  notre  culte  fe  réduit  à  t’adorer,  à 
te  bénir  ,  a  crier  vers  ton  trône  que  nous  fouî¬ 
mes  foibles  ,  miférabîes  ,  bornés  ,  &  que  nous 
avons  befoin  de  ton  bras  fecourable. 

Si  nous  nous  trompions  ,  fl  quelque  culte 
ancien  ou  moderne  étoit  plus  agréable  à  tes 
yeux  que  le  nôtre  ,  ah  !  daigne  ouvrir  nos  yeux 
&  diiïiper  les  ténèbres  de  notre  efprit;  tu  nous 
trouveras  fideî es  à  tes  ordres.  Mais  fi  tu  es  fa- 
tisfait  de  ces  foibles  hommages  que  nous  favons 
être  dûs  à  ta  grandeur,  à  ta  tendrefle  vraiment 
paternelle,  donnes-nous  la  confiance  pour  per- 
févérer  dans  les  fentimens  refpeélueux  qui  nous 
animent.  Confervateur  du  genre  humain  !  toi, 
qui  l’embrafles  d’un  coup  d’œil  ,  fais  que  la 
charité  embrafe  de  même  les  cœurs  de  tous  les 
habitatis  de  ce  globe,  qu’ils  s’aiment  tous  com¬ 
me  freres  ,  qu’ils  t’adre/fent  Je  même  cantique 
d’amour  &  de  reconnoiflànce! 
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Nous  n’ofons  dans  nos  vœux  limiter  la  durée 
de  notre  vie  ;  Toit  que  tu  nous  enleves  de  cette 
terre,  ioit  que  tu  nous  y  laides,  nous  n’échap¬ 
perons  point  a  ton  regard  :  nous  ne  te  deman¬ 
dons  que  la  vertu  ,  dans  la  crainte  d’aller  con¬ 
tre  tes  impénétrables  decrets;  mais  humbles, 
fournis  &  réfignés  'a  tes  volontés,  daigne,  foit 
que  nous  pallions  par  une  mort  douce  ,  foit 
par  une  mort  douloureufe  ,  daigne  nous  attirer 
.1  vers  toi  ,  fource  éternelle  du  bonheur.  Nos 

b  cœurs  foupirent  après  ta  préfence.  Qu’il  tombe 

ce  vêtement  mortel,  &  que  nous  volions  dans 
ton  fe in!  Ce  que  nous  voyons  de  ta  grandeur 
nous  fait  délirer  d’en  voir  davantage.  Tu  as 
trop  fait  en  faveur  de  l’homme  ,  pour  ne  pas 
donner  de  i’audace  à  fes  penfées  :  il  n’éleve 
vers  toi  des  vœux  fi  ardens  que  parce  que  ta 
créature  fe  fent  née  pour  tes  bienfaits.  ” 

Mais,  mon  cher  Monfieur  ,  lui  dis-je,  vo¬ 
tre  Religion ,  fi  vous  me  permettez  de  vous  le 
dire,  eft  à  peu  près  celle  des  anciens  patriar¬ 
ches  ,  qui  adoroient  Dieu  en  efprit  &  en  vérité 
fur  le  fommet  des  montagnes.  —«  Juftement , 
vous  .avez  trouvé  le  mot  propre.  Notre  Reli¬ 
gion  eft  celle  d’Enoch  ,  d’Elie  ,  d’Adam.  C’eft 
bien  là  du  moins  la  plus  ancienne.  Il  en  eft  de 
la  Religion  comme  de  la  Loi  ;  la  plus  fimple 
eft  la  meilleure.  Adorer  Dieu  ,  refpeéler  fon 
prochain  ,  écouter  cette  confcience  ,  ce  juge 
qui  toujours  veille  affis  au  dedans  de  nous,  n’é* 
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toufTer  jamais  cette  voix  célefte  &  fecrette  , 
tout  le  refie  efl  impofture,  fourberie,  men- 
fonge.  Nos  prêtres  ne  fe  difent  point  exclu - 
fivement  infpirés  de  Dieu  :  ils  fe  nomment 
nos  égaux;  ils  avouent  qu’ils  nagent,  comme 
nous,  dans  les  ténèbres  ;  ils  fuivent  le  point 
lumineux  que  Dieu  a  daigné  nous  montrer  ; 
ils  l’indiquent  à  leurs  frères,  fans  defpotifme , 
fans  oflentation.  Une  morale  pure  ,  &  point 
de  dogmes  extravagans  ,  voilà  le  moyen  de 
n’avoir  ni  impies  ,  ni  fanatiques  ,  ni  fuperfli- 
tieux.  Nous  l’avons  trouvé  ce  moyen  heureux, 
&  nous  en  remercions  flncérement  l’auteur  de 
tout  bien. 

Vous  adorez  un  Dieu  ;  mais  admettez- 
vous  l’immortalité  de  l’ame  ?  Quelle  efl  votre 
opinion  fur  ce  grand  &  impénétrable  fecret? 
Tous  les  philofophes  ont  voulu  le  percer.  Le 
fage  &  i’infenfé  ont  dit  leur  mot.  Les  lyflê- 
mes  les  plus  diverfifiés,  les  plus  poétiques  fe 
font  élevés  fur  ce  fameux  chapitre.  Il  femble 
avoir  allumé  par  excellence  l’imagination  des 
légiflateurs.  Qu’en  penfe  votre  fiecle? 

*— <  Il  ne  faut, que  des  yeux  pour  être  adora¬ 
teur,  me  répondit-il;  il  ne  faut  que  rentrer  en 
foi- même  pour  fentir  qu’il  y  a  quelque  chofe 
en  nous  qui  vit,  qui  fent,  qui  penfe,  qui  veut, 
qui  fe  déterminé.  Nous  penfons  que  notre  ame 
eft  diftin&e  de  la  matière  ,  qu’elle  elt  intelli¬ 
gente  par  fa  nature.  Nous  raifonnons  peu  % 
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eet  objet  :  nous  aimons  à  croire  tout  ce  qui 
éleve  la  nature  humaine.  Le  fyûême  qui  Pag- 
grandit  davantage  nous  devient  le  plus. cher, 

6  nous  ne  penfons  pas  que  des  idées  qui  ho¬ 
norent  les  créatures  d’un  Dieu  puiflent  jamais 
être  fauffes.  En  adoptant  le  plan  le  plus  fubli- 
ine,  ce  n’eft  point  fe  tromper  ,  c’efl:  frapper 
au  véritable  but.  L’incrédulité  n’eft  que  foi- 
bleffe,  &  l’audace  de  la  penfée  eft  la  foi  d’un 
être  intelligent.  Pourquoi  ramperions-nous  vers 

'  '  le  néant  ,  tandis  que  nous  nous  fentons  des 

aîles  pour  voler  jufqu’à  Dieu  ,  &  que  rien  ne 
contredit  cette  hardi efîe  généreufe  ?  S’il  étoit 
poffible  que  nous  nous  trompaffions  ,  l’hom¬ 
me  auroit  donc  imaginé  un  ordre  de  chofes 
plus  beau  que  celui  qui  exifte  ;  la  puiflance 
fouveraine  feroit  donc  limitée  :  j’ai  prefque 
dit  fa  bonté.  *  -  ‘ 

Nous  croyons  que  toutes  les  âmes  font  éga¬ 
les  par  leur  effence,  différentes  par  leurs  qua¬ 
lités.  L’ame  d’un  homme  ,  &  celle  d’un  ani¬ 
mal  ,  font  également  immatérielles  ;  mais  P  une 
a  fait  un  pas  de  plus  que  l’autre  vers  la  perfec¬ 
tibilité  :  &  voilà  ce  qui  conftituë  fon  état  ae* 
tuel,  mais  qui  toutefois  peut  changer. 

Nous  penfons  énfuite  que  tous  les  affres  & 
que  tous  les  planètes  font  habités  ,  mais  que 
rien  de  ce  que  l’on  voit,  de  ce  qu’on  fent  dans 
l’un  ne  fe  trouve  dans  l’autre.  Cette  magnifi¬ 
cence  fans  bernes ,  cette  chaîne  infinie  de  ces 
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difîerens  mondes ,  ce  cercle  radieux  devoit  en¬ 
trer  dans  le:vafie  plan  de  la  création.  Eh  bien!' 
ces  Eoleils ,  ces  mondes  fi  beaux,  fi  grands,  fi 
divers,  ils  nous  parodient  les  habitations  qui 
ont  été  toutes  préparées  a  l’homme  :  elles  fe 
croifient ,  fe  correfpondent,  &  font  toutes  fub- 
ordonnéès  l’une  a  l’autre.  L’a  nie  humaine 
monte  dans  tofis  ces  mondes  ,  comme  K  une 
échelle  brillante  &  graduée  ,  qùi  l’approche  a 
chaque  pas  de  la  plus  grande  perfection.  Dans 
ce  voyage,  elle  ne  perd  point  le  fouvenir  de 
ce  qu’elle  a  vu  ,  &  de  ce  qu’elle  a  appris:  elle 
conferve  le  magnzin 'de  fes  idées ,  c’efifon  plus 
cher  tréfor  ;  elle  ier  tranfporrë  par-tout  avec  el¬ 
le.  Si  elle  s’efh  élancée  vers  quelque  décou¬ 
verte  fubîime,  elle  franchit  les  mondes  peu- 
plés  d’habitans  qui  font  refiés  au-defious  d’el¬ 
le  ;  elle  monte  en  raifon  des  connoiiïances  & 
des  vertus  qu’elle  a  acquifes.  L’arrie  de  New¬ 
ton  a  volé  par  fa  propre  adivité  vers  toutes 
ces  fphefes  qu’il  avoir  pefées.  Il  leroit  injtifie 
de  penfer  que  le  fouflle  de  la  mort  eût  éteint 
ce  puiflant  génie.  Cette  définition  feroit  plus 
affligeante,  plus  inconcevable  que  celle  de  l’u¬ 
nivers  matériel.  Il  feroit  de  même  abfurde  de 
dire  que  fon  ame  fe  feroit  trouvée  de  niveau  a 
celle  d’un  homme  ignorait  bu  ftttpide.  Eh  ef¬ 
fet,  il.  eut  ete  inutile  à  l’homme  de  perfection¬ 
ner  fon  ame,  fi  elle  n’eût  pas  dû  s’élever,  foit 
par  la  contemplation  ,  foit  par  l’exercice  des 
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vertus  ;  mais  un  fendaient  intime  ,  plus  fort 
cj^.ie  toutes  les  objeélions,  lui  crie  :  développe 
toutes  tes  forces  ;  méprije  la  mort  ;  il  ré  ap¬ 
partient  qu'à  toi  de  la  vaincre  &  d' augmen¬ 
ter  ta  vie  qui  efi  la  penfée . 

Pour  ces  âmes  rampantes,  qui  fe  font  avilies 
dans  la  fange  du  crime  ou  de  la  parefle  5  elles 
retournent  au  même  point  d’où* elles  font  par¬ 
ties  ,  ou  bien  elles  rétrogradent.  C’eft  pour 
longtems  qu’elles  font  attachées  fur  les  trilles 
bords  du  néant,  qu’elles  penchent  vers  la  ma¬ 
tière,  qu’elles  forment  une  race  animale  &  vi¬ 
le  ;  &  tandis  que  les  âmes  généreufes  s’élan¬ 
cent  vers  la  lumière  divine  ,  éternelle  ,  elles 
s’enfoncent  dans  ces  ténèbres  où  jaillit  à  peine 
un  pâle  rayon  d’exiPenee.  Tel  monarque  à  fon 
décès  devient  taupe  ;  tel  miniPre,  un  ferpent 
venimeux,  habitant  des  marais  empePés  ;  tan¬ 
dis  que  l’écrivain  qu’il  dédaignoit  ou  plutôt 
qu’il  méconnoiflbit ,  a  obtenu  un  rang  glorieux 
parmi  ces  intelligences ,  amies  de  l’humanité. 

Pythagore  avoit  apperçu  cette  égalité  des 
âmes;  il  avoit  fenti  cette  tranfmigration  d’un 
corps  à  un  autre;  mais  ces  aines  tournoient  fur 
le  même  cercle,  &  ne  fortoient  jamais  de  leur 
globe.  Notre  métempfycofe  eP  plus  raifon- 
née  ,  &  fupérieure  à  l’ancienne.  Ces  efprits 
nobles  &  généreux  qui  ont  choifi  pour  guide 
de  leur  conduite  le  bonheur  de  leurs  fembla- 
bles ,  la  mort  leur  ouvre  ur.e  route  gîorieufe 
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&  brillante.  Que.  pcnfez-vous  de  notre  fyftê- 
me?  ji  me  charme;  il  ne  contredit  ni  le 

pouvoir  ni  la  bonté  de  Dieu.  Cette  marche 
progreflive,  cette  afcenfion  dans  différens  mon¬ 
des,,  tous  l’ouvrage  de  Tes  mains;  cette  vifite 
de  .la  création  des  globes,  tout  me  paroît  ré¬ 
pondre  a  la  dignité  du  Monarque  qui  ouvre 
tous  Tes  domaines  a  l’œil  fait  pour  les  con¬ 
templer.  Oui  ,  mon  frere  ,  reprit-il  avec 
enthoulîafme,  quelle  image  intéreflante  que  tous 
ces  foleils  parcourus,  que  toutes  ces  âmes  s’en- 
richiflant  dans  leur  courfe  où  fe  rencontrent  des 

t  ' 

millions  de  nouveautés  ,  fe  perfectionnant  fans 
ceffe,  devenant  plus  fublimes  a  mefure  qu’el¬ 
les  s’approchent  du  Souverain  Etre ,  le  connoif- 
fant  plus  parfaitement  ,  l’aimant  d’un  amour 
plus  éclairé,  fe  plongeant  dans  l’océan  de  fa 
grandeur!  O  homme,  rejouis-toi!  tu  ne  peux 
marcher  que  de  merveilles  en  merveilles  ;  un 
fpeckcle  toujours  nouveau  ,  toujours  miracu¬ 
leux  t’attend  :  tes  efpérancés  font  grandes  % 
tu  parcourras  le  fein  immenfe  de  la  nature  , 
jufqu’a  ce  que  tu  ailles  te  perdre  dans  le  Dieu 
dont  elle  tire  fa  fuperbe  origine.  — »  Mais  les 
méchans  ,  m’écriai -je  ,  qui  ont  péché  contre 
la  loi  naturelle,  qui  ont  fermé  leur  cœur  au  cri 
de  la  pitié  ,  qui  ont  égorgé  l’innocence  ,  qui 
ont  régné  pour  eux  feuls,  que  deviendront-ils? 
Sans  aimer  la  haine  &  la  vengeance,  je  bâtirois 
de  mes  mains  un  enfer  pour  y  plonger  certai- 
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nés  âmes  cruelles,  qui  ont  fait  bouillonner  mon 
ftng  d’indignation  à  la  vue  des  maux  qu’elles 
ont  fait  tomber  fur  le  foible  &  le  j ufte.  — *  Ce 
n’ell  point  à  notre  foiblelle  fubordonnée  en¬ 
core  à  tant  de  pallions  ,  à  prononcer  fur  la 
maniéré  dont  Dieu  les  punira  ;  mais  il  eft  cer¬ 
tain  que  le  méchant  fendra  le  poids  de  fa  jui- 
ftice.  Loin  de  fes  regards  ,  tout  être  perfide  , 
cruel  ,  indifférent  aux  maux  d’autrui  !  Jamais 
Pâme  de  Socrate  ou  de  Marc-Aurele  ne  rencon¬ 
trera  celle  de  Néron  :  elles  feront  toujours  à 
une  difiance  infinie.  Voilà  ce  que  nous  olons 
a/furer.  Mais  ce  n’efi  point  à  nous  à  mefurer  les 
poids  qui  entreront  dans  la  balance  éternelle. 
Nous  croyons  que  les  fautes  qui  n’ont  pas  entiè¬ 
rement  obfçurci  l’entendement  humain  ,  que  le 
cœur  qui  ne  s’efi:  point  avili  jufqu’à  l’infenfibi- 
lité  ,  que  les  rois  mêmes  qui  ne  fe  font  pas 
cru  des  dieux  ,  pourront  fe  purifier  en  amélio¬ 
rant  leur  efpece  pendant  une  longue  fuite  d’an¬ 
nées.  ils  defcendront  dans  des  globes  où  le  mal 
phyfique  «prédominant  fera  le  fouet  utile  qui 
leur  fera  fentir  leur  dépendance,  lebefoin  qu’ils 
ont  de  clémence,  &  reéiifiera  les  preftiges  de 
leur  orgueil.  S’ils  s’humilient  fous  la  main  qui 
les  châtie  ,  s’ils  fuivent  les  lumières  de  la  rai- 
fon  pour  fe  foumettre,  s’ils  reconnoiflent  com¬ 
bien  ils  font  éloignés  de  l’état  où  ils  pourroient 
parvenir,  s’ils  font  quelques  efforts  pour  y  ar¬ 
river,  alors  leur  pèlerinage  fera  infiniment  abié- 
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gé  ;  ils  mourront  à  la  fleur  de  leur  âge  :  011 
ies  pleurera  ;  tandis  que  fouriant  en  abandon- 
nant  ce  trifle  globe  ,  ils  gémiront  fur  le  fort 
de  ceux  qui  doivent  refier  après  eux  fur  une 
pîanete  malheureufe  dont  ils  font  délivrés.  Ainfl 
tel  qui  craint  la  mort,  ne  fait  ce  qu’il  craint: 
fes  terreurs  font  filles  de  Ton  ignorance,  &  cette 
ignorance  efl  la  première  punition  de  Tes  fautesi 
Peut-être  auiïi  que  les  plus  coupables  per¬ 
dront  le  précieux  fentiment  de  la  liberté.  Ils 
ne  feront  point  anéantis;  car  l’idée  du  néant 
nous  répugne  :  il  n’y  a  point  de  néant  fous 
un  Dieu  Créateur,  Confervateur  &  Réparateur. 
Que  le  méchant  ne  fe  flatte  point  de  pouvoir 
s’y  enfoncer  ;  il  fera  pourfuivi  par  cet  œil 
abfolu  qui  pénétré  tout.  Les  perfécuteurs  de 
toute  efpece  végéteront  flupidement  dans  la 
derniere  claffe  de  l’exiftence  ;  ils  feront  livrés 
inceflamment  à  une  deflruétion  renaiflante  qui 
ramènera  leur  efclavage  &  leur  douleur  :  mais 
Dieu  feul  fait  le  tems  qui  doit  les  punir  ou  les 
abfoudre. 


CHAPITRE  XX. 

Le  Prélat . 


Tenez,  voilà,  par  exemple  ,  un  faint  vi¬ 
vant  qui  pafle;  cet  homme  Amplement  vêtu 
d’une  robe  violette,  fe  foutenant  fur  un  bâton, 
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&  dont  la  démarche  &  le  regard  n’annoncent  ni 
oftentation  ni  modeftie  affe&ée ,  c’eft  notre  pré- 
_  Quoi  !  votre  prélat  h  pied  ?  Oui ,  à  l’imi¬ 
tation  du  premier  des  apôtres.  On  lui  a  donné 
cependant  depuis  peu  une  chaife  a  porteurs  , 
niais  il  ne  s’en  fert  que  dans  la  plus  grande  né- 
ceïïité.  Son  revenu  coule  prefque  en  entier  dans 
le  fein  des  pauvres  :  avant  de  répandre  Tes  bien¬ 
faits ,  il  ne  s’informe  pas  fi  un  homme  eft  at¬ 
taché  a  fes  opinions  particulières  ;  il  diftribue 
des  fecours  a  tous  les  malheureux  :  il  fuffit 
qu’ils  foient  hommes.  J 1  n’eft  point  entêté  , 
point  fanatique,  point  opiniâtre,  point  perfécu- 
tenr  •  il  n’abufe  point  d’une  autorité  facrée 
pour  le  croire  au  niveau  du  trône.  Son  œil 
eft  toujours  ferein ,  image  de  cette  ame  douce, 
égale  &  paifible ,  qui  ne  met  de  chaleur  &  d’ac¬ 
tivité  que  dans  l’emploi  de  faire  le  bien,  il  dit 
fou  vent  a  ceux  qu’il  rencontre  :  Mes  amis ,  la 
charité,  comme  dit  St.  Paul,  marche  avant  la 
foi.  Soyez  bienfaifans ,  &  vous  aurez  accom¬ 
pli  la  loi .  Reprenez  votre  prochain  s'il  s'é¬ 
gare,  mais  fans  orgueil , fans  aigreur.  Ne 
tourmentez  perfonne  aufujet  de  fa  croyance , 
&  tardez-vous  de  vous  préférer  dans  le  fond 
du  cœur  à  celui  que  vous  voyez  commettre  une 
faute,  car  demain  vous  ferez  peut-être  plus 
coupable  que  lui.  Ne  prêchez  que  d’exemple. 
N’allez  point  mettre  au  nombre  de  vos  enne¬ 
mis  un  homme  qui  difpoferoit  abfolument  dt 
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fa  penfée.  Le  fanatifme  ,  dans  fa  cruelle  opi¬ 
niâtreté  ,  a  déjà  fait  trop  de  mal  pour  ne  pas 
redouter  &  prévenir  jufqu' à  fes  moindres  ap¬ 
parences.  Ce  monftre  paroît  d’ abord  flatter 
l'orgueil  humain  &  agrandir  V ame  qui  lui 
donne  accès  :  mais  bientôt  il  a  recours  à  la 
rufe ,  à  la  perfidie  ,  à  la  cruauté  ;  il  foula 
aux  pieds  toute  vertu ,  &  devient  le  plus  ter¬ 
rible  fléau  de  V humanité . 

Mais  ,  lui  dis-je  ,  quel  eft  ce  magîftràt  au 
port  vénérable  qui  l’arrête  &  avec  qui  il  con- 
verfe  avec  tant  d’amitié?  < — * C’eft  un  des  peres 
<1  e  la  patrie,  c’eft  le  chef  du  fénat  qui  emmene 
notre  patriarche  dîner  avec  lui.  Dans  leur  lo. 
bre  &  court  repas  ,  il  fera  plus  d’une  fois  queU 
tion  du  pauvre  indigent ,  de  la  veuve  ,  de  l’or¬ 
phelin,  &  des  moyens  de  fouîager  leurs  maux. 
Tel  eft  l’intérêt  qui  les  raftembie  &  qu’ils  trai¬ 
tent  avec  le  plus  beau  zele;  ils  n’entrent  jamais 
dans  la  vaine  difcuffion  de  ces  antiques  &  riiî- 
bles  prérogatives  qui  exerçoient  lî  puérilement 
les  efprits  graves  de  votre  teins. 


CHAPITRE  XXL 


Communion  des  deux  Infinis. 

t 

Mais  quel  eft  ce  jeune  homme  que  je  vois 
_  environné  d’une  foule  empreiïee?  Comme 
la  joie  fe  peint  dans  tous  les  mouvemens!  corn- 
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me  fon  front  efl  brillant  /  que  lui  efl-il  arrive 
d’heureux  ?  d’où  vient-il  ?  —  Il  vient  d’être 
initié,  me  répondit  gravement  mon  guide.  Quoi¬ 
que.  nous  ayons  peu  de  cérémonies  ,  nous  en 
avons  cependant  une  qui  répond  à  ce  que  vous 
appel  liez  parmi  vous  première  communion . 
Nous  obfervons  de  fort  près  le  goût,  le  carac¬ 
tère,  les  a  étions  les  plus  fecrettes  d’un  jeune 
homme.  Dès  qu’on  s’apperçoit  qu’il  cherche 
3  es  endroits  folitaires  pour  y  réfléchir;  dès  qu’on 
le  furprcnd  l’œil  attendri,  attaché  fur  la  voûte 
du  firmament,  contemplant  dans  une  douce  ex- 
tafe  ce  rideau  azuré  qui  lui  femble  prêt  a  s’ou¬ 
vrir;  alors  il  n’y  a  plus  de  tems  a  perdre,  c’eft 
un  ligne  que  fa  raifon  a  toute  fa  maturité  & 
qu’ü  peut  recevoir  avec  fruit  le  développement 
des  merveilles  que  le  Créateur  a  opérées. 

Nous  ehoififions  une  nuit  où  ,  dans  un  ciel 
ferein,  l’armée  des  étoiles  brille  dans  tout  fon 
éclat.  Accompagné  de  fes  parens  &  de  fes 
amis,  le  jeune  homme  efl:  conduit  à  notre  ob- 
fervatoire  :  tout  à  coup  nous  appliquons  à  fon 
œil  un  télefcope  (jf)  >  nous  faifons  defcendre 
fous  fes  yeux  Mars,  Saturne,  Jupiter,  tous  ces 


(a)  Le  téleftope  efl  le  canon  moral  qui  a  battu  en 
ruine  toutes  les  fuperftitions  ,  tous  les  fantômes  qui 
tourmentoient  la  race  humaine.  Il  femble  que  notre 
raifon  fe  foit  agrandie  à  proportion  de  l’efpace  irn- 
méfurabie  que  nos  yeux  ont  découvert  &  parcouru, 
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grands  corps  flottans  avec  ordre  dans  l’efpace  : 

nous  lui  ouvrons,  pour  ainfi  dire,  l’abîme  de 

l’infini.  Tous  ces  foleils  allumés  viennent  en 

foule  fe  prefier  fous  fon  regard  étonné.  Alors 

unpafteur  vénérable  lui  dit  d’une  voix  impofante 
w  »  r 
&  majeftueufe  :  ,,  Jeune  homme  !  voilà  le  Dieu 

,,  de  l’univers  qui  fe  révèle  à  vous  au  milieu 

„  de  fes  ouvrages.  Adorez  le  Dieu  de  ces  mon* * 

,,  des,  ce  Dieu  dont  le  pouvoir  étendu  furpafle 

,,  &  Ja  portée  de  la  vue  de  l’homme  &  celle- 

même  de  fon  imagination.  Adorez  ce  Créa- 

,,  teur,  dont  la  majefté  refplendiflante  efi  im- 

,,  primée  fur  le  front  des  a  il  res  qui  obéiffent 

,,  à  fes  loix.  En  contemplant  les  prodiges 

,,  échappés  de  fa  main  ,  fâchez  avec  quelle 

.  « 

„  magnificence  ÇF)  il  peut  récompenfer  le 


(b)  Montefquieu  dit  quelque  part  que  les  tableaux 
qu’on  fait  de  l’enfer  font  achevés  ,  mais  que  lorfqu’on 

parle  du  bonheur  éternel  on  ne  fait  que  promettre 

•  .  * 

aux  honnêtes  gens.  Cette  penfée  efi  un  abus  de  cet 
efprit  faillant  qu’il  place  quelquefois  mal -à-propos. 
Que  tout  homme  fenfible  réfîéchifle  un  moment  fur 
la  foule  des  plaifirs  vifs  &  délicats  qu’il  doit  à  l’ef- 
prit.  Combien  ils  furpaflent  ceux  qu’il  reçoit  des 
fens  !  Et  le  corps  lui-même ,  qu’eft-il  fans  ame  ?  Que 
de  fois  l’on  tombe  dans  une  léthargie  délicieufe  & 
profonde  ,  où  l'imagination  agréablement  flattée  vole 
fans  obftacle  &  fe  crée  des  voluptés  exquifes  &  va¬ 
riées  y  qui  n  ont  aucune  relfemblance  avec  les  plaifirs 
materiels.  Pourquoi  la  puiflance  du  Créateur  ne  pour- 
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,,  cœur  qui  s’élèvera  vers  lui.  N’oubliez  point 
,,  que  parmi  Tes  œuvres  auguftes  ,  l’homme 
,,  doué  de  la  faculté  de  les  appercevoir  St 
,,  de  les  fentir ,  tient  le  premier  rang  ,  &  qu’en- 
,,  faut  de  Dieu  il  doit  honorer  ce  titre  refpec- 
table!  ,, 

Alors  la  fcene  change  :  on  apporte  un  mi- 
erofcope  ;  on  lui  découvre  un  nouvel  uni¬ 
vers,  plus  étonnant,  plus  merveilleux  encore 
que  le  premier.  Ces  points  vivans  que  fon 
œil  apperçoit  pour  la  première  fois  ,  qui  fe 
meuvent  dans  leur  inconcevable  petitelïe  ,  & 
qui  font  doués  des  mêmes  organes  apparte¬ 
nais  aux  colofFes  de  la  terre  ,  lui  préfentent 
un  nouvel  attribut  de  l’intelligence  du  Créa¬ 


teur. 


Le  p  a  fleur  reprend  du  même  ton  :  ,,  Etres 
?,  foibles  que  nous  fommes ,  placés  entre  deux 
*,  infinis,  opprimés  de  tout  côté  fous  le  poids 
„  de  la  grandeur  divine  ,  adorons  en  filence 


roit-elîe  pas  prolonger ,  fortifier  cet  heureux  état  9 
L’extafe  qui  remplit  l’ame  du  jiifce  méditant  fur  de 


qu 
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n  a  compofé  la  ftrüêture  délicate  du  cœur  , 
des  nerfs  ,  des  fibres  du  ci  fon  ,  lira  fans 
,,  peine  dans  les  derniers  replis  de  notre  cœur. 

Quelle  penfée  intime  peut  fe  dérober  k  ce: 
,,  regard  abfolu  devant  lequel  la  voie  lactée 
,,  ne  paroît  pas  plus  que  la  trompe  de  la 
„  mite  ?  Rendons  toutes  nos  penfées  dignes- 
,,  du  Dieu  qui'  les  voit  naître  &  qui  les  ob- 
s,  ferve.  Combien  de  fois  dans  le  jour  le 
cœur  peut  s’élancer  vers  lui  &  fe  fortifier 
„  dans  fon  fein  !  Hélas  !  tout  le  tems  de  no- 
trë  vie  ne  peut  être  mieux  employé  qu’a 
lui  drefler  au  fond  de  notre  ame  un  con- 
,,  cert  éternel  de  louanges  &  d’aêtions  de 
,,  grâces  !  ,, 

Lejeune  homme  ému,  étonne,  con ferve  la 
double  imprefiion  qu’il  a  reçue  prefque  au  meme 
in  (tant  :  il  pleure  de  joie  ,  il  ne  peut  rafla  fier  fon 
ardente  curioftté;  elle  s’ehflâme  a  chaque  pas 
qu’il  fait  dans  ces  deux  univers.  Ses  paroles 
ne  font  plus  qu’un  long  cantique  d’admiration. 
Son  cœur  palpite  de  furprife  &  de  refpeêt  ;  & 
dans  ces  inftans,  fentez-vous  avec  quelle  éner¬ 
gie,  avec  quelle  Vérité  il  adore  l’Etre  des  êtres  ? 
comme  il  fe  remplit  de  fa  préfence  1  comme  ce 
téîefcope  étend  ,  agrandit  les  idées  ,  les  rend 
dignes  d’un  habitant  de  cet  étonnant  univers  [ 

O 

îl  guérit  de  l’ambition  terreflre  &  de  petites 
haines  qu’elle  enfante  ;  il  chérit  tous  les  hom¬ 
mes  animés  du  fouffle  égal  de  la  vie  *,  il  eft  le 
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frere  de  tout  ce  que  le  Créateur  a  touché  (6'). 

Sa  gloire  déformais  fera  de  moiflonner  dans 
les  cieux  cet  amas  de  merveilles.  Il  fe  trouve 
moins  petit  depuis  qu’il  a  eu  l’avantage  d’ap- 
percevoir  ces  grandes  chofes.  Il  fe  dit  ;  Dieu 
s’eft  manifefté  à  moi  ;  mon  œil  a  vifité  Satur¬ 
ne,  l’étoile  Sirius  &  les  foleils  preffés  de  la  voie 
laftée.  Je  fens  que  mon  être  s’eft  agrandi  de¬ 
puis  que  Dieu  a  daigné  établir  une  relation  en¬ 
tre  mon  néant  &  fa  grandeur,  Oh  !  que  je  me 
trouve  heureux  d’avoir  reçu  l’intelligence  &  la 
vie!  J’entrevois  quel  fera  le  deftin  de  l’hom¬ 
me  vertueux  !  O  Dieu  magnifique  !■  fais  que 
je  t’adore,  fais  que  je  t’aime  éternellement. 

Il  revient  plufieurs  fois  fe  remplir  de  ces  ob¬ 
jets  fublimes.  Dès  ce  jour  il  eft  initié  avec  les 
êtres  penfans  ;  mais  il  garde  fcrupuleufement 
le  fecret,  afin  de  ménager  le  même  degré  de 
plaifir  &  de  furprife  à  ceux  qui  n’ont  point  at¬ 
teint  l’âge  où  l’on  fent  de  tels  prodiges.  Au 
jour  confacré  aux  louanges  du  Créateur  ,  c’eft 
un  fpeétacle  édifiant  que  de  voir  fur  notre  ob- 
fervatoire  les  nombreux  adorateurs  de  Dieu  , 
tomber  tous  h  genoux  ,  l’œil  appliqué  fur  un 
télefcope  &  l’efprit  en  prières  ,  élancer  leur 

■  1  . . 11,1  ■'  1  ■  "■,*1  ‘  ..!■■■!■  ■■■■n......  i.  u»  ■  ■■■■—  il  ■  ■— % 

(c)  On  a  voulu  ridiculifer  un  faint  qui  difoit  : 
paijfeii  ma  fceur ,  la  brebis  ;  bondijJe\  de  joie,  poiJJ'ons  + 
qui  êtes  mes  freres.  Ce  faint  valoit  mieux  que  fes  con¬ 
frères  ,  il  étoit  vraiment  philolbphe. 
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ame  avec  leur  vue  vers  le  fabricateur  de  ces 
pompeux  miracles  Ç^O-  Alors  nous  chantons 
certaines  hymmes  qui  ont  été  compofées  en  lan¬ 
gue  vulgaire  par  les  premiers  écrivains  de  la 
nation;  elles  font  dans  toutes  les  bouches,  & 
peignent  la  fagefle  &  la  clémence  de  la  Di¬ 
vinité.  Nous  ne  concevons  pas  comment  un 

•  •  é  M 

peuple  entier  invoquoit  jadis  Dieu  dans  une 
langue  qu’il  n’entendoit  point  ;  ce  peuple  étoit 
bien  abfurde  ou  brûloit  du  zele  le  plus  dé¬ 
vorant. 

V  \  J  *  t  •-  -,  Ij 

Parmi  nous,  fouvent  un  jeune  homme  cédant 
à  Ton  tranfport  ,  exprime  à  toute  l’ailé  mblée 
les  fentimens  dont  fon  cœur  eft  plein  Çe')  ;  il 
communique  Ton  enthoufiafme  aux  cœurs  les 


i  ,  7C  '  '  •  -;>  r  ; 

(  d)  Si  demain  le  doigt  de  l’Eternel  gravoit  ces  mots 
fur  la  nue  ,  en  caractères  de  feu  :  Mortels  ,  adore\  un- 
Dieu  !  qui  doute  que  tout  homme  ne  tombât  à  ge¬ 
noux  &  n’adorât  ?  Eh ,  quoi ,  mortel  infenfé  &  flu* 
pide  !  as  -  tu  befoin  que  Dieu  te  parle  françois ,  chi» 
nois,  arabe  £  Que  font  les  étoiles  innombrables  fe- 
mées  dans  l’efpace ,  linon  des  caraéteres  facrés ,  in* 
telligibles  à  tous  les  yeux,  6c  qui  annoncent  vifible- 
ment  un  Dieu  qui  fe  révélé } 

{t)  Quand  un  jeune  homme  a  renthoufiafme  de  la 
vertu ,  fut-il  dangereux  ou  faux  t  il  faut  craindre  de 
le  détromper;  laiffez  -  le  faire  ,  il  fe  rectifiera  fans 
vous  ;  en  voulant  le  corriger ,  d’un  mot  vo  us  tueriez 
peut-être  fon  ame, 

F  6 
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plus  froids  ;  -l'amour  enflâme  •&  frappe- fes*  ex-- 
prenions.  L’Eternel-  femble  alors  defcendu  au 
milieu  de  nous,  écouter  les  enfans  qui  s’entre¬ 
tiennent  de  fês  foins  ;augufles  &■  dp  fa  clémence  . 
paternelle.  Nos phyffciens ,  nosaftronomess’em-^ 
prefleht  dans  ces  jours  d’allégreflé  a  nous  révé¬ 
ler  leurs  plus  -belles  découvertes  ;  héraults.  de¬ 
là  Divinité ,  ils  nous  font  fentir  fa  préfence  dans' 
les  objets  qui  nous  parodient  les  plusdOanimés; 
tout  eft  rempli  de  Dieu ,  'dirent-ils* &  tout  le  : 

révélé  !  (/')  &  u  . 

Aufïï  nous  doutons  que:  dans  toute  If  étendue 
du  royaume  il  fe  trouve  tin,  feu  L  athée  Ce 
n’eft  point  la  crainte  qui  fermeroit  fa  abou¬ 
che  :  nous  le  trouverions  allez  à  plaindre  pour 
jui  infliger  d’autre  fupplice  que  la  honte  ;  nous. 
]e  bannirions  feulement  du'miliéu  de  nous ,  sTf 
devenoit  l’ennemi  public  &  opiniâtre  d’une  yé- 


.  :  '  -  ■  -  .  .  ;  "  ' 

-  >  *  t  .  -  r 


(/)  Le  culte  extérieur  des  anciens  confiftoit  en  fê¬ 
tes,  en  danfes,  en  hymnes,  en  feftins  ,  le  tout  avec 
très  peu  de  dogmes.  La  Divinité  n’étoit  pas  pour 
«ux  un  être  folitaire  ,  armé  dé  foudres  f  elle  daignoit 
fe  communiquer  :  rendre  fa  tpréfence  vifible,  Ils 

croyoient  l’honorer  plutôt  par  des  fêtes  que  par  là 
triftelTe  &  les  larmes.  Le  légiflateur  qui  connoitra 
le  mieux  le  coeur  humaki ,  le  conduira  toujours,  à  la 

vertu  par  la  route  du  plaiflr. 

(g-)  C’eft  à  l’athée*' de  prouver  que  la  notion  d’un- 

Dieu  «ft  contradiaoire ,  &  qu’il  eft:«npoffible  qu’un. 
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rite  palpable,  confolante  &  falutaire.  (K)  Mais 
avant  ,  nous  lui  ferions  faire  un  cours  affidu 
de  phylique  expérimentale  ;  il  ne  feroit  pas  pof- 
iible  alors  qu’il  fe  refufât  a  l’évidence  que  lui 
prélenteroit  cette  fcience  approfondie.  Elle  a 
•fçu  découvrir  des  rapports  fi  étonnans ,  fl  éloi¬ 
gnés  &  en  même  tems  fi  fimples  ,  depuis 
qu’ils  font  connus  ;  il  y  a  tant  de  merveilles 
accumulées  qui  dormoient  dans  fon  fein,  main¬ 
tenant  expofées  au  grand  jour  ;  la  nature  enfin 
eft  fî '  '  éclairée  dans  fes  moindres  parties  ,  que 
celui  qui  nieroit  un  Créateur  intelligent  ,  ne 
feroit  pas  regardé  feulement  comme  un  fou  , > 
mais  comme  un  être  pervers  ,  &  la  nation  en¬ 
tière  prendroit  le  deuil  à  cette  occafion  pour 
marquer  fa  douleur  profonde  (  i  ). 

Grâces  au  ciel,  comme  perfonne  dans  notre 
ville  n’a  la  miférable  manie  de  vouloir  fe  diftin- 
guer  par  des  opinions  extravagantes  &  dia-mé* 


tel  être  exifle  :  c’efl  le  devoir  de  celui  qui  nie  ? 
d’alléguer  fes  raifons. 

( h  )  Quand  on  me  parle  des  mandarins  athées  de 
la  Chine  ,  qui  annoncent  la  morale  la  plus  admira¬ 
ble  y  &  qui  fe  confacrent  tout  entiers  au  bien  pu¬ 
blic  ,  je  ne  démentirai  point  l’hifloire ,  mais  cela  me 
paroit  la  chofe  du  monde,  la  plus  inconcevable. 

(i  )  La  préfence  intime  &  univerfelle  d’un  Dieu 
bon  &  magnifique  ,  ennoblit  la  nature  &  répand 
partout  je  ne  fais  quel  air  vivant  &  animé  qu’une 
doétruie  fcepnque  &  défefpératite  ne  peut  donner,  i 
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tralement  oppofées  au  jugement  univerfel  des 
hommes  ,  nous  fommes  tous  d’accord  fur  ce 
point  important  :  &  celui-là  pofé  ,  je  n’aurai 
pas  de  peine  (£}  'a  vous  ^‘à[re  'comprendre  que 
tous  les  principes  de  la  morale  la  plus  pure  le 
déduifent  d’eux-mêmes  ,  appuyés  qu’ils  font 
fur  cette  bafe  inébranlable. 

On  penfoit  dans  votre  fiecle  qu’il  étoit  im- 
poflible  de  donner  au  peuple  une  religion  pu¬ 
rement  fpirituelle  ;  c’étoit  une  erreur  grave. 
Plulleurs  de  vos  philofophes  outrageoient  la 
nature  humaine  par  cette  opinion  faufie.  L’idée 
d’un  Dieu  ,  dégagée  de  tout  alliage  impur  , 
n’étoit  pas  cependant  fi  difficile  à  faifir.  Il  eft 
bon  de  le  répéter  encore  une  fois  :  C'eft  V ame 
qui  fent  Dieu  Pourquoi  le  menfonge  feroit-il 
plus  naturel  à  l’homme  que  la  vérité  ?  Il  vous 
auroit  fuffi  de  bannir  les  impofieurs  qui  trafi- 
quoient  des  chofes  facrées  ,  qui  fe  prétendoient 
médiateurs  entre  la  divinité  &  l’homme,  &  qui 
diftribuoient  des  préjugés  encore  plus  vils  que 
Por  qu’ils  en  recevoient. 

Enfin  l’idolâtrie  ,  ce  monfire  antique  ,  que 
les  peintres,  les  ftatuaires  &  les  poëtes  avoient 
déifié  à  l’envi  l’un  de  l’autre  pour  l’aveugle¬ 
ment  &  le  malheur  du  monde,  eft  tombé  fous 
nos  mains  triomphantes. 


(d)  It  trains  Ditu,  difoit  quelqu’un,  &  après  Dieu 
jt  ne  crains  que  celui  qui  ne  U  craint  pas , 
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L’unité  d’un  Dieu  ,  Etre  Incréé  ,  Etre  Spi¬ 
rituel,  telle  eft  la  bafe  de  notre  religion.  II 
ne  faut  qu’un  foleil  pour  l’univers.  Il  ne  faut 
qu’une  idée  lumineufe  pour  éclairer  la  raifon 
humaine.  Tous  ces  foutiens  étrangers  &  facti¬ 
ces  que  l’on  vouloit  donner  à  l’entendement, 
ne  faifoient  que  l’étouffer  :  ils  lui  prêtoient 
quelquefois  Ç  nous  l’avouerons  )  une  énergie 
que  ne  produit  pas  toujours  l’afpeét  de  la  (im¬ 
pie  vérité  ;  mais  c’étoit  un  état  d’ivreffe  qui 
devenoit  dangereux.  L’efprit  religieux  a  fait 
naître  Je  fanatifme  :  on  a  voulu  commander 
telle  &  telle  adoration  ;  &  la  liberté  de  l’hom¬ 
me  bleffée  dans  fon  plus  beau  privilège,  s’eft 
juftement  révoltée.  Nous  abhorrons  cette  ef- 
pece  de  tyrannie;  nous  ne  demandons  rien  au 
cœur  qu’il  ne  fait  pas  fon  tir  :  mais  en  eft-il 
un  feul  qui  fe  refufe  a  ces  traits  lumineux  & 
touchans,  qui  ne  lui  font  offerts  que  pour  fon 
propre  bonheur? 

C’eft  donner  atteinte  a  l’Etre  infiniment  par¬ 
fait,  que  de  calomnier  la  raifon  &  de  la  préfen- 
ter  comme  un  guide  incertain  &  trompeur.  La 
loi  divine  qui  parle  d’un  bout  du  monde  à 
l’autre,  eft  bien  préférable  à  ces  religions  fac¬ 
tices  ,  inventées  par  des  prêtres.  La  preuve 
qu’elles  font  fauffes,  e’eff  qu’elles  ne  produifent 
que  de  funeftes  effets  :  c’eft  un  édifice  qui  pen¬ 
che  &  qui  a  befoin  d’être  perpétuellement 
étayé.  La  loi  naturelle  eft  une  tour  inébranla* 


j 


i 


'■  .T-r 


4". 


I 


::  •.  mmi 

S 


1 36  L An  deux  mille 

ble  ;  (/)  elle  n’apporte  point  la  difcorde,  mais 
la  paix  &  l’égalité;  Les  fourbes  qui  ont  ofé  faire 
parler  Dieu  au  ton  de  leurs  propres  paffions, 
ont  fait  paflér  pour  des  vertus  les  actions  les 
plus  noires;  mais  ces  malheureux  ,  en  annon¬ 
çant  un  Dieu  barbare  ,  ont  précipité  dans  l’a- 
théifme  les  cœurs  fenfibles  qui  aimoient  mieux 
anéantir  l’idée  d’un  Etre  vindicatif  que  de 
montrer  cet  être  effrayable  à  l’univers.  Çrn) 


(/)  La  loi  naturelle,  fi  fimple  &  fi  pure,  parle  un 
langage  uniforme  à  toutes  les  nations  :  elle  eft  in¬ 
telligible  pour  tout  être  fenlible  -,  elle  n’eft  point  en¬ 
vironnée  d’ombres,  de  myfteres;  elle  eft  vivante;  elle 
eft  gravée  dans  tous  les  coeurs  en  caraifteres  ineffa¬ 
çables  :  fes  décrets  font  à  couvert  des  révolutions  de 
la  terre,  des  injures  du  rems ,  des  caprices  de  l’ufa- 
ge.  Tout  homme  vertueux  en  eft  le  prêtre.  Les  er¬ 
reurs  &  les  vices  font  fes  victimes.  L’univers  eft:  font 
temple  ,  &  Dieu  la  feule  Divinité  qu’elle  encenfe.  On 
a  répété  ceci  mille  fois  ;  mais  il  eft  bon  de  le  redire 
encore.  Oui  ,  la  morale  eft  la  feule  religion  nécefi- 
faire  à  Thomme  :  il  eft  religieux  dès  qu’il  eft  rai- 
fonnable  ;  il  eft  vertueux  dès  qu’il  fe  rend  utile  :  en 
rentrant  dans  le  fond  de  fon  cœur  ,  en  confultant 
fon  être  ,  tout  homme  faura  ce  qu’il  fe  doit  à  lui- 
même  &  ce  qu’il  doit  aux  autres. 

(m)  C’eft  en  écrafant  les  hommes  à  force  de  ter¬ 
reurs  ,  c’eft  en  troublant  leur  entendement ,  que  la 
plupart  des  législateurs  en  ont  fait  des  efclaves  &  fe 
font  flattés  de  les  retenir  éternellement  fous  le  joug. 
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Nous,  au  contraire,  c’eft  fur  la  bonté  du 
Créateur  fi  vifiblement  empreinte  que  nous  éle¬ 
vons  nos- cœurs  vers  lui.  Les  ombres  d’ici- 
bas ,  les  maux  paffagers  qui  nous  affligent ,  les 
douleurs  ,  la  mort  ne  nous  épouvantent  point: 
tout  cela,  fans  doute  eft  utile,  néceffaire  &* 
nous  eft  même  impofé  pour  notre  plus  gran¬ 
de  félicité.  Il  eft  un  terme  à  nos  connoiffan- 
ces  ;  nous  ne  pouvons  lavoir  c  e  que  Dieu 
fait.  Que  l’univers  vienne  à  fe  diffoudre  1 
pourquoi  craindre  ?  quelque  révolution  qui  ar¬ 
rive  ,  nous  tomberons  toujours  dans  le  feindo 
Dieu. 


L’enfer  des  Chrétiens  eft  fans  contredit  le  blafphême 
le  plus  injurieux  fait  à  la  bonté  &  à  la  juftice  divi¬ 
nes.  Le  mal  fait  toujours  fur  l’homme  des  impref- 
ftons  beaucoup  plus  fortes  que  le  bien.  Ainft  un  Dieu 
méchant  frappe  plus  l’imagination  qu’un  Dieu  bon.  Voi¬ 
là  pourquoi  on  voit  dominer  une  teinte  lugubre  & 
noire  dans  toutes  les  religions  du  monde.  Elles  dif- 
pofent  les  mortels  à  la  mélancolie.  Le  nom  de  Dieu 
renouvelle  fans  celle  en  eux  le  fentiment  de  la  frayeur. 
Une  confiance  filiale  ,  urne  efpérance  refpeéiueufe 
honoreroient  davantage  l’auteur  de  tout  bien. 
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CHAPITRE  XXII. 


Singulier  Monument . 

Je  fortois  du  temple.  On  me  conduîfit  dans 
une  place  non  éloignée  pour  confidérer 
a  loi/ir  un  monument  nouvellement  bâti  :  il 
étoit  en  marbre  ;  il  aiguifoit  ma  curiofité  & 
m’infpira  le  defir  de  percer  le  voile  des  em¬ 
blèmes  dont  il  étoit  environné.  On  ne  voulut 
pas  m’expliquer  ce  qu’il  figniüoit  ;  on  melaifîa 
le  piai/ir  &  la  gloire  de  le  deviner. 

Une  figure  dominante  attiroit  tous  mes  re¬ 
gards.  A  la  douce  majefté  de  Ton  front ,  à  la 
îîoblefie  de  fa  taille,  à  fes  attributs  de  con¬ 
corde  &  de  paix  ,  je  reconnus  l’humanité  fain- 
te.  D’autres  flatues  étoient  à  genoux  ,  &  re- 
préfentoient  des  femmes  dans  l’attitude  de  la 
douleur  &  du  remord.  Hélas  !  l’emblème  n’é- 
toit  pas  difficile  a  pénétrer  ;  c’étoient  les  na¬ 
tions  figurées  qui  demandoient  pardon  à  l’hu¬ 
manité  des  playes  cruelles  qu’elles  lui  avoienC 
caufées  pendant  plus  de  vingt  fiecles! 

La  France,  a  genoux,  imploroit  le  pardon 
de  la  nuit  horrible  de  la  St.  Barthélemi ,  de  la 
dure  révocation  de  l’Edit  de  Nantes  ,  &  de 
la  perfécution  des  fages  qui  naquirent  dans 
fon  fein  :  comment  avec  la  douceur  de  fon 
front  commit-elle  de  ü  noirs  attentats!  L’An- 
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gleterre  abjuroit  Ton  fanatilme  ,  fcs  deux  10- 
fes  ,  &  te.ndoit  la  main  à  la  philofophie  ;  elle 
promettoit  de  ne  plus  verfer  cjue  le  fang  des 
tyrans.  O)  La  Hollande  '  déteftoit  fes  partis 
de  Gomar  &  d’Arminius,  &  le  fupplice  du 
vertueux  Barnevelt.  L’Allemagne  cachoit  Ton 
front  altier  ,  &  ne  voyoit  qu’avec  horreur 
l’hiftoire  de  fes  divifions  inteftines,  de  fes  fu¬ 
reurs  énergumenes  ,  de  fa  rage  théologique  , 
qui  avoit  finguliérement  contrafté  avec  fa  froi. 
deur  naturelle.  La  Pologne  avoit  en  indigna¬ 
tion  fes  méprifabîes  confédérés,  qui,  démon 
tems ,  déchirèrent  fon  lein  &  renouvelaient 
les  atrocités  des  croifades.  L’Efpagne  ,  plus 
coupable  encore  que  les  fœurs,  gémiUoit  d’a¬ 
voir  couvert  le  nouveau  continent  de  trente- 
cinq  millions  de  cadavres  ,  d’avoir  pourfuivi 
les  refies  déplorables  de  mille  nations  dans  le 
fond  des  forêts  &  dans  les  trous  des  rochers, 
d’avoir  accoutumé  des  animaux  ,  moins  féro¬ 
ces  qu’eux,  à  boire  le  fang  humain  (£) . . 

Mais  î’Efpagne  avoir  beau  gémir  ,  fupplier  , 
elle  ne  devoir  point  obtenir  fon  pardon  ;  le 
fupplice  lent  de  tant  de  malheureux  condam¬ 
nés  aux  mines  devoit  dépofer  à  jamais  contre 


(a)  Elle  a  tenu  parole. 

(b)  Les  Européens  au  Nouveau  Monde ,  quel  livre 
à  faire! 
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elIe*  £0  ^atuaire  avoit  repréfenté  plufieurs 
efclaves  mutilés,  qui  crioient  vengeance  en  re* 
gardant  le  ciel  ;  on  reculoit  d’effroi  ,  on  croyoit 
entendre  leurs  cris.  Un  marbre  veiné  de  fan£ 
compofoit  la  figure ,  &  cette  couleur  effrayante 
étoit  ineffaçable  ,  comme  la  mémoire  de  fes 
forfaits  (W). 

On  vovoit  dans  le  lointain  l’Italie,  caufe  ori¬ 
ginelle  de  tant  de  maux,  première  fource  des 
fureurs  qui  couvrirent  les  deux  mondes  ;  pro¬ 
fanée  &  le  front  contre  terre,  elle  étouffoit 


(c)  Lorfque  je  fonge  à  ces  infortunés  qui  ne  tien¬ 
nent  à  la  nature  que  par  la  douleur,  enfevelis  vivans 
dans  les  entrailles  de  la  terre  ,  foupirant  après  ce  fo- 
ïeil  qu’ils  ont  eu  le  malheur  de  voir  &  qu’ils  ne  ver¬ 
ront  plus,  qui  gémifîent  dans  ces  horribles  cachots, 
autant  de  fois  qu’ils  refpirent ,  &  qui  favent  ne  devoir 
fortir  de  cette  nuit  effroyable  que  pour  entrer  dans 
l’ombre  éternelle  de  la  mort  ;  alors  un  frilfon  in¬ 
térieur  parcourt  tout  mon  être  ,  je  crois  habiter 
les  tombeaux  qu’ils  habitent  ,  refpirer  avec  eux  l’o¬ 
deur  des  flambeaux  qui  éclairent  leur  affreufe  de¬ 
meure  -,  je  vois  l’or ,  idole  de  la  terre ,  fous  fon  vé¬ 
ritable  afpeéf,  &  je  fens  que  la  Providence  doit  at¬ 
tacher  à  ce  même  métal ,  fource  de  tant  de  barba¬ 
rie  ,  le  châtiment  des  maux  innombrables  qu’il  a  eau  * 
fes,  même  avant  de  voir  le  jour. 

(  d  )  Vingt  millions  d’hommes  ont  été  égorgés  fous 
le  fer  de  quelques  Efpagnoîs  ,  &  l’empire  d’Efpagne 
contient  à  peine  fept  millions  d’ames  i 


i 
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fous  Tes  pieds  la  torche  ardente  de  l’excommu¬ 
nication  ;  elle  fembloit  n’ofer  avancer  ponrfol- 
liciter  fon  pardon.  Je  voulus  confidérer  de  près 
les  traits  de  fon  vifage  ;  mais  un  coup  de  fou¬ 
dre  récemment  tombé  l’avoit  défiguré  ,  & 
jorfque  je  m’approchai  elle  étoit  méconnoiflable 
&  toute  noircie  des  feux  du  tonnerre. 

L’humanité  radicule  levoit  fon  front  tou¬ 
chant  au  milieu  de  ces  femmes  humbles  &  hu¬ 
miliées.  Je  remarquai  que  le  fiatuaire  avoit  don¬ 
né  a  fon  vifage  les  traits  de  cette  nation  libre 
&  courageufe  qui  avoit  brifé  les  fers  de  fcs 
tyrans.  Le  chapeau  du  grand  Tell  ornoit  fa 
tête  (O  ;  c’étoit  le  diadème  le  plus  refpe&a- 
ble  qui  ait  jamais  ceint  le  front  d’un  monar¬ 
que.  Elle  fourioit  à  l’augufte  philofophtê^a 
fœur,  dont  les  mains  pures  «&  blanches  étôient 


(  e  )  Si  Platon  revenoit  au  monde ,  fes  regards  tom- 
beroient ,  fans  doute  ,  avec  admiration  fuf  les  Répu- 
bliques  Helvétiques.  Les  Suiffes  ont  .excellé  dans  ce 
qui  fait  l’efience  des  républiquçs.,  c’eft-à-dire ,  dans  la 
confervation  de  leur  liberté  Jffans -.yien  entreprendre 
fur  celle  des  autres.  La  bonne  foi ,  la  candeur ,  l’a- 
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mour  du  travail ,  cette  alliance  avec  toutes  les  na¬ 
tions  ,  qui  eft  unique  dans  l’hiftoire  ;  la  force  &  le 
courage  entretenus  dans  une  paix  profonde  ,  malgré 
la  différence  des  religions,  voilà  ce  qui  devroit  fer- 
vir  de  modèle  aux  peuples  &  les  faire  rougir  de  leur 
extravagance. 
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étendues  vers  le  ciel  ,  qui  la  regardoit  d’un 
œil  plein  d’amour. 

Je  fortois  de  cette  place  ,  lorfque  vers  la 
droite  j’apperçus  fur  un  magnifique  piedeftal 
un  negre,  la  tête  nue,  le  bras  tendu,  l’œil  fier» 
l’attitude  noble  ,  impofante.  Autour  de  lui  étoient 
les  débris  de  vingt  fceptres.  Afespieds,  on  lifoit 
ces  mots  :  Au  vengeur  du  nomeau  monde  ! 

Je  jettai  un  cri  de  furprife  &  de  joie.  * 
Oui,  me  répondoit-on  avec  une  chaleur  égale 
à  mes  tranfports  ;  la  nature  a  enfin  créé  cet 
homme  étonnant ,  cet  homme  immortel  ,  qui 
devoit  délivrer  un  monde  de  la  tyrannie  la  plus 
atroce,  la  plus  longue,  la  plus  infultante.  Son 
génie,  fon  audace,  fa  patience,  fa  fermeté,  fa 
vertueufe  vengeance  ont  été  récompen fés  ;  il  a 
brifé  les  fers  de  fes  compatriotes.  Tant  d’ef- 
claves  opprimés  fous  le  plus  odieux  efclavage  , 
fembloient  n’attendre  que  fon  lignai  pour  for¬ 
mer  autant  de  héros.  Le  torrent  qui  brife  les 
digues  ,  la  foudre  qui  tombe  ,  ont  un  effet 
moins  prompt ,  moins  violent.  Dans  le  même  in- 
ftant  ils  ont  verfé  le  fang  de  leurs  tyrans  : 
François  ,  Efpagnols  ,  Anglois  ,  Hollandois  » 
Portugais,  tout  a  été  la  proie  du  fer  ,  du  poi- 
fon  &  de  la  flamme.  La  terre  de  l’Amérique  a 
bu  avec  avidité  ce  fapg  qu’elle  attendoit  depuis 
longtems,  &  les  oflbmens  de  leurs  ancêtres  lâ¬ 
chement  égorgés  ont  paru  s’élever  alors  &  tref- 
faillir  de  joie. 


quatre  cent  quarante.  143 

Les  naturels  ont  repris  leurs  droits  impres¬ 
criptibles,  puifque  c’étoient  ceux  de  la  nature. 
Ce  héroïque  vengeur  a  rendu  libre  un  monde 
dont  il  eft  le  dieu ,  &  l’autre  lui  a  décerné  des 
hommages  &  des  couronnes.  Il  eft  venu  com¬ 
me  l’orage  qui  s’étend  Sur  une  ville  criminelle 
que  les  foudres  vont  écrafer.  Il  a  été  l’ange  ex¬ 
terminateur  va  qui  le  Dieu  de  juftice  avoit  re¬ 
mis  Son  glaive  :  il  a  donné  l’exemple  que  tôt 
ou  tard  la  cruauté  Sera  punie,  &  que  la  Provi¬ 
dence  tient  en  réServe  de  ces  âmes  fortes  qu’elle 
déchaîne  Sur  la  terre  pour  rétablir  l’équilibre 
que  l’iniquité  de  la  féroce  ambition  a  fçu  dé¬ 
truire  (/* *). 


CHAPITRE  XXIII. 


f  « 

1 


Le  Pain  ,  le  Vin ,  &o\ 

J’ e  toi  s  fi  charmé  de  mon  conducteur,  que 
je  craignois  à  chaque  inftant  qu’il  11e  me  quit¬ 
tât.  L’heure  du  dîner  étoit  Sonnée.  Comme 
j’étois  loin  de  mon  quartier  ,  &  que  tous  les 


(/)  Ce  héros,  fans  cloute,  épargnera  ces  généreux 
Quakers  qui  viennent  de  rendre  la  liberté  à  leurs 

*  negres  :  époque  mémorable  &  touchante  qui  m’a  fait 
verfer  des  larmes  de  joie  ,  &  qui  me  fera  détefter  les 
chrétiens  qui  ne  les  imiteront  pas. 


r 
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gens  de  ma  connoiflance  étoient  morts  ,  je 
cherchois  des  yeux  quelque  traiteur  pour  l’in¬ 
viter  poliment  à  dîner,  &  reconnoître  du  moins 
fa  complaifance  :  mais  à  chaque  pas  je  perdois 
îa  carte  ;  je  traverfai  plusieurs  rues  fans  ren¬ 
contrer  un  feul  bouchon. 

Que  font  devenus,  m’écriai-je,  tous,  ces  trai¬ 
teurs,  tous  ces  aubergines ,  tous  ces  marchands 
’  de  vin,  qui,  unis  &  divifés  dans  le  même  em¬ 
ploi,  étoient  toujours  en  procès  ( a)  &  peu- 


(  a  )  Celui  qui  tourne  la  broche  ne  peut  mettre 
la  nappe  ,  &  celui  qui  met  la  nappe  ne  peut  tour¬ 
ner  la  broche.  C’eft  une  chofe  curieufe  à  examiner 
que  les  fiatuts  des  communautés  de  la  bonne  ville 
de  Paris.  Le  parlement  fiege  gravement  pendant  plu¬ 
sieurs  audiences  pour  fixer  invariablement  les  droits 
d’un  rôtiffeur.  Il  vient  de  s’élever  une  caufe  unique 
en  ce  genre  :  la  communauté  des  libraires  de  Paris 
prétend  que  le  génie  des  Montefquieux  ,  des  Cor¬ 
neilles  ,  &c.  lui  appartient  de  droit ,  que  tout  ce 

•  rr*  . .  . 

qui  émane  des  cervelles  penfantes  forme  fon  patri¬ 
moine  ,  que  les  connoifiances  humaines  fixées  fur  le 
papier  font  un  effet  qu’elle  feule  peut  commercer , 
&  que  le  créateur  du  livre  n’en  pourra  retirer  d’au¬ 
tre  fruit  que  celui  qu’elle  voudra  bien  lui  accorder* 
Ces  prétentions  fingulieres  ont  été  publiquement  ex- 
pofées  dans  un  mémoire  imprimé.  Mr.  Linguet ,  hom¬ 
me  de  lettres  éloquent  &  plein  de  génie ,  a  verfé  le 
ridicule  à  pleines  mains  fur  ces  rifibles  marchands  ; 
mais  ce  ridicule  perçant  retombe  naturellement  fur 
la  pauvre  légiüadûn  du  commerce  en  France. 

ploient 
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ploient  jadis  cette  grande  ville  ?  On  en  rencon- 
troit  deux  pour  un  à  chaque  carrefour?  — *  C’é- 
toit  encore  là  un  des  abus  que  votre  fiecle  laif- 
loit  lubfifter.  On  toléroit  une  falfification  mor¬ 
telle  qui  tuoit  les  citoyens  en  fan  té.  Le  pau¬ 
vre,  c’eft-à-dire  ,  les  trois  quarts  de  la  ville, 
qui  ,  ne  pouvant  faire  venir  à  grands  fraix  des 
vins  naturels,  entraîné  par  la  foif,  par  le  befoin 
de  reparer  fes  forces  abattues,  trouvoit  après  le 
travail  une  mort  lente  dans  cette  boiffon  détef- 
îable  ,  dont  l’ufage  journalier  cachoit  la  perfi¬ 
die.  Les  temperamens  etoient  affaiblis ,  les  en¬ 
trailles  de  fléchées. . .  ’ — »  Que  voulez  vous?  les 
droits  d’entrée  étoient  devenus  fi  excefilfs  qu’ils 
furpaffoient  de  beaucoup  le  prix  de  la  denrée. 
On  eut  dit  que  Je  vin  étoit  défendu  par  la  loi, 
ou  que  le  fol  de  la  France  fût  celui  de  l’An¬ 
gleterre.  Mais  peu  importoit  qu’une  ville  en¬ 
tière  fut  empoifonnée,  pourvu  que  le  bail  des 
fermes  hauflat  d’année  en  année,  (b')  Il  falloit 


(b)  Un  villageois  pofTédoit  un  âne  ,  lequel  por- 
toit  deux  grands  paniers  pofés  en  équilibre  fur  fon 
dos.  On  remplit  les  paniers  de  pommes,  &  les  pom¬ 
mes  excedoient  la  mefure  des  paniers.  Le  pauvre  ani¬ 
mal  ,  quoique  lourdement  lefté  ,  marchoit  d’un  pas 
obéiffant  &  docile.  A  quelques  pas  du  village  le  ma¬ 
nant  vit  des  pommes  mûres  qui  pendoient  à  des  ar¬ 
bres  :  tu  porteras  bien  celle-ci  ,  dit-il  ,  puifque  tu  por¬ 
tes  les  autres ,  &  il  en  chargea  fon  âne.  L’âne  aufîi 
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que  îe  papier  timbre  ruinât  les  familles,  que 
le  vin  fût  hors  de  prix,  pour  fatisfairc  l’horri¬ 
ble  avidité  du  traitant  ;  &  comme  les  grands  ne 
mouroient  point  de  ce  poifon  caché  ,  il  leur 
étoit  fort  indifférent  que  la  popu/ace  difparût  : 
c’étoit  ainfi  qu’ils  appelloient  la  partie  labo-' 
rieufe  de  la  nation.  •—  Comment  fe  pou  voit-il 
qu’on  eût  détourné  les  yeux  volontairement  d’un 
abus  meurtrier  &  auffi  funefte  a  la  fociété  ? 
Quoi  !  l’on  vcndoit  publiquement  du  poifon 
dans  votre  ville ,  &  l’exa&itude  du  maçiffrat  s’efl 
trouvée  en  défaut?  Ah,  peuple  barbare!  parmi 
nous,  dès  que  le  mélange  trompeur  fe  fait  fen- 
tir  ,  ce  crime  eh  capital  ,  l’empoifonneur  eft 
mis  a  mort  :  mais  auffi  nous  avons  balayé  ces 
vjls.maltôtiers  qui  corrompent  tous  les  biens 
qu’ils  touchent.  Les  vins  arrivent  fur  les  mar¬ 
ches  publics  tels  que  la  nature  les  a  façonnés, 
&  le  bourgeois  de  Paris,  riche  ou  pauvre,  boit 


patient  que  fon  maître  étoit  exigeant ,  redoubloit  d’ef¬ 
forts  ,  mais  n’en  pouvoir  plus ,  la  mefure  étoit  com¬ 
blée.  Le  manant  rencontra  encore  une  pomme  fur 
fon  cnemin  .  oh  ,  dit-il  ,  pour  une  ,  pour  une  Jeule  tu  ne 
la  refuferas  pas.  Le  pauvre  âne  ne  put  rien  répondre, 
mais  tomba  de  laifitude,  &  mourut  fous  le  faix. 

Or,  voici  la  moralité.  Le  villageois  cft  le  prince, 
ex  le  peuple  efi:  l’âne  :  mais  il  eft  un  peuple-âne  pa¬ 
cifique  ,  qui  aura  la  cômplaifance  de  ne  point  tom- 
ber  à  terre  ^  il  mourra  debout. 
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a&uellement  un  verre  de  vin  falutaire,  à  la  fanté 
de  fon  roi  ,  de  Ton  roi  qu’il  aime,  &  qui  eft 
fenlible  autant  à  fon  eftime  qu’à  Ion  amour.  -, 
Et  le  pain ,  eil-il  cher?:' — ■  11  refie  prefque  tou¬ 
jours  au  même  prix  ,  (V)  parce  qu’on  a  fage- 
ment  établi  des  greniers  publics,  toujours  pleins 
en  cas  de  befoin  ;  &  que  nous  ne  vendons  pas 
imprudemment  notre  bled  à  l’étranger ,  pour 
le  racheter  deux  fois  plus  cher  trois  mois  après. 
On  a  balancé  l’intérêt  du  cultivateur  &  du'con- 
fommateur,  &  tous  deux  y  trouvent  leur  comp¬ 
te.^  L’exportation  n’eft  pas  défendue  ,  parce 
qu’elle  eft  très  utile;  mais  on  y  met  des  bornes 
judicteufes.  Un  homme  éclairé  &  "intégré  veille 
à  cet  équilibré,  &  ferme  les  portes  dès  qu’il  pen 
ehe  trop  d’un  côté.  (V)  D’ailleurs,  des  canaux 


(r)  Le  meilleur  moyen  pour  diminuer  la  maffe  du 
crime  eft  de  rendre  un  peuple  aifé  &  content.'  La 
neceftité,  le  befoin  enfantent  les  trois  quarts  des  for¬ 
faits,  &  le  peuple  chez  qui  régné  l’abondance  ne  re¬ 
cèle  ni  meurtriers  ni  voleurs.  La  première  maxime 
qu’un  roi  devroit  favoir ,  c’eft  que  les  moeurs  honnê¬ 
tes  dépendent  d’une  honnête  fuffifance. 

(d)  Nous  faifons  ;les  plus  Utiles  fpéculations  du 
monde  ,  nous  calculons  ,  nous  écrivons  ,  nous  nous 
enivrons  de  nos  idées  politiques ,  &  jaraais  les  bévues 
n’ont  été  fi  multipliées.  Le  fentiment  nous  éclaireroit 
fans  doute  d’une  maniéré  plus  fûre.  Nous  fommes  de¬ 
venus  baruares  et  foepnques  3  une  prétendue  balance 
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coupent  le  royaume  &  permettent  une  libre  cir¬ 
culation  :  nous  avons  fçu  joindre  la  Saône  à  la 
Mofelle  &  à  la  Loire  ,  &  opérer  ainfi  une  nou¬ 
velle  jonction  des  deux  mers,  infiniment  plus 
utile  que  l’ancienne.  Le  commerce  répand  fes 
tréfors  d’Amfierdam  à  Nantes  ,  &  de  Rouen  à 

Marfeiile.  Nous  avons  fait  ce  canal  de  Provem- 

♦ 

ce,  qui  .manquok  à  cette  belle  province  favori- 
fée  des  plus  doux  regards  du  foleil.  Envain  un 
citoyen  zélé  vous  offroit  fes  lumières  &  fon 
courage  ;  tandis  que  vous  payiez  chèrement  des 
ouvriers  .frivoles,  vous  avez  laiifé  cet  honnête 
homme  fe  morfondre  pendant  vingt  ans  dans 
une  inaéïion  forcée.  Enfin  nos  terres  font  11 
bien  cultivées,  l’état  de  laboureur  efl  devenu 
fi  honorable,  l’ordre  &  la  liberté  régnent  telle¬ 
ment  dans  nos  campagnes,  quefi  queiqu’homme 
■puifiant  abufoit  de  fon  miniftere  pour  commettre 
quelque  monopole,  alors  la  jufiice  qui  s’élève  au 
delfus  des  palais  ,  mettroit  un  frein  à  fa  témé¬ 
rité.  La  jufiice  îfiefi  plus  un  vain  nom,  comme 
dans  votre  fiecle  ;  fon  glaive  defcend  fur  toute 


à  la  main.  Redevenons  hommes.  Ceft  le  cœur  & 
non  le  génie  qui  fait  les  opérations  grandes  &  gé- 
néreufes.  Henri  IV.  a  été  le  meilleur  des  rois ,  non 
par  l’étendue  de  fes  connoiflances ,  mais  parce  qu^ai- 
mant  fincérement  les  hommes  >  le  cœur  lui  dictoir  ce 
qui  devoit  afiurer  leur  bonheur.  Quel  fiecle  malheu- 
jeux  que  celui  où  on  le  raifonne  ! 


/ 
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tète  criminelle,  &  cet  exemple  doit  être  encore 
plus  fait  pour  intimider  les  grands  que  le  peu¬ 
ple  ;  car  les  premiers  font  cent  fois  plus  difpou 
fés  an  vol  y  a  la  rapine,  aux  concuflions  de  toute 
efpe  ce.. 

Entretenez  moi  ,  je  vous  prie,  de  cette 
matière  importante.  U  rne  femble  que  vous  avez 
adopté  la  fage  méthode  d’emmagaziner  les  bleds  ; 
cela  eft  très  bien  fait;  on  prévient  a  in  fi  &  d’une 
maniéré  filre  les  calamités  publiques.  Mon  fiecle 
a  commis  de  graves  erreurs  a  ce  fujet  ;  il  é toit  fore 
en  calcul;  mais  il  n’y  faifoitjamais  entrer  la  Comme 
épouvantable  des  abus.  Des  écrivains  bien  inter.» 
donnés  fuppofoient  gratuitement  l’ordre,  parce 
qu’avec  ce  reffort  tout  rouloit  le  plus  facilement 
du  monde,  Oh  !  comme  on  fe  difputoit  fur  la  fa- 
meufe  loi  d’exportation  ;  O)  &  pendant  ces  belles 


(e)  Cette  fameufe  loi  ,  qui  devoit  être  îe  lignai  de 
la  félicité  publique  ,  a  été  le  lignai  de  la  famine  • 
elle  s’efl  allife  fur  les  gerbes  des  récoltes  les  plus 
fortunées  ;  elle  a  dévoré  le  pauvre  à  la  porte  des 
greniers  qui  crouloient  fous  l’abondance  des  grains» 
Un  fléau  moral,  jufqu’alors  inconnu  à  la  nation,  lui 
a  rendu  fon  propre  fol  étranger  &  a  montré  dans 
le  jour  îe  plus  horrible  la  dépravation  humaine, 
L  homme  s’e fl  montré  le  plus  cruel  ennemi  de  l’hom¬ 
me.  Epouvantable  exemple  ,  aufîi  dangereux  que  le 
fléau  même.  La  loi  enfin  a  confacré  elle-même  l’in¬ 
humanité  particulière.  Je  crois  beaucoup  à  la  pro¬ 
fonde  humanité  des  écrivains  qui  ont  été  les  fan- 
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difputes  ,  comme  le  peuple  fouffroit  la  faim  ! 

Remerciez  la  providence  qui  gouvernoit  ce 
royaume  ;  fans  elle  vous  auriez  brouté  l’herbe 
#  des  champs;  mais  elle  a  eu  pitié  de  vous,  & 


teurs  de  cette  loi  ;  elle  fera  peut-être  du  bien  un 
jour  :  mais  ils  doivent  éternellement  fe  reprocher 
d'avoir  caufé  ,  fans  le  vouloir  ,  la  mort  de  plurieurs 
milliers  d’hommes  &  les  fouffrances  de  ceux  que  la 
mort  à  épargnés.  Us  ont  été  trop  précipités;  ils  ont 
vu  tout  ,  excepté  la  cupidité  humaine  ,  puiffammc  rit 
excitée  par  cette  amorce  dangereufe.  Cefi  un  fipho’n 
(  dit  énergiquement  Mr.  Linguet)  quils  ont  mis  dan s 
la  main  du  commerce,  &  avec  lequel  il  a  fucé  la  fub- 
Jlance  du  peuple.  La  clameur  publique  doit  l’emporter 
fur  les  Ephémérides.  On  pouffe  des  cris  douloureux  ; 
donc  l’inriitution  eri  actuellement  mauvaife.  Que  le 
mal  parte  d’une  caufe  locale,  n’importe*,  il  falloir  la 
deviner,  la  prévoir,  la  prévenir,  fentir  qu’un  befoin 
de  première  néceffité  ne  devoit  pas  être  abandonné 
au  cours  fortuit  des  événemens  ;  qu’une  nouveauté 
auffi  étrange  dans  un  varie  royaume  lui  donneront 
une  fecouffe  qui  opprimeroit  certainement  la  partie 
la  plus  foible.  C’étoit  cependant  le  contraire  que  les 
Economises  fe  promettoient.  Ils  doivent  avouer  qu’ils 
ont  été  égarés  par  le  derir  même  du  bien  public  ,  qu’ils 
n’ont  pas  affez  mûri  le  projet,  qu’ils  l’ont  ifolé,  tan¬ 
dis  que  tout  fe  touche  dans  l’ordre  politique.  Ce 
n’eft  pas  affez  d’être  calculateur  :  il  faut  être  homme 
d’état  -,  il  faut  eriimer  ce  que  les  pariions  détruifent  » 
altèrent  ou  changent;  il  faut  pefer  ce  que  l’a&ion 

des  riches  peut  opérer  fur  la  partie  pauvre.  On  n’a 
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Vous  a  pardonné,  parce  que  vous  ne  (aviez  ce 
que  vous  failicz.  Que  l’erreur  elt  prolifique  ! 

Il  elt  une  profeflion  commune  à  prefque  tous 
les  citoyens,  c’eft  l’agriculture,  prife  dans  un 
fens  univerfel.  Les  femmes  ,  comme  plus  fou 
blés  &  deftinées  aux  foins  purement  domelli- 
que.s.,  ne  travaillent  jamais  a  la  terre  ;  leurs 
mains  filent  la  laine,  le  lin,  &c.  les  hommes 
rougiroienc  de  les  charger  de  quelque  métier 
pénible. 


voulu  appercevoir  l’objet  que  fous  trois  faces,  &  l’on 
a  oublié  la  partie  la  plus  importante ,  celte  des  ma- 
nouvriers  ,  qui  compofe  à  elle  feule  les  trois  quarts 
de  la  nation.  Le  prix  de  leur  journée  n’a  point  haufi* 
fé,  &  l’avide  i  érmier  les  a  tenus  dans  une  plus  étroite 
dépendance  :  ils  n’ont  pu  appaifer  les  cris  de  leur-s 

enfans  par  un  travail  redoublé.  La  cherté  du  pain  « 
été  le  thermomètre  des  autres  ahmens  ,  &  le  parti¬ 
culier  s’efi:  trouvé  moins  riciie  de  moitié.  Cette  loi 
donc  n’a  été  qu'un  voile  décevant  pour  exercer  lé¬ 
galement  les  plus  horribles  monopoles,  on  l’a  tournée 
contre  la  patrie  ,  don.  elle  devoir  faire  la  fplendeur. 
Gemifîez ,  écrivains  !  &  quoique  vous  ayez  fuivi  les 
mouvemens  généreux  d’un  cœur  vraiment  patrioti¬ 
que  ,  fentez  combien  il  a  été  dangereux  de  ne  pas 
connoître  votre  fiecle  &  les  hommes,  &  de  leur  avoir 
prelenté  un  bienfait  qu’ils  ont  changé  en  poifon-,  c’cft 
a  vous  prefentement  de  foulager  le  malade  dans  la 
cure  qui  le  tue,  de  lui  indiquer  le  remede  ,  &  de  le 
fi u ver ,  s  il  vous  eil  pofliole  i  hic  labo?  ,  hoc  opits « 
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Trois  choies  font  fpécialement  en  honneur 
parmi  nous  ;  faire  un  enfant ,  enfemencer  un 
champ ,  &  bâtir  une  maifon.  Auflî  ies  travaux 
des  campagnes  font  modérés.  On  ne  voit  point 
de  manouvriers  fe  fatiguer  dès  l’aurore  pour  ne 
fe  repofer  qu’après  le  coucher  du  foleil,  por¬ 
ter  toute  la  chaleur  du  jour  &  tomber  épuifés, 
implorant  en  vain  une  parcelle  des  biens  qu’ils 
ont  fait  naître.  Etoit-il  une  deftinée  plus  affreu- 
fe ,  plus  accablante  >  que  celle  de  ces  culti¬ 
vateurs  en  fous-ordre  ,  qui  ne  voyoient  après 
leur  labeur  que  de  nouvelles  fatigues,  &  qui 
rempliffoient  de  gémillemens  l’étroit  &  court 
eipace  de  leur  vie  !  Quel  efclavage  n’étoit  pas 
préférable  à  cette  lutte  éternelle  contre  les 
viis  tyrans  qui  venoient  piller  leurs  foyers  en 
impoiant  des  tribus  à  l’indigence  la  plus  extrê¬ 
me  1  Cet  excès  de  mépris  affoibüübit  en  eux  le 
fentiment  même  du  défefpoir  ;  &  dans  fa  dé* 
plorable  condition  ,  le  payfan  accablé  ,  avili  , 
en  traçant  un  dur  filon,  courboit  la  tête  & 
ne  fe  difinguoit  plus  de  fon  bœuf. 

Nos  campagnes  fertilifées  retendirent  de  chants 
d’aliégreffe.  Chaque  pere  de  famille  donne 
l’exemple.  La  tâche  eft  modérée ,  &  dès  qu’elle 
ef  finie  lajoie  recommence  :  des  intervalles  de  re¬ 
pos  rendent  le  zele  plus  actif  ;  il  eit  toujours  en¬ 
tretenu  par  des  jeux  &  des  danfes  champêtres. 
On  alloit  autrefois  chercher  le  plaifir  dans  ies 
villes  ;  on  va  aujourd’hui  le  trouver  dans  les 
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villages,  on  n’y  voit  que  des  vil  âges  rians.  Le 
travail  n’a  plus  cet  afpeéï  hideux  &  révoltant» 
parce  qu’il  ne  femblfc  plus  le  partage  des  en¬ 
claves.  Une  voix  douce  invite  au  devoir  ,  & 
tout  devient  facile,  ailé,  même  agréable.  En¬ 
fin  ,  comme  nous  n’avons  pas  cette  quantité 
prodigieufe  d’oilifs  qui  ,  comme  des  humeurs 
Gagnantes  ,  gênoient  la  circulation  du  corps 
politique,  la  parefle  bannie,  chaque  individu 
connoît  de  doux  loifirs,  &  aucune  claffe  ne  lé 
trouve  écrafée  pour  fupporter  l’autre. 

Vous  concevez  donc  que  n’ayant  ni  moines  9 
ni  prêtres,  ni  domeftiques  nombreux,  ni  valets 
inutiles,  ni  ouvriers  d’un  luxe  puéril  ,  quelques 
heures  de  travail  rapportent  beaucoup  au-delà 
des  befoins  publics;  elles  fructifient  en  bonnes 
productions  <S i  de  toute  efpece  :  le  fuperflu  va 
trouver  l’étranger,  &  nous  rapporte  de  nouvel¬ 
les  denrées. 

Voyez  ces  marchés  abondamment  pourvus  de 
toutes  les  choies  nécefiaires  à  la  vie  ,  légumes  * 
fruits,  poiflons,  volailles,  &c.  Les  riches  n’affa- 
ment  point  ceux  qui  ne  le  font  pas.  Loin  de 
nous  la  crainte  de  ne  point  jouir  fuffîfamment  î 
On  ne  connoît  point  cette  inlatiable  avidité 
d’enlever  trois  fois  plus  qu’on  ne  peut  con fu¬ 
mer  :  le  gaf pillage  eft  en  horreur. 

Si  la  natuie ,  pendant  une  année,  nous  traite 
en  mai atre,  cette  dilette  n’emporte  point  plu- 
fleurs  milliers  d’hommes  ;  les  greniers  s’ouvrent 
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&  la  fagc  prévoyance  de  l’homme  a  dompté 
l’inclémence  des  airs  &  le  courroux  du  ciel. 
Une  nourriture  maigre,  fâche,  mal  préparée  & 
de  mauvais  lue  ,  n’entre  point  dans  l’eftomac 
des  hommes  les  plus  laborieux.  L’opulent  ne 
fépare  point  la  plus  pure  farine  pour  ne  JaifTer 
aux  autres  que  le  fou;  cet  outrage  inconcevable 
feroit  un  crime  honteux.  S’il  parvenait  a  nos 
oreilles  qu’un  feul  eût  reflenti  la  langueur  de  la 
faim,  nous  nous  regarderions  tous  comme  cou¬ 
pables  de  fes  maux,  &  la  nation  entière  feroit 
dans  les  larmes. 

t  '  .•  •  ; 

A  in  fi  le  plus  pauvre  efl  affranchi  de  toute  in¬ 
quiétude  fur  fes  befoins.  La  famine  comme 
un  fpeétre  menaçant ,  ne  l’arrache  point  du  gra¬ 
bat  où  il  .goûtoit  pour  quelques  minutes  l’oubli 
de  fes  douleurs.  Il  s’éveille  fans  regarder  tri f- 
tement  les  premiers  rayons  du  foleil.  S’il  ap- 
paife  le  fentiment  de  la  faim,  il  ne  craint  point 
en  touchant  les  aiimens  de  porter  du  poifon 
dans  fes  veines. 

Ceux  qui  polfedent  des  richeifcs  ,  les  em¬ 
ploient  à  faire  des  expériences  neuves  &  utiles, 
qui  fervent  a  approfondir  une  fcience,  à  porter 
un  art  vers  fa  perfection  ;  ils  élevent  des  édifi¬ 
ces  majefiueux;  ils  fe  diftinguent  par  des  e'ratre- 
prifes  honorables  :  leur  fortune  ne  s’écoule  pas 
dans  le  fein  impur  d’une  concubine  ,  ou  for 
une  table  criminelle  où  roulent  trois  dés;  leur 
fortune  prend  une  forme,  une  confifiance  reb 
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peélable  aux  yeux  charmés  des  citoyens.  Aufli 
les  traits  de  l’envie  n’attaquent  point  leurs  pof- 
fefîions  :  on  bénit  les  mains  généreufes  qui,  dé- 
poiïraires  des  biens  de  la  providence,  ont  rem¬ 
pli  les  vues  en  élevant  ces  monumens  utiles. 

Mais  quand  nous  confidérons  les  riches  de 
votre  lieeîe ,  les  égouts,  je  crois ,  ne  charioient 
point  de  matière  plus  vile  que  leurs  âmes  :  l’or 
dans  les  mains  ,  la  baflefle  dans  le  cœur ,  ils 
avoient  formé  une  efpece  de  conlpiration  con¬ 
tre  les  pauvres;  ils  abufoient  du  travail  ,  de  la 
peine,  de  la  fatigue ,  des  efforts  de  tant  d’infor¬ 
tunés  ;  ils  comptoient  pour  rien  la  lueur  de  leur 
^ront,  &  cette  crainte  affreufe  de  l’avenir  où  ils 
voyoient  en  perfpeéiive  une  vieille fî e  abandon¬ 
née.  Cette  violence-là  s’étoit  tournée  en  jufti- 
ce.  Les  loix  n’agilfoient  plus  que  pour  confa- 


crer  leur  brigandage.  Comme  un  incendie  em¬ 
braie  ce  qui  l’avoifine ,  ainfi  iis  dévoroient  les 
limites  qui  touehoient  leurs  terres;  &  dès  qu’on 
leur  voloit  une  pomme  ,  ils  poulToient  des  cris 
inextinguibles ,  &  la  mort  feule  pouvoit  expier 
im  attentat  aufli  énorme...,  Qu’avois-je  à  répon¬ 
dre  ?  je  baiflois  la  tête  ,  &  tombé  dans  une 
profonde  reverie  je  marchois  concentré  dans 
nies  Pen fées.  1—1  Vous  aurez  d’autres  fujets  de 
réflechii  ,  nie  dit  mon  guide;  remarquez  (puif- 
que  vos  yeux  font  fixés  en  terre)  que  le  fa-ng 
des  animaux  ne  coule  point  dans  les  rues  & 
ne  réveille  point  des  id«Cn  de  carnage.  L’air  eli 
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préfervé  de  cette  odeur  cadavereufe  qui  engen- 
droit  tant  de  maladies.  La  propreté  eft  le  ligne 
le  moins  équivoque  de  l’ordre  &  de  l’harmonie 
publique  ;  elle  régné  dans  tous  les  lieux.  Par 
line  précaution  falubre,  &  j’oferai  dire  morale, 
nous  avons  établi  les  tueries  hors  de  la  ville.  Si 
la  nature  nous  a  condamnés  a  manger  la  chair 
des  animaux  ,  du  moins  nous  nous  épargnons 
le  fpetîlacle  du  trépas.  Le  métier  de  boucher 
eh:  exercé  par  des  étrangers  forcés  de  s’expa¬ 
trier  ;  ils  font  protégés  par  la  loi  ,  mais  fion 
rangés  dans  la  clafle  des  citoyens.  Aucun  de 
nous  n’exerce  cet  art  fanguinaire  &  cruel;  nous 
craindrions  qu’il  n’accoutumât  infenfiblement 
nos  freres  'a  perdre  l’imprefîion  naturelle  de 
commifération  ;  de  la  pitié,  vous  le  favez,  eft  le 
plus  beau  ,  le  plus  digne  préfent  que  nous  ait 
fait  la  nature  (/h). 

(/)  Les  Banians  ne  mangent  de  rien  de  ce  qui  a 
eu  vie  ,  ils  craignent  même  de  tuer  le  moindre  in- 
feéfe  ;  ils  jettent  du  riz  &  des  feves  dans  la  riviere 
pour  nourrir  les  poiffons ,  &  des  graines  fur  la  terre 
pour  nourrir  les  oifeaux.  Quand  ils  rencontrent  ou  un 
chaffeur  ou  un  pêcheur ,  ils  le  prient  inftamment  de 
fe  dé/iffer  de  fon  entreprife ,  &  lî  on  eh  fourd  à  leurs 
prières  ,  ils  offrent  de  l’argent  pour  le  fuiîl  &  pour 
les  filets  ,  &  quand  on  refufe  leurs  offres,  ils  troublent 
l’eau  pour  épouvanter  les  poiffons  ,  &  crient  de  toute 
Jeur  force  pour  faire  fuir  le  gibier  &  les  oifeaux. 

(  Hijloirc  des  Voyages,  ) 


quatre  cent  quarante. 


CHAPITRE  XXIV. 


Le  Prince  Aubergijie. 


Vous  voulez  dîner,  me  dit  mon  guide  , 
car  la  promenade  vous  a  ouvert  l’appé¬ 
tit  ?  Eh  bien  !  entrons  dans  cette  auberge.  .  . 
Je  reculai  trois  pas.  Vous  n’y  penfez  pas  , 
lui  dis-je  ;  voilà  une  porte  cochere  ,  des  ar¬ 
mes  ,  des  éeu/ions.  C’eft  un  prince  qui  de¬ 
meure  ici.  — '  Eh  ,  vraiment  oui  !  c’elb  un 
bon  prince,  car  il  a  toujours  chez  lui  trois  ta¬ 
bles  ouvertes  ;  l’une  pour  lui  &  fa  fami’le  , 
l’autre  pour  les  étrangers,  &  la  troifieme  pour 
les  néceffiteux.  —  Y  a-t  il  beaucoup  de  tables 
pareilles  dans  la  ville?  —  Chez  tous  les  prin¬ 
ces.  •—  Mais  il  doit  s’y  trouver  bien  des  para- 
fites  fainéans  ?  Point  du  tout  :  car  dès  que 
quelqu’un  s’en  fait  une  habitude  Si  qu’il  n’eft 
pas  étranger,  alors  on  le  remarque,  &  les  cen- 
feurs  de  la  ville  en  fondant  fes  difpofitions  lui 
a  (lignent  un  emploi;  mais  s’il  ne  paroît  propre 
qu  à  manger,  on  le  bannit  de  la  cité,  comme 
dans  la  république  des  abeilles  on  chafTe  de  la 
ruche  toutes  celles  qui  ne  favent  que  dévorer  la 
paît  commune.  >  *  Vous  avez  donc  des  cen¬ 
seurs  ?  Oui  ,  ou  plutôt  ils  méritent  un  autre 
nom  :  Ce  font  dosivadmonefteurs  qui  portent 
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partout  le  flambeau  de  la  raifon  ,  &  qui  gué. 
rident  les  efprirs  indociles  ou  mutinés,  en  em¬ 
ployant  tour-à-tour  l’éloquence  du  cœur  ,  la 
douceur  &  l’adrefle. 

Ces  tables  font  inflituées  pour  les  vieillards  : 
les  convalefcens ,  les  femmes  enceintes,  les  or¬ 
phelins,  les  étrangers.  On  s’y  affîed  fans  honte 
&  fans  fcrupule.  Ils  y  trouvent  une  nourriture 
faine,  légère,  abondante.  Ce  prince,  qui  ref- 
pede  l’humanité,  n’étale  point  un  luxe  auffi  ré¬ 
voltant  que  faflueux;  il  ne  fait  point  travailler 
trois  cens  hommes  pour  donner  à  dîner  à  douze 
perfonnes;  il  ne  fait  point  de  fa  table  une  dé¬ 
coration  d’opéra;  il  ne  fe  fait  pas  gloire  de  ce 
qui  efl  une  véritable  honte,  d’une  profuflon  ou¬ 
trée  ,  infenfée  :  (a)  quand  il  dîne,  il  fonge 
qu’il  n’a  qu’un  eflomac  ,  &  que  ce  feroit  en 
faire  un  dieu  que  de  lui  préfenter,  comme  aux 
idoles  de  l’antiquité  ,  cent  fortes  de  mets  dont 
il  ne  fauroit  goûter. 

Tout  en  converfant  nous  traverfâmes  deux 


», 


(a)  En  voyant  l’eftampe  de  gargantua ,  dont  la  bou¬ 
che  ,  large  comme  celle  d’un  four  ,  engloutit  en  un 
feul  repas  douze  cens  livres  de  pain,  vingt  boeufs, 
cent  moutons,  flx  cens  poulets,  quinze  cens  lievres, 
deux  mille  cailles,  douze  muids  de  vin,  fix  mille  pê¬ 
ches  ,  &c.  &c.  ôcc.  quel  homme  ne  dit  pas  :  cette 
grande  bouche  ejt  celle  d'un  roi,' 
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cours  ,  &  nous  entrâmes  dans  une  falle  extrê¬ 
mement  profonde  :  c’étoit  celle  des  étrangers. 
Une  feule  table  déjà  fervieen  plu  fi  eu  rs  endroits 
en  occupoit  toute  la  longueur.  On  honora  mon 
grand  âge  d’un  fauteuil  :  on  nous  fervit  un  po¬ 
tage  fucculent  ,  des  légumes  ,  un  peu  de  gi¬ 
bier  &  des  fruits,  le  tout  fîmplement  accom¬ 
modé.  (/>) 

Voilh  qui  efï  admirable  ,  m’écriai-je  :  oh  ! 
que  c’eft  faire  un  bel  emploi  de  fes  richefles 
que  de  nourrir  ceux  qui  ont -faim.  Je  trouve 
cette  façon  de  penfer  bien  plus  noble  & 
bien  plus  digne  de  leur  rang....  Tout  fe  paifa 
avec  beaucoup  d’ordre;  une  converfation  dé¬ 
cente  &  animée  prêtoit  de  nouveaux  agré- 
mens  h  cette  table  publique.  Le  prince  pa¬ 
rut  ,  donnant  fes  ordres  de  côté  &  d’autre 
d’une  maniéré  noble  &  affable.  Il  vint  à  moi 
en  fouriant;  il  me  demanda  des  nouvelles  de 
mon  fiecle  ;  il  exigea  que  je  fulfe  fincere. 
Ah  !  lui  dis-je  ,  vos  premiers  ancêtres  n’é- 
toient  pas  fi  généreux  que  vous!  ils  pafiôient 


(b)  J’ai  vu  un  roi  entrant  chez  un  prince  traver- 
fer  une  grande  cour  toute  remplie  de  malheureux  , 
qui  crioient  d’une  voix  languiffante  :  donnerions  du 
pain  !  &  après  avoir  rraverfé  cette  cour  fans  leur  re¬ 
pondre  ,  le  roi  &  le  prince  fe  font  aftis  à  la  table 
d’un  fetëin  qui  coûtait  près  d’un  million. 
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leurs  jours  à  la  chafle  O)  &  à  table.  S’ils 
tuoient  des  lievres  ,  c’étoit  par  oifivete  ,  & 
non  pour  les  faire  manger  à  ceux  qui  en 
avoient  été  mangés.  Ils  n’éleverent  jamais  leur 
ame  vers  quelqu’objet  grand  &  utile.  Ils  ont 
dépenfé  des  millions  pour  des  chiens  ,  des 
valets ,  des  chevaux  &  des  flatteurs  :  enfin  ils 
ont  fait  le  métier  de  courtifans;  ils  ont  aban¬ 
donné  la  caule  de  la  patrie. 


(c)  La  chafle  doit  être  regardée  comme  un  di- 
verciffement  ignoble  &  bas.  On  ne  doit  tuer  les  ani¬ 
maux  que  par  néceflîté  ,  &  de  tous  les  emplois  c’eft 
affurément  le  plus  trille.  Je  relis  toujours  avec  un 
nouveau  degré  d’attention  ce  que  Montaigne ,  RouiTeau 
&  autres  philofophes  ont  écrit  contre  la  chafle.  J’ai¬ 
me  ces  bons  Indiens  qui  refpeéfent  jufqu’au  fang  des 
animaux.  Le  naturel  des  hommes  Te  peint  dans  le 
genre  de  plailirs  qu’ils  choiflffent.  Et  quel  piaifir 
affreux,  de  faire  tomber  du  haut  des  airs  une  perdrix 
enfanglantée ,  de  maffacrer  des  lievres  feus  fes  pieds, 
de  fuivre  vingt  chiens  qui  hurlent,  de  voir  déchirer 
un  pauvre  animal  !  Il  eix  foible ,  il  eff  innocent ,  il 
efl:  la  timidité  même  -,  libre  habitant  des  forêts  ,  il 
fuccombe  fous  les  morfures  cruelles  de  fes  ennemis  -, 
l’homme  furvient  &  lui  perce  le  cœur  d’un  dard  -,  le 
barbare  fourit  en  voyant  fes  belles  côtes  rouges  de 
fang  ;  &  les  larmes  inutiles  qui  ruiffelent  dans  fes 
yeux.  Un  tel  paflé-tems  prend  fa  fource  dans  une 
ame  naturellement  dure  ,  &  le  caraéfere  des  chaf- 
feurs  n’efi  autre  chofe  qu’une  indifférence  prête  à  fe 
changer  en  cruauté. 
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Chacun  le  voit  les  mains  au  ciel  d’étonne¬ 
ment  ;  on  a  voit  toutes  les  peines  du  monde 
à  ajouter  foi  à  mes  paroles.  L’hifïoire  ,  me 
diloit-on  ,  ne  nous  avoit  pas  dit  tout  cela;  au 
contraire  — <  Ah!  répondis-je  ,  les  hiftoriens  ont 
été  plus  coupables  que  les  princes. 


CHAPITRE  XXV. 

Salle  de  Spe&acle. 

Apre’s  le  dîné  on  me  propofa  la  comédie. 

J’ai  toujours  aimé  le  fpeélacle  &  je  l’ai¬ 
merai  dans  mille  ans  d’ici ,  fi  je  vis  encore.  Le 
cœur  me  bat  toit  de  joie.  Quelle  piece  va-t-on 
jouer?  Quelle  eft  la  piece  de  théâtre  qui  pa fiera 
pour  un  chef-d’œuvre  parmi  ce  peuple?  Verrai- 
je  la  robe  des  Perfans,  des  Grecs ,  des  Romains , 
ou  l’habit  des  François  ?  Détrônera-t-on  quel¬ 
que  plat  tyran,  ou  poignardera- t-on  quelqu'un- 
bécille  qui  ne  fera  point  fur  fes  gardes  ?  Verrai- 
je  une  confpiration  ,  ou  quelqu’ombre  Portant 
du  tombeau  au  bruit  du  tonnerre  ?  Meilleurs ,  avez- 
vous  du  moins  de  bons  a&eurs  ?  De  tout  tems  ils 
ont  été,  tout  aufli  rares  que  les  grands  poètes. 

1  Mais  ,  oui  ,  ils  fe  donnent  de  la  peine  ,  ifs 
etudient  ,  ils  fe  laifient  in  fl  ru  ire  par  les  meil¬ 
leurs  auteurs,  pour  ne  pas  tomber  dans  les  plus 
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r ifibîes  contre-fens  ;  ils  font  dociles ,  quoi  qu’ils 
foient  moins  illettrés  que  ceux  de  votre  liecie. 
Vous  aviez  peine ,  dit-on  ,  à  rencontrer  un  ac* 
teur  &  une  actrice  paiTubles  ;  le  refte  étoit 
"digne  des  tréteaux  des  boulevards.  Vous  aviez 
un  petit  théâtre  mefquin  &  miférable  ,  dans  la 
capitale,  rivale  de  Rome  &  d’Athenes  ;  encore 
ce  théâtre  étoit  pitoyablement  gouverné.  Le 
comédien  ,  â  qui  Ton  donnoit  une  fortune  qu’il 
ne  méritoit  gueres  ,  ofoit  avoir  de  l’orgueil , 
moleftoit  l’homme  de  génie,  (æ)  qui  fe  voyoit 
forcé  de  lui  abandonner  fon  chef-d’œuvre.  Ces 
hommes  ne  mouroient  pas  de  honte  d’avoir  re- 
fufé  ,  &  joué  à  regret  ,  les  meilleures  pièces 
de  théâtre  ,  tandis  que  celles  qu’ils  accueil¬ 
laient  avec  tranfport  portoient  par  ce  feul  té¬ 
moignage  le  ligne  de  leur  réprobation  &  de 
leur  cnûte.  Bref ,  ils  n’intérelfent  plus  le  public 


(a)  En  France  le  gouvernement  elt  monarchique, 
6c  le  théâtre  républicain.  Ce  n’eit  point  là  le  moyen 
que  l’art  dramatique  fe  perfectionne  de  litot  -,  j’ofe 
même  dire  que  toute  picce  excellente  pour  le  peu¬ 
ple  fera  proferite  par  le  gouvernement.  Meilleurs 
les  auteurs  ,  faites  des  tragédies  fur  des  fujets  anti¬ 
ques  :  on  vous  demande  des  romans  non  des  pein¬ 
tures  capables  de  toucher  &  d’mltfuire  la  nation.,* 
bercez-nous  d’anciens  contes  de  peau-d’âne  ,  &  ne 
peignez  point  les  événemens  &  furtout  les  hommes 
préfens. 
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aux  querelles  de  leur  fale  &  miférable  tripot. 
Nous  avons  quatre  (allés  de  fpeclacles  au 
milieu  des  quatre  principaux  quartiers  de  la 
ville.  C’eft  le  gouvernement  qui  les  entretient  ; 
car  on  en  a  fait  une  école  publique  de  mo¬ 
rale  &  de  goût.  On  a  compris  toute  l’in¬ 
fluence  que  Pafcendant  du  génie  peut  avoir 
fur  des  âmes  fenfibles  (Jf).  Le  génie  a  frappe 


(b  )  A  la  foire  &  fur  les  remparts  ,  on  donne  au 
peuple  des  places  groffteres  ,  obicenes  ,  ridicules, 
tandis  qu’il  feroit  fi  aifé  de  lui  donner  de  petits  dra¬ 
mes  honnêtes  ,  inftruérifs  ,  rejouilfans ,  mis  enfin  à 
fa  portée.  Mais  peu  importe  à  ceux  qui  gouvernent , 
qu’on  empoifonne  fon  corps  au  cabaret ,  en  lui  ver- 
fant  un  vin  frelaté  dans  des  pintes  d’étain  ,  &  qu’on 
corrompe  fon  a  me  à  la  foire  par  des  farces  miféra- 
bles.  S’il  prend  au  pied  de  la  lettre-'les  leçons  de 
Vols  qu’il  reçoit  chez  Nicolet  ,  (  prefentés  comme  des 
tours  de  gentilleffe  )  une  potence  eft  bientôt  dreffée. 
Il  exifte  même  une  fentence  de  police  qui  condamne 
expreffément  le  peuple  à  d.s  parades  licencieufes ,  6c 
qui  défend  aux  hiftrions  des  remparts  de  rien  dire 
de  raifonnable  fur  leurs  tréteaux*  le  tout  par  confL 
dération  pour  les  refpcéfabies  privilèges  des  corrte- 
*  diens  du  roi.  C’eft  dans  un  ftecfe  policé  ,  c’eft  en 
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1767,  tp-fori1  à  rendu  une  telle  fentence.  Quel  me- 
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pris  on  fait1  du  pauvre  peuple!  comme  on  néglige 
fon  inftruéfion  1  comme  on  craint  de  faire  entrer  dans 
fon  ame  quelques  traits  d’une  lumière  pure!  Il  cft 
vrai  qu’en  récompenfe  on  épluche  avec  le  plus  grand 
foin  les  hémiftiches  qui  doivent  être  récités  fur  la 
feene  françoife. 
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les  coups  les  plus  étonnansr  fans  effort,  fans  vio¬ 
lence.  C  efl  entre  les  mains  des  grands  poètes 
que  réfident  pour  ainfi  dire  les  cœurs  de  leurs 
concitoyens  :  ils  les  modifient  à  leur  gré.  Qu’ils 
font  coupables,  lorfqu’üs  produifent  des  maxi¬ 
mes  dangereufes  !  Mais  que  notre  plus  vive  re- 
connoi fiance  devient  bornée  ,  lorfqu’ils  frap¬ 
pent  le  vice  &  qu’ils  fervent  l’humanité  !  Nos 
auteurs  dramatiques  n’ont  d’autre  but  que  la 
perfection  de  la  nature  humaine;  ils  tendent 
tous  à  élever,  à  affermir  l’ame  p  à  la  rendre 
indépendante  &  vertueufe.  Les  bons  citoyens 
fe  montrent  emprefies,  afiidus  à  ces  chef  d’œu¬ 
vres  ,  qui  remuent  ,  intérefient  ,  entretiennent 
dans  les  cœurs  cette  émotion  falutaire  qui  dif- 

pofe  à  la  pitié  :  caraétere  diftin&if  de  la  vérita¬ 
ble  grandeur  Qc'). 


(c)  Quelle  force,  quelle  énergie  ,  quel  triomphe 
alluré  n  auroit  pas  notre  theatre  ,  fi  notre  gouverne¬ 
ment  ,  au  lieu  de  le  regarder  comme  l’afyle  des  hom¬ 
mes  oififs  ,  le  confidéroit  comme  l’école  des  vertus  & 
des  devoirs  du  citoyen  ?  Mais  qu’ont  fait  nos  plus 
beaux  génies  ?  Ils  ont  puifé  leurs  fujets  chez  les  Grecs, 
chez  les  Romains,  chez  les  Perfes  ,  &c.  ils  nous  ont 
préfenté  des  moeurs  étrangères  ou  plutôt  fa&ices  ; 
poètes  harmonieux  ,  peintres  infidèles  ,  ils  ont  fait  des 
tableaux  de  fartaifie  ;  avec  leurs  héros  ,  leurs  vers 
empoulés  ,  leur  couleur  monotone  ,  leurs  cinq  a  êtes  , 
ils  ont  gâté  l’art  dramatique  ,  qui  n’efi  autre  chofe 
qu’une  peinture  fimple  v  fidele  ,  animée  des  moeurs 
contemporaines  &  fubfifiantes. 
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Nous  arrivâmes  fur  une  belle  place  ,  au  mi¬ 
lieu  de  laquelle  étoit  fitué  un  édifice  d’une 
conipofition  majeftueufe.  Sur  le  haut  de  la  façade 
étoient  plusieurs  figures  allégoriques.  A  droite, 
Thalie  arrachoir  au  vice. un  mafque  dont  il 
étoit  couvert,  &  du  bout  du  doigt  montrait  fa 
laideur.  A  gauche  ,  Melpomene  armée  d’un 
poignard  ,  ouvroit  le  côté  d’un  tyran  &  expo- 

foit  aux  yeux  de  tout  fou  cœur  dévoré  de  fer- 
p  en  s. 

Le  théâtre  formoit  un  demi- cercle  avancé  , 
de  forte  que  les  places  des  fpeéïateurs  étoient 
commodément  dihribuées.  Tout  Je  monde  étoit 
silis;  &  lorfque  je  me  rappellois  la  fatigue  que 
j  efiuvois  pour  voir  jouer  une  pieee  ,  je  trouvois 
ce  peuple  plus  fage,  plus  attentifauxaifes  des  ci¬ 
toyens.  Ou  n’avoir  point  l’infolente  avidité  de 
faire  entrer  plus  de  perfonnes  que  la  falle  n’en 
pouvoir  raifonnablement  contenir  ;  il  refioit 
toujours  des  places  vuides  en  faveur  des  étran¬ 
gers.  L’afiemblée  étoit  brillante  ;  &  le:  fem¬ 
mes  étoient  galamment  vêtues ,,  mais  décem¬ 
ment  arrangées. 

Le  fpeêhcle  ouvrit  par  une  fymphonie  qu’on 
avoit  eu  foin  de  marier  au  ton  de  la  pièce  qu’on 
alloit  repréfenter.  — .  Sommes-nous  a  l’opéra , 
dis-je  ;  voilà  un  morceau  fublime  ?  —h  Nous 
avons  fçu  réunir  fans  confufion  les  deux  fpeéla- 
cles  en  un  feul,  ou  plutôt  refiufcité  l’ancienne 
alliance  que  la  poéfie  &  la  mufique  formoient 
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chez  les  anciens.  Dans  les  entr’aâes  de  nos  dra¬ 
ines,  on  nous  fait  entendre  des  chants  animés 
qui  peignent  le  fentiment  &  difpofent  l’ame  h 
bien  goûter  ce  qui  va  lui  être  offert.  Loin  de 
nous  toute  mufique  efféminée,  baroque /bruyan¬ 
te,  ou  qui  ne  peint  rien.  Votre  opéra  é toi t  un 
compofé  bizarre,  inonftniedx  ;  nous  avons  fai  fi 
ce  qu’il  avoit  de  meilleur.  Tel  qu’il  étoit  de 
votre  terns,  il  étoit  loin  d’être  à  l’abri  des  juftës 
reproches  des  fages  &  des  gens  de  gourf(i) 
mais  aujourd’hui.  .  .  r 

Comme  il  ci i fo i t  ces  mots  on  leva  la  toile. 
La  fcene  étoit  à  Toulôufe.  Je  vis  fon  capitoîe., 
fes  capitouls  ,  fes  juges  ,  fes  bourreaux  ,  fon 
peuple  fanatique.  La*  famille  de  l’infortuné  Ca¬ 
las  parut  &  m’arracha  des  larmes.  Ce  vieillard 
paroiffoit  avec  fes  cheveux  blancs  ,  fa  fermeté 
tranquille,  fa  douceur  héroïque.  Je  vis  le  fatal 
deftin  marquer  fa  tête  innocente  de  toutes  les 
apparences  du  crime.  Ce  qui  m’attendrit  ,  c’é- 
toit  la  vérité  qui  refpiroit  dans  ce  drame.  On 
s’etoit  donné  bien  de  garde  de  défigurer  ce 
fujet  touchant  par  l’invraifembJânce  &  la  mo- 

J  ,  •  /  t  •  r,  .  . 

notome  de  nos  vers  rimes.  Le  poete  avoit  luivi 

r* 

îa  marche  de  cet  événement  cruel ,  &  fon  ame 


H 


(  d  )  L’opéra  ne  peut  être  que  fort  dangereux  ;  mais 
il  n’eft  point  de  fpe&acle  plus  cher  au  gouvernement, 
c’eü  le  feùl  même  auquel  il  s’intérefTe, 
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ne  s’étoit  attachée  qu’à  faifir  ce  que  la  fîtuation 
déplorable  de  chaque  viétime  fai  Toit  naître,  ou 
plutôt  il  em-pruntoit  leur  langage  ;  car  tout  l’art 
confifte  à  répéter  fîdellement  le  cri  qui  échappe 
à  la  nature.  A  la  fin  de  cette  tragédie  on  me 
montroit  au  doigt  ,  &  l’on  di Toit  :  ,,  voilà  le 
contemporain  de  ce  fiecle  malheureux!  Il  a  en¬ 
tendu  les  cris  de  cette  populace  effrénée  que 
foulevoit  ce  David  !  Il  a  été  témoin  des  fu¬ 
reurs  de  ce  fan ati fine  abfurde  !  ”  Alors  je  m’en¬ 
veloppai  de  mon  manteau,  je  me  cachai  le  vi- 
fage ,  &  je  rougis  pour  mon  fiecle. 

On  annonça  pour  le  lendemain  la  tragédie 
de  Cromwel ,  ou  leu  mort  de  Chez  ries  Premier 
CO  ;  &  toute  Pafiemblée  parut  extrêmement 
fatisfaite  de  cette  annonce.  On  me  dit  que  la 
piece  etoit  un  chef  d’œuvre,  Se  que  jamais  la 
caufe  des  rois  &  celle  des  'peuples  n’avoient 
été  préfentées  avec  cette  force,  cette  éloquen¬ 
ce  &  cette  vérité.  Cromwel  étoit  un  vengeur  , 
un  héros  digne  du  feeptre  qu’il  avoir  fait  tom_ 
ber  d  une  main  perfice  &  criminelle  envers 
l’Etat;  &  les  rois  dont  le  cœur  étoit  difp ofé  à 
quelque  injufiiee  ,  n’avoient  pû  jamais  lire  ce 


M  A  quoi  fongez-vous,  portes  tragiques?  Vous 
avez  un  pareil  fujet  à  traiter  ,&  vous  allez  mç  par¬ 
ler  des  Pu  fans  &  des  Grecs;  vous  me  donnez  des 
.romans  nmés  :  eh  \  peignez-moi  Cromwel. 
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drame  fans  que  la  pâleur  ne  vînt  blanchir  leur 
front  orgueilleux. 

On  donna  pour  fécondé  piece  la  partie  de 
chape  de  Henri  IV.  Son  nom  étoit  toujours 
adoré ,  &  de  bons  rois  n’avoient  pu  effacer  fa 
mémoire.  On  ne  trouvoit  point  dans  cette  piece 
que  l’homme  défigurât  le  héros;  &le  vainqueur 
de  la  Ligue  ne  me  parut  jamais  fi  grand  que 
dans  l’inftant  où,  pour  épargner  quelque  peine 
h  fes  hôtes,  fon  bras  victorieux  porte  une  pile 
d’afiiettes.  Le  peuple  battoit  des  mains  avec 
tranfport  ;  car  en  applaudiffant  aux  traits  de 
bonté  &  de  grandeur  d’ame  du  monarque,  c’é- 
toit  fon  propre  roi  qu’il  cofnbloit  d’applaudiffe- 
mens. 

Je  fortis  fort  fatisfait  :  mais,  dis -je  à  mon 
guide,  ces  aéieurs  font  excellens,  ils  ont  de 
l’ame  ,  ils  fentent  ,  ils  expriment  ils  n’ont 
rien  de  géné,  de  faux,  de  gigantefque  ,  d’ou¬ 
tré.  Jufqu’aux  confidens  repréfentent  comme 
ils  le  doivent.  En  vérité  cela  m’édifie  :  un  con¬ 
fident  remplir  fon  rôle!  *-«  C’efi,  me  répondit- 
il  5  que  fur  le  théâtre ,  comme  dans  la  vie  civi¬ 
le  ,  chacun  met  fa  gloire  à  bien  faire  fon  em¬ 
ploi  ;  quelque  mince  qu’il  foit ,  il  devient  glo¬ 
rieux  dès  qu’on  y  excelle.  La  déclamation  eft 
parmi  nous  un  art  important  &  cher  au  gou¬ 
vernement.  Héritiers  de  vos  chef-d’œuvres  , 
nous  les  avons  joué  dans  une  perfection  qui 

vous  étonnera.  On  le  fait  honneur  de  favoir 

rendre 
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rendre  ce  que  Je  génie  a  tracé.  Et  !  quel  plus 
bel  art  que  celui  qui  peint,  qui  rend  toutes  les 
nuances  du’ fendillent,  avec  le  regard,  la  voix 
&  le  geftc  !  Quel  enfembîe  harmonieux  &  tou¬ 
chant,  &  quelle  énergie  lui  prête  la  fimplicité  î 
— *  Vous  avez  donc  bien  changé  des  préjugés, 
je  me  doute  que  les  comédiens  ne  font  plus 
avilis  ?  i — »  Ils  ont  cédé  de  l’être  dès  qu’ils  ont 
eu  des  mœurs.  11  eft  des  préjugés  dangereux, 
mais  il  en  eft  d’utiles.  De  votre  teins  il  falloir. 


fans  doute,  mettre  un  frein  à  la  pente  féduifante 
&  dangereufe  qui  tournoit  lajeuneffe  vers  un 
métier  dont  le  libertinage  formoit  la  bafe  : 
mais  tout  eft  changé.  De  fages  réglemens ,  en 
les  faifant  fortir  de  l’oubli  d’eux- mêmes  ,  leur 
ont  ouvert  un  retour  à  l’honneur  ;  ils  font  en¬ 
trés  dans  la  clafte  des  citoyens.  Dernièrement 
notre  prélat  a  prié  le  roi  de  donner  le  chapeau 
brodé  à  un  comédien  qui  l’a  touché  finguliére- 
ment.  — •  Quoi!  ce  bon  prélat  va  donc  au  fpec- 
tacîe?,— »  Pourquoi  y  manqueroit-il ,  puifque  le 
théâtre  eft  devenu  une  école  de  mœurs,  de  ver¬ 
tus  &  de  fentimens  ?  On  a  écrit  que  le  pere  des 
chrétiens,  dans  le  temple  de  Dieu,  s’amufoit 
beaucoup  à  entendre  les  voix  équivoques  de 
malheureux  privés  de  leur  virilité.  Nous  n’a¬ 
vons  jamais  écouté  de  fi  déplorables  accens 
qui  affligent  à  la  fois  l’oreille  &  le  cœur.  Com¬ 
ment  des  hommes  ont-ils  pû  fe  plaire  à  cette 

mufique  cruelle  ?  11  eft  bien  plus,  permis  ,  je 
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penfe  ,  de  voir  jouer  l’admirable  tragédie  de 
Mahomet  ,  où  le  cœur  d’un  fcélérat  ambi¬ 
tieux  eft  dévoilé  ,  où  les  fureurs  du  fanatifme 
font  fi  énergiquement  exprimées  ,  qu’elles  font 
frémir  les  âmes  fimples  ou  peu  éclairées  qui 
y  a u mien t  quelque  difpofition. 

Tenez,  voilà  le  pafieur  du  quartier  qui  s’en 
retourne  en  raifonnant  avec  fes  enfans  fur  la 
tragédie  de  Calas.  Il  leur  forme  le  goût  ,  il 
éclaire  leur  efprit ,  il  abhorre  le  fanatifme  ,  & 
lorfqu’il  fonge  à  cette  rage  atrabilaire  qui  , 
comme  une  maladie  épidémique  ,  a  défolé 
pendant  douze  fiecles  la  moitié  de  l’Europe,  il 
rend  grâces  au  ciel  d’être  arrivé  plus  tard  au 
monde.  Dans  certains  tems  de  l’année  nous 
jouifions  d’un  plaifir  qui  vous  étoit  abfolument 
inconnu  :  nous  avons  reflufeité  l’art  de  la  pan¬ 
tomime  ,  fi  cher  aux  anciens.  Combien  d’organes 
la  nature  a  donnés  à  l’homme  ,  &  que  de  ref- 
fources  a  cet  être  intelligent  pour  exprimer  & 
concevoir  le  nombre  prefque  infini  de  fes  fe li¬ 
bations  î  Tout  efi  vifage  chez  ces  hommes  élo- 
quens  ;  ils  nous  parlent  aufli  clairement  avec 
les  doigts  de  la  main  que  vous  le  pourriez  faire 
avec  la  langue.  Hypocrate  difoit  jadis  que  le 
pouce  fcul  de  l’homme  révéloit  un  Dieu 
ordonnateur.  Nos  habiles  pantomimes  annon¬ 
cent  de  quelle  magnificence  un  Dieu  a  voulu 
ufer  en  formant  la  tête  humaine!  «Oh,  je 
îi’ai  plus  rien  à  dire;  tout  efi  au  mieux;  —■  Que 
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dites-vous?  Il  nous  refte  encore  bien  des  cho¬ 
ies  à  perfectionner.  Nous  hommes  fortis  de  la 
barbarie  où  vous  étiez  plongés;  quelques  têtes 
furent  d’abord  éclairées ,  mais  la  nation  en  gros 
croit  inconféquente  &  puérile  Peu  a  peu  les 
cfprits  fe  font  formés.  Il  nous  relie  a  faire  plus 
que  nous  n’avons  fait  :  nous  ne  hommes  gueres 
qu’a  la  moitié  de  l’échelle  :  patience  &  réfig- 
nation  font  tout;  mais  j’ai  bien  peur  que  le 
mieux  abfolu  ne  foit  pas  de  ce  monde.  Toute- 
fois,  c’eft  en  le  cherchant,  je  penfe  ,  que  nous 
rendrons  les  chofes  au  moins  payables. 


CHAPITRE  XXVI. 


Les  Laternes. 

Nous  fortfmes  de  la  falle  du  Tpedacle  fans 
legiet  Sc  fans  con fufion  ■  les  iiTues  étoient 
nombreufes  &  commodes.  Je  vis  les  rues  par¬ 
faitement  éclairées.  Les  lanternes  étoient  ap¬ 
pliquées  'a  la  muraille,  &  leurs  feux  combinés 
rie  laifibiént  aucune  ombre;  elles  ne  répandoient 
pas  non  plus  une  c-arté  de  réverbéré  dangereufe 
à  la  vue  :  les  opticiens  ne  fervoientpas  la  caufe 
des  oculiftes.  Je  ne  rencontrai  plus  au  coin  des 
bornes  de  ces  proftituées  qui,  le  pied  dans  le 
Tuilîeau  ,  le  vifage  enluminé  ,  l’œil  aufiî  hardi 
que  legefte,  vous  proposaient  d’un  ton  folda- 
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tcTque  des  plaifirs  suffi  grofliers  qu’infipides.  Tous 
ccs  lieux  de  débauche  où  l’homme  ail  oit  fe  dé¬ 
grader,  s’avilir  &  rougir  a  Tes  propres  yeux, 
n’étoient  plus  tolérés  :  car  toute  inftitution  vi- 
cieufe  n’arrête  point  une  autre  forte  de  vice, 
i  s  fe  tiennent  tous  par  la  main;  &  malheureu» 
fement  il  n’eft* *  point  de  vérité  mieux  prouvée 
que  cette  vérité  trille.  Qa) 

le  vis  des  gardes  qui  furveilloient  a  la  fûreté 

publique  ,  de  qui  empêchaient  qu’on  ne  trou¬ 
blât  les  heures  du  repos.  » — *  Voila  la  feule  ef- 
pece  de  foldats  dont  nous  ayons  befoin,  me  dit 
mon  guide;  nous  n’avons  plus  une  armée  dévo¬ 
rante  a  entretenir  en  tems  de  paix.  Ces  dogues 
que  nous  nourririons  pour  qu’ils  s’élançaflent  à 
point  nommé  contre  l’étranger ,  ont  été  fur  le 
point  de  dévorer  le  fils  de  la  maifon.  Mais  le 
flambeau  de  la  guerre  enfin  confumé  eft  pour  ja¬ 
mais  éteint.  Les  fouverains  ont  daigné  écouter 

r-%  \  .j  l 

•;  :  >  •£  ■  ■  ;  ,  ;  *•  J 

-  --  -  -  ■  -  ■  ■  ’“m 

*  .  .  J  j  -  ’ 

(^)  Toute  ville  où  fe  trouve  un  grand  nombre  de 
courtifanes  efl:  une  ville  maîhëèréüfe.  La  jeunefle  s  u- 
fe  ou  périt  dans  une  volupté  baffe  &  criminelle  j  & 
ces  jeunes  débauchés  fe  marient  ,  lorfqu’enervés  & 
totalement  éteints  ils  font  incapables  de  féconder  le- 
poufe  jeune  &  trompée  qui  languit  auprès  d’eux  j 

Semblables  à  ces  flambeaux,  à  ces  lugubres  feux. 

Qui  brûlent  près  des  morts  ians  échauffer  leur  cendre# 
;  .  V  ,  ,r;  (  Colardeau  ) 
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la  voix  du  philofophe.  O?)  Enchaînés  par  le  plus- 


(Jb)  Charles  XIÏ.  cti  entre  les  mains  d’un  gouver¬ 
neur  fans  capacité.  11  monte  fui^  le  trône  ;  il  cil  dans 
cet  âge  où  l’on  ne  fait  que  fentir  ,  &  où  nos  premiè¬ 
res  fenfations  nous  paroifferit  des  vérités  immuables. 
Toute  idée  lui  eft  bonne,  parce  qu’il  ne  fait  pas  la¬ 
quelle  il  doit  préférer.  Dans  cet  état  pernicieux  d'ac¬ 
tivité  ée  d’ignorance,  il  a  lu  Quint-Curce  ;  il  a  vu  le 
caraélere  d’un  roi  conquérant  exalté  avec  chaleur,  pré¬ 
senté  comme  un  modèle  :  il  l’adopte.  Il  ne  voit  plus 
que  la  guerre  capable  d’illuilrer.  Il  arme;  il  s’avance. 
Quelques  fuccès  le  confirment  dans  cette  paffion  qui 
le  flatte.  11  defole  les  campagnes,  détruit  les  villes, 
factage  les  provinces  &  les  états,  renverfe  les  trô¬ 
nes.  Il  immortaiife  à  jamais  fa  folie  &  fa  vanité.  Sap- 
pofons  qu’on  lui  eût  appris  de  bonne  heure,  qu’un  roi 
ne  doit  chercher  que  le  repos  &  l’avantage  de  fes  fu- 
jets  ;  que  la  véritable  gloire  confifle  dans  leur  amour  ; 
qu’un  héroifme  paifible,  occupé  des  loix  ,  des  arts, 
vaut  bien  un  héroifme  belliqueux  :  fuppofons  enfin 
qu’on  lui  eût  donné  des  idées  juftes  de  ce  paéle  ta¬ 
cite  que  les  peuples  ont  nécefiaireinent  fait  avec  les 
rois;  qu’on  lui  eût  montré  les  conquérans  flétris  par 
les  larmes  de  leurs  contemporains  &  par  le  blâme  de 
la  poflerite  :  cet  amour  inné  de  la  gloire  fe  feroit 
porue  vers  des  objets  utiles  ;  il  eut  employé  fon  in¬ 
telligence  &  fes  lumières  à  polir  fes  Etats  ;  à  leur  pro¬ 
curer  le  bonheur  •  il  n’eut  pas  ravagé  la  Pologne,  il 
eut  gouverne  la  ouede.  Ainfi  une  feule  idée  fauffe 
reçue  dans  la  tête  d’un  monarque  ,  l’éloigne  de  fes 
véritables  interets  &  fait  le  malheur  d’une  partie  du 
globe. 
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fort  des  liens,  par  leur  propre  intérêt  qu’ils  ont 
reconnu  après  tant  de  (iecles  d’erreurs,  la  rai- 
Ton  s’eft  fait  jour  dans  leur  ame;  ils  ont  ouvert 
ies  yeux  fur  le  devoir  que  leur  impofoit  le  falut 
&  la  tranquillité  dé§  peuples;  ils  n’ont  mis  leur 
gloire  qu’à  bien  gouverner,  préférant  de  faire 
un  petit  nombre  d’heureux  à  l’ambition  frénéti¬ 
que  de  dominer  fur  des  pays  dévaftés ,  remplis 
de  cœurs  ulcérés,  à  qui  la  puiüance  du  vain¬ 
queur  devoit  toujours  être  odieufe.  Les  rois  , 
d’un  commun  accord,  ont  mis  des  bornes  à  leur 
empire,  bornes  que  la  nature  elle-même  fem- 
bloit  leur  avoir  aiïignées,  en  féparant  refpecll- 
vement  les  Etats  par  des  mers,  des  forêts  ou 
des  montagnes ils  ont  compris  qu’un  royaume 
dont  l’étendue  feroit  moins  immenfe,  feroitfuf- 
ceptible  d’une  meilleure  forme  de  gouvernement. 
Les  fages  des  nations  ont  di&é  le  traité  général  ; 
il  s’eft  conclu  d’une  voix  unanime  :  &  ce  qu’un 
fiecle  de  fer  &  de  boue,  ce  qu’un  homme  fans 
vertu  appelloit  les  rêves  d’un  homme  de  bien* 
s’eft  réahfé  parmi  des  hommes  éclairés  &  Ce  ni  I- 
bles.  Les  anciens  préjugés,  non  moins  dange¬ 
reux,  qui divifcient  les  hommes  au  fujet  de  leur 
croyance,  font  également  tombés.  Nous  nous 
regardons  tous  comme  frétés,  commeamis.  L’In¬ 
dien  &  le  Chinois  feront  nos  compatriotes  dès 
qu’ils  mettront  le  pied  fur  notre  fol.  Nous  ac¬ 
coutumons  nos  enfans  h  regarder  l’univers  coin- 
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nie  une  feule  &  même  famille,  raffemblée  fous 
l’œil  du  pere  commun.  Il  faut  que  cette  maniéré 
de  voir  foi t  la  meilleure,  puifque  cette  lumière 
a  percé  avec  une  rapidité  inconcevable.  Les  li« 
vres  excellens ,  écrits  par  des  hommes  fublimes, 
ont  été  comme  autant  de  flambeaux  qui  ont  fervi 
h  en  allumer  mille  autres.  Les  hommes ,  en  dou¬ 
blant  leurs  connoiflances ,  ont  appris  a  s’aimer, 
à  s’eftimer  entre  eux.  Les  Ânglois,  comme  nos 
plus  proches  voifms,  font  devenus  nos  intimes 
alliés  :  deux  peuples  généreux  ne  fe  haïlTent  plus 
pour  épeufer  follement  l’inimitié  particulière  de 
leurs  chefs.  Nos  lumières,  nos  arts,  nous  réu¬ 
nifions  tout  en  commerce  &  dans  un  degré  éga¬ 
lement  avantageux.  Par  exemple,  les  angloifes 
pleines  de  fenfibilité,  ont  convenu  parfaitement 
aux  François  qui- ont  un  peu  trop  de  légéreté  ;  & 
nos  françoifes  ont  adouci  merveilleufement  l’hu¬ 
meur  mélancolique  des  anglois.  Ainfi  de  ce  mé¬ 
lange  mutuel  naît  une  fource  féconde  de  plai- 
firs ,  de  commodités,  d’idées  neuves,  heureufe- 
ment  reçues  &  adoptées.  C’cft  l’imprimerie  (6*) , 
qui  en  éclairant  les  hommes  a  amené  cette 
orande  révolution. 


(c)  Elle  a  un  autre  avantage  ;  elle  fera  le  plus 
redoutable  frein  du  defpotifme  ,  parce  qu’elle  pu¬ 
bliera  fes  moindres  attentats  ,  que  rien  ne  fera  ca¬ 
ché  ,  &  qu’elle  éternifera  les  fott'fes  &  jufqu’aux 


•  Ys~  fi 
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Je  fautai  de  joie  en  embraffant  celui  qui  m’aru 
nonçoit  des  chofes  fi  confolantes.  O  ciel  !  m’é¬ 
criai-je  avec  tranfport ,  Je  s  hommes  font  enfin 
dignes  oe  tes  regards  ;  ils-  ont  compris  que 
leur  force  réelle  n’étoit  que  dans  leur  union,  fe 
mourrai  content  ,  puifque  mes  yeux  ont  vu 
ce  que  j’ai  'déliré  avec  tant  d’ardeur.  Qu’il'  cft 
doux  d’abandonner  h  vie  en  n’appercevant  au¬ 
tour  <de  foi  que  des  cœurs  fortunés,  qui  s’avan¬ 
cent  enfemble  comme  des  frères,  îef quels  après 

un  long  voyage  vont  rejoindre  hauteur  de  leurs 
iours. 


✓ 


CHAPITRE  XXVII. 


Le  Convoi. 


’apperçus  un  corbillard  couvert  de  drap 
blanc  ,  précédé  d’inftrumens  de  mufique  , 
&  couronne  de  palmes  triomphantes  :  des 
hommes  vêtus  d’un  bleu  célefte  le  conduiraient  f 


foiblefles  des  rois.  Une  feule.injuftice  marquée  peut 
retentir  dans  tous  les  coins  de  l’univers  ,  &  foule- 
ver  toutes  les  âmes  libres  ôe  fenfibles.  L’ami  de  la 
vertu  doit  chérir  cet  art;  mais  le  méchant  doit  fré¬ 
mir  en  voyant  îa  preffe  qui  propagera  au  loin  l’hi- 
ftoîre  de  fes  iniquités. 


cv 
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des  lauriers  à  la  main.  1 —  Quel  efb  c,e  char  , 
demandai-je?  *■—  C’eft  le  char  de  la  victoire,  me 
répondit- on.  Ceux  qui  font  fortis  de  cette  vie  , 
qui  ont  triomphé  des  miferes  humaines  ,  ces 
hommes  heureux  qui  ont  été  rejoindre  l’Etre 
Suprême,  fource  de  tous  les  biens,  font  re¬ 
gardés  comme  des  vainqueurs  ;  ils  nous  de¬ 
viennent  facrés  ;  on  les  porte  avec  refpect 
au  lieu  où  fera  leur  éternelle  demeure.  On 
chante  l’hymne  fur  le  mépris  de  la  mort.  Au 
lieu  de  ces  têtes  décharnées  qui  couronnoient 
vos  farcophages,  on  voit  ici  des  têtes  qui  ont 
nn  air  riant  ;  c’eft  fous  cet  afpedt  que  nous 
confidérons  le  trépas.  Perfonne  ne  s’afflige  fur 
leurs  cendres  infenfibles.  On  pleure  fur  foi,  & 
non  fur  eux.  On  adore  en  tout  la  main  de  Dieu 
qui  les  a  retirés  du  monde.  Soumis  à  la  loi  irré¬ 
vocable  de  la  nature,  pourquoi  ne  pas  embraf- 
fer  de  bonne  volonté  cet  état  paifibîe  qui  ne  * 
peut  qu’améliorer  notre  être?  O) 

Ces  corps  vont  être  réduits  en  cendre  a  trois 
milles  de  la  ville.  Des  fourneaux  toujours  allu¬ 
més  à  cet  ufage  con fument  ces  dépouilles  mor¬ 
telles.  Deux  ducs  &  un  prince  font  enfermés 
dans  le  meme  char  avec  de  (impies  citoyens.  A 
la  mort  toute  diftinSion  ceffle,  &  nous  rame- 


(*)  L’homme  qui  a  une  crainte  exceftivc  de  la 
mort  ,  fi  ce  n’eft  pas  une  femelette  ,  c’eft  à  coup 
fur  un  méchant. 
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nons  cette  égalité  que  la  nature  a  mife  parmi 
fes  en  fans.-  Cette  fage  coutume  affaiblit  dans  le 
cœur  du  peuple  i’horreur  du  trépas ,  en  même 
tems  qu’elle  interdit  l’orgueil  aux  grands.  Ils 
ne  font  tels  que  par  leurs  vertus  :  tout  le  relie 
s’efface;  dignités,  riche  (Tes ,  honneurs.  La  ma¬ 
tière  corruptible  qui  compofoit  leur  corps  n’efl 
plus  eux;  elle  va  le  mêler  à  la  cendre  de  leurs 
égaux  ,  &  l’on  n’attache  aucune  idée  à  cette 
dépouille  pendable. 

Nous  ne  connoiflons  point  ces  épitaphes ,  ces 
maufolées,  ces  menfonges  orgueilleux  &  pué¬ 
rils.  Les  rois  mêmes  ,  à  leur  décès  ,  ne 
rempliffent  point  d’une  feinte  terreur  leurs  va- 
Iles  palais  ;  ils  ne  font  pas  plus  flattés  à  leur 
mort  que  pendant  leur  vie.  En  defcendant  dans 
le  cercueil ,  leurs  mains  glacées  n’achevent  point 


( b )  O  mort,  je  te  bénis!  C’eft  toi  qui  frappes  les 
tyrans  ,  qui  en  purges  la  terre ,  qui  me/s  un  frein  à 
la  cruauté  &  à  l’ambition  ;  c’eft  toi  qui  confonds  dans 
la  pouftiere  ceux  que  le  monde  avoit  flattés  &  qui 
regardoient  les  hoir  ir.es  avec  mépris  :  ils  tombent  , 
&  nous  refpirons.  Sans  toi  nos  maux  feraient  éter¬ 
nels.  O  mort!  qui  tiens  en  refpe&  les  hommes  durs 
&  heureux  ,  qui  jettes  l’effroi  dans  leurs  coeurs  cou¬ 
pables  ,  efpoir  des  infortunés,  achevé  d’étendre  ton 
bras  fur  les  perfécuteurs  de  ma  patrie  :  8c  vous ,  in¬ 
fectes  dévorans,  qui  peuplez  les  fépulcres,  mes  amis  T 
mes  vengeurs  ,  venez  ,  accourez  tous  en  fouie  fur 
ees  cadavres  engraiffés  de  crimes. 
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d’arracher  encore  une  partie  de  nos  biens  :  ils 
meurent  fa  us  ruiner  un  ville.  (V) 

Pour  préven  r  tout  accident  ,  aucun  mort 
n’eft  enlevé  de  (a  maifon  que  le  vifiteur  ne  l’ait 
empreint  du  cachet  du  trépas.  Ce  vifiteur  eft 
un  homme  habi  e,  qui  détermine  en  même  tems 
le  fexe,  l’âge  &  l’efpece  de  maladie  du  défunt. 
On  met  dans  ies  papiers  publics  a  quel  méde¬ 
cin  ii  a  eu  affaire.  Si  dans  le  livre  des  penfées 
que  chaque  homme  ,  comme  je  vous  l’ai  dit, 
laide  après  fa  mort  ,  il  en  trouve  quelqu’une 
de  vraiment  utile  ou  grande,  alors  on  la  déta¬ 
che,  on  la  publie,  &  il  n’y  a  point  d’autre  orai- 
fon  funebre. 

11  eft  une  idée  falutaire  répandue  parmi  nous, 
c’efî:  que  l’ame  féparée  du  corps  a  la  liberté  de 
fréquenter  les  lieux  qu’elle  chérifîbit.  Elle  fe 
plaît  a  revoir  ceux  qu’elle  a  aimés.  Elle  piano 
en  (ilence  au  deflus  de  leurs  têtes  ,  contemplant 
les  regrets  vifs  de  l’amitié.  Elle  n’a  pas  perdu 
ce  penchant  ,  cette  tendrefîe  qui  l’unifloit  ici- 
bas  à  des  cœurs  fenfîbles.  Elle  fe  fait  un  plaifir 
d’être  en  leur  pré  fen  ce,  d’écarter  les  dangers 
qui  environnent  leurs  corps  fragiles.  Ces  ma- 


(c)  A  ces  pompes  funèbres  qui  conduifent  fuper- 
bemeut  les  rois  dans  un  caveau  obfcur,  à  ces  céré¬ 
monies  lugubres ,  à  ces  feftins ,  a  ces  emblèmes  mul¬ 
tiplies  de  la  douleur  publique  ,  a  ce  deuil  univerfel , 
il  ne  manque  rien  qu’une  feule  larme  fincere. 
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ncs  chéris  repréfentent  vos  anges  gardiens.  Cette 
perfuafion  fi  douce  &  fi  confolante  înfpire  une 
certaine  confiance,  tant  pour  entreprendre  que 
pour  exécuter,  qui  vous  manquoit,  vous,  qui, 
loin  de  ces  images  attendriflantes  ,  rempli  fiiez: 
vos  cerveaux  de  chimères  trilles  &  noires. 

Vous  Tentez  quel  refpeél  profond  infpire  une 
telle  idée  'a  un  jeune  homme  qui,  ayant  perdu 
Ton  pere  ,  Te  le  repréfente  encore  comme  té¬ 
moin  de  Tes  actions  les  plus  fecrettes.  Il  lui 
adrefie  la  parole  dans  la  folitude^  elle  devient 
animée  par  cette  préfence  augufle  qui  lui  re¬ 
commande  la  vertu,  &  s’il  étoit  tenté  de  faire 
le  mal,  il  fe  diroit  mon  pere  me  voit!  mon  pere 
m'entend  l 

Le  jeune  homme  feche  Tes  larmes ,  parce  que 
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l’idce  horrible  du  néant  ne  vient  point  attrifler 
fon  ame  ;  il  lui  femble  que  les  ombres  de  Tes  an¬ 
cêtres  l’attendent  pour  s’avancer  enfemble  vers 
le  féjour  éternel,  &  qu’ils  ne  retardent  leur  mar¬ 
che  que  pour  l’accompagner.  Et  qui  pourroit  fe 
refufer  a  l’efpoir  de  l’immortalité!  quand  ce  fe- 
roit  une  illufîon,  ne  devroit-elle  pas  nous  être 
chere  &  fa  crée  ?  Qd) 


( â )  Je  crois  pouvoir  joindre  ici  ce  morceau,  qur 
convient  allez  au  chapitre  &  qui  même  le  développe  j 
il  eft  dans  le  goût  d’Yong,  mais  je  l’ai  compofé  ea 
francois» 
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C'eft  un  Solitaire  qui  parle. 

'habite  une  petite  maifon  de  campagne? 


qui  ne  contribue  pas  peu  a  mon  bonheur. 


Elle  a  deux  points  de  vue  differens  :  l’un 
s’étend  fur  des  plaines  fertiliiees  où  germe  le 
grain  précieux  qui  nourrit  l’homme  ;  l’autre  , 
plus  refierré  ,  préfente  le  dernier  afyle  de  la 
race  humaine,  le  terme  où  finit  l’orgueil,  l’ef- 
pace  étroit  où  la  main  de  la  mort  entafle  éga¬ 
lement  fes  paifiibles  victimes. 

L’afpect  de  ce  cimetrere,  loin  de  me  eau  fer 
cette  répugnance,  fille  d’une  terreur  vulgaire, 
fait  fermenter  dans  mon  fein  de  fages  &  utiles 
réflexions.  La  ,  je  n’entends  plus  ce  tumulte 
des  villes  qui  étourdit  l’ame.  Seul  avec  l’au- 
g'ufle  mélancolie  je  me  remplis  de  grands  objets, 
je  fixe  d’un  œil  immobile  &  ferein  cette  tombe 
où  l’homme  s’endort  pour  renaître,  où  il  doit 
remercier  la  nature  &  juflifier  un  jour  la  fagefle 
éternelle. 

L’état  pompeux  du  jour  me  paroît  trific.  J’at¬ 
tends  le  crépu  feule  du  foir,  &  cette  douce  obs¬ 
curité  qui  ,  prêtant  des  charmes  au  filence  des 
nuits,  favorife  l’eflor  de  la  fublime  penfée.  Dès 
que  l’oifeau  noâurne,  pouffant  un  cri  lugubre, 
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d  un  vol  pelant  i’épuilTeur  de  l’ombre ,  je 
fa! lis  ma  jyre.  Je  vous  falue,  majeftueufes  té- 
nebres  !  élevez  mon  ame  en  éclipf,nt  à  mes 
)eux  ^  changeante  du  monde  ;  décou¬ 

vrez -moi  le  trône  radieux  où  iie^e  l’aup’ufte 

/  ,  O  £> 

vente  ! 


JNî'.'U  oreihe  a  fuivi  le  vol  de  l’oifeau  foli- 


coup  d’aîie  ii  fait  rouler  avec  un  bruit  fourd  une 
tête  où  iogeoient  jadis  l’ambition,  l’orgueil  & 
des  projets  follement  audacieux. 

Tonna  tour  il  repofe,  &  fur  la  froide  pierre 
où  l’oflemation  a  gravé  des  noms  qu’on  ne  lit 

plus  ,  &  fur  ia  folié  du  pauvre  couronné  de 
fleurs  ! 

PoulHere  de  l’homme  orgueilleux  !  difparois 
pour  jamais  de  l’univers.  Vous  o fez  donc  en¬ 
core  reproduire  des  titres  chimériques!  Mifé- 
rable  vanité  dans  l’empire  de  la  mort!  J’ai  vu 
des  os  en  poudre  enfermés  dans  un  triple  cer¬ 
cueil,  qui  refufoient  de  mêler  leurs  cendres  aux 
cendres  de.  leurs  femblables. 

Approche  ,  mortel  fuperbe  ;  jette  un  coup 
d’œil  fur  ces  tombeaux.  Qu’importe  un  nom  a 
ce  qui  n’a  plus  de  nom  !  Une  épitaphe  men- 
fongere  foutient  ces  triftes  fyllabes  dans  un  jour 
plus  défavantageux  que  la  nuit  de  l’oubli  ;  c’eft 
une  banderolie  flottante  ,  qui  fumage  un  mo¬ 
ment  &  qui  va  bientôt  fuivre  le  navire  en¬ 
glouti. 
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0!  que  plus  heureux  efi:  celui  qui  n’a  point 
bâti  de  vaines  pyramides,  mais  qui  a  luivi  cou¬ 
ramment  le  chemin  de  l’honneur  &  de  la  ver¬ 
tu.  Il  a  regardé  le  ciel  :  en  voyant  tomber  cet 
édifice  fragile  ou  l’eflaim  des  peines  tourmen- 
toit  fon  ame  immortelle,  il  a  béni  ce  Haive» 

O  ^ 

effroi  du  méchant;  &  lorfqu’on  fe  rappelle  la 
mémoire  de  ce  jufte  expirant  ,  c’ell  pour  ap¬ 
prendre  a  mourir  comme  lui 

Il  eiï:  mort,  cet  homme  jufte,  &  il  a  vu  cou- 

# 

1er  nos  larmes,  non  fur  lui  ,  mais  fur  nous-mê¬ 
mes  !  Ses  freres  entouroient  fon  lit  funebre. 
Nous  ^entretenions  de  ces  vérités  confolantes 
dont  fon  ame  étoit  remplie  ;  nous  lui  montrions 
un  Dieu  dont  il  fentoit  la  préfence  mieux  que 
nous.  Un  co  n  du  rideau  fembloit  fe  foulever 
devant  fon  œil  mourant....  il  a  'evé  une  tête 
radieufe  ,  il  nous  a  tendu  une  main  paifible  9 
il  nous  a  fouri  avant  d’expirer.. 

Vil  coupable  !  toi  qui  fus  un  fcéîérat  heu¬ 
reux,  ta  mort  ne  fera  pas  il  douce,  redoutable 
tyran  !  Maintenant  pâle  ,  moribond,  c’eft  pour 
toi  que  le  trépas  préfentera  un  fpeélre  effrayant  f 
lois  abreuvé  de  ce  calice  amer,  bois-en  toutes 
les  horreurs.  Tu  ne  peux  lever  les  yeux  vers  ie 
ciel ,  ni  les  arrêter  fur  la  terre;  tu  fensque  tous 
deux  t’abandonnent  &  te  repouflent  :  expire 
dans  la  terreur ,  pour  ne  plus  vivre  que  dans 
l’opprobre. 

:  Mais  ce  moment  terrible,  dont  l’idée  feule 
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fait  pâlir  le  méchant,  n;aura  rien  d’affreux  pour 
î  homme  innocent.  Mon  cœur  avoue  la  loi  ir¬ 
révocable  de  la  deftruétion.  Je  contemple  ces 
tombeaux  comme  autant  de  creufets  bruians  où 
]a  matière  fe  fond  &  fe  diffout,  où  i’or  s’épure 
&  le  fépare  a  jamais  du  vil  métal.  Les  dépouilles 
terreflres  tombent;  Lame  s’élance  dans  fa  beauté' 
originelle.  Pourquoi  donc  jetter  un  œil  d’effroi 
fur  ces  refles  que  Parue  a  habités?  Us  ne  doi¬ 
vent  offrir  que  l’image  heureufe  de  fa  délivran¬ 
ce  :  un  temple  antique  conferve  de  fa  majefté 
jufque  dans  fe  s  ruines. 

Pénétré  d’un  faint  refpecl  pour  les  débris  de 
3’homme  ,  je  defeends  fur  cette  terre  parfemée 
de  cendres  facrées  de  mes  freres.  Ce  calme,  ce 
fdence  ,  cette  froide  immobilité  ,  tout  me  di- 
foit  :  ils  repojent  !  J’avance;  j’évite  de  fouler 
la  tombe  d  un  ami  ,  fa  tombe  encore  labourée 
par  la  bêche  qui  creufa  la  foffe.  Je  me  recueille 
pour  honorer  fa  mémoire.  Je  m’arrête.  J’écoute 
attentivement,  comme  pour  faïfir  quelques  fons 
échappés  de  cette  harmonie  célefie  dont  il  jouit 
dans  les  deux.  L’aflre  des  nuits  en  fon  plein 
éclairoit  de  fes  rayons  argentés  cette  feene  fu¬ 
nèbre.  Je  le  vois  mes  regards  vers  le  firmament. 
Ils  parcouroient  ces  mondes  innombrables,  ces 
loleils  enflammés,  femés  avec  une  magnificence 
prodigue;  puis  ils  retomboient  triftement  fur  ce 
cercueil  muet  où  pourriffoient  les  yeux,  la  lan¬ 
gue,  le  cœur  de  l’homme  qui  converfoit  avec 
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moi  de  ces  lublimes  merveilles,  &  qui  admiroit 
le  fabricateur  de  ces  pompeux  miracles. 

Tout  a  coup  furvint  une  éclipfc  de  lune  que 
je  11’avois  point  prévue.  L’effet  ne  me  devint 
même  fenfible  que  lorfque  déjà  les  ténèbres 
m’environnoient.  Je  ne  diilinguois  plus  qu’un 
petit  point  brillant  que  l’ombre  rapide  alloit 
bientôt  couvrir.  Une  nuit  profonde  arrête  mes 
pas.  je  ne  puis  difcernër  aucun  objet.  J’erre  ; 
je  tourne  cent  fois  ;  la  porte  fuit  :  des  nuages 
s’affemblent,  l’air  fjffle,  un  tonnerre  lointain  fe 
fait  entendre,  il  arrive  avec  bruit  fur  les  ailes 
enfîâmées  de  l’éclair.  Mes  idées  fe  confondent. 
Je  friffonne,  je  trébuche  fur  des  monceaux  d’of- 
femens;  l’effroi  précipite  mes  pas.  Je  rencontre 
une  foffe  qui  attendoit  un  mort  ;  j’y  tombe.  Le 
tombeau  me  reçoit  vivant.  Je  me  trouve  enfé- 
•  véli  dans  les  entrailles  humides  de  la  terre. 
Déjà  je  crois  entendre  la  voix  de  tous  les  morts 
qui  faluent  mon  arrivée.  Un  friffon  glacé  me 
pénétré;  une  fucur  froide  m’ôte  le  fentiment  ; 
je  m’évanouis  dans  un  fommeil  léthargique. 

Que  n’ai-je  pu  mourir  dans  ce  paifible  état  î 
J’étois  inhumé.  Le  voile  qui  couvre  l’éternité 
feroit  préfentement  levé  pour  moi.  fe  n’ai 
point  la  vie  en  horreur  ;  j’en  fais  jouir  ,  je 
m’applique  a  en  faire  un  digne  ufage  :  mais 
tout  crie  au  fond  de  mon  ame  que  la  vie  future 
eft  préférable  à  cette  vie  préfente. 

Cependant  je  reviens  a  moi.  Un  foible  jour 
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commençoit  a  blanchir  la  voûte  étoilée.  Quel- 
cnes  rayons  fillonnoient  le  flanc  des  nuages  : 
de  degres  en  degrés ,  iis  recevoient  une  lumière 
pius  éclatante  &  plus  vive  ;  ils  s’enfoncèrent 
bientôt  fous  l’horizon,  &  mes  yeux  diflingue- 
renc  le  difque  de  la  lune  à  moitié  dégagé  de 
i’ombre.  Il  luit  enfin  dans  tout  fou  éclat  ;  il 
reparoît  auffi  brillant  qu’il  étoit.  L’afire  foli- 
taire  pourfuit  fon  cours.  Je  retrouve  mon  cou- 
rage;  je  m’élance  de  ce  cercueil.  Le  calme  des 
airs,  la  férénité  du  ciel,  les  rayons  blanchif- 
lans  de  l’aurore,  tout  me  raflure  ,  me  raffer¬ 
mit  &  diffipe  les  terreurs  que  la  nuit  avoir 
enfantées. 

Debout,  je  regardois  en  fouriant  cette  fofie 
qui  m’a  voit  reçu  dans  fon  fein.  Qu’avdît-eiie 
de  hideux?  C’étoi  t  la  terre,  ma  nourrice,  & 
qui  me  redemanderoit  dans  le  tems  cette  por¬ 
tion  d’argile  qu’elle  m’avoit  prêtée.  Je  n’apper- 
Çus  rien  des  fantômes  dont  les  ténèbres  avoient 
frappé  ma  crédule  imagination. 

C’efi;  elle,  elle  feule  qui  enfante  de  flniflres 
images.  Amis  !  j’ai  cru  voir  le  tableau  du  trépas 
dans  cette  avanture.  Je  fuis  tombé  dans  la  fofie 
avec  cet  effroi ,  le  feul  appui  peut-être  dont  la 
nature  pouvoit  étayer  la  vie  contre  les  maux 
qui  l’affiegent  ;  mais  je  m’y  fuis  endormi  d’un 
fommeil  doux  &  qui  même  avoit  fa  volupté.  Si 
cette  feenç,  fut  affreufe  ,  elle  n’a  duré  qu’un 
inltant,  elle  n’a  prefque  point  exiflé  pour  moi: 


je  me  fuis  réveillé  à  la  douce  clarté  d’un  jour 
pur  &  ferein  ;  j’ai  banni  une  terreur  enfanti¬ 
ne,  &  la  joie  eft  defeendue  dans  îa  profondeur 
de  mon  ame.  Ain  II  après  ce  fommeil  paflager 
que  l’on  nomme  la  mort,  nous  nous  réveillerons 
à  la  lplendeurde  ce  foleil  éternel  qui ,  en  éclai¬ 
rant  l’immenfité  des  êtres  ,  nous  découvrira  & 
la  folie  de  nos  préjugés  craintifs  8c  la  lource 
intariffable  &  nouvelle  d’une  félicité  dont  rien 
n’interrompra  le  cours. 

Mais  aufli ,  mortel,  pour  ne  rien  redouter, 
fois  vertueux  !  En  marchant  dans  le  court  fen- 
tier  de  la  vie ,  mets  ton  cœur  en  état  de  te 
dire  :  ,,  ne  crains  rien  ,  avance  fous  l’œil 
d’un  Dieu  ,  pere  univerfel  des  hommes.  Au 
lieu  de  l’envifager  avec  effroi ,  adore  fa  bon¬ 
té  9  efpere  en  fa  clémence  ,  aye  la  confiance 
d’un  fils  qui  aime  ,  8c  non  la  terreur  d’un 
efclave  qui  tremble,  parce  qu’il  eft  coupable.  ’9 
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CHAPITRE  XXVIII, 

La  Bibliothèque  du  Roi . 

J’en  étoîs-là  de  mon  rêve ,  lorfqu’une  niati> 
dite  porte  tournante  ,  fituée  au  chevet  de 
mon  lit  ,  en  criant  fur  (es  gonds  fit  une 
révolution  dans  mon  fommeil.  Je  perdis  de 
vue  &  mon  guide  &  la  ville;  mais  l’efprit 
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toujours  frappé  du  tableau  qui  s’y  é toit  vive¬ 
ment  imprimé,  je  retombai  heureufement  dans 
ie  meme  longe.  J’étois  feul  alors,  abandonné 
à  moi-même  :  il  faifoit  grand  jour  ;  &  "par 
fympathie  je  me  trou  vois  à  la  bibliothèque  du 
roi  :  mais  j’eus  befoin  de  m’en  aiTurer  plus 
d’une  fois. 

Au  lieu  de  ces  quatre  falles  d’une  longueur 
immenfe  &  qui  renfermoient  des  milliers  de 
volumes  ;  je  ne  découvris  qu’un  petit  cabinet 
où  étoient  plufieurs  livres  qui  ne  me  parurent 
rien  moins  que  volumineux.  Surpris  d’un  li 
grand  changement,  je  n’ofois  demander  fi  un 
incendie  fatal  n’avoit  pas  dévoré  cette  riche 
collection?  — »  Oui,  me  répondit-on  ,  c’eft  un 
incendie ,  mais  ce  font  nos  mains  qui  l’ont 
allumé  volontairement. 

J’ai  peut-être  oublié  de  vous  dire  que  ce 
peuple  eft  le  plus  affable  du  monde,  qu’il  a  un 
refpeét  tout  particulier  pour  les  vieillards  ,  & 
qu’il  répond  aux  queftions  qu’on  lui  fait  ,  non 
en  françois,  qui  interroge  en  répondant.  Le  bi¬ 
bliothécaire,  qui  étoit  un  véritable  homme  de 
lettres,  s’avança  vers  moi,  &  pelant  toutes  les 
objections  ainfi  que  les  reproches  que  je  lui  fai- 
fois ,  il  me  tint,  le  difcours  fuivant. 

Convaincus  par  les  observations  les  plus 
exaétes,  que  l’entendement  s’embarraffe  de  lui 
même  dans  mille  difficultés  étrangères  ,  nous 
avons  découvert  qu’une  bibliothèque  nombreufe 
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étoit  le  rendez-vous  des  plus  grandes  extrava¬ 
gances  &  des  plus  folles  chimères.  De  votre 

rems,  à  la  honte  de  la  raifon  ,  on  écrivoit  , 

(  7 

puis  on  penfoit.  Nos  auteurs  fuivent  une  mar¬ 
che  toute  oppofée  :  nous  avons  immolé  tous 
ces  auteurs  qui  enfevelifloient  leurs  penfées 
fous  un  amas  prodigieux  de  mots  ou  de  paf- 
fages. 

Rien  n’égare  plus  l’entendement  que  des  li¬ 
vres  mal  faits;  caries  premières  notions  une 
fois  adoptées  fans  allez  d’attention  ,  les  fécon¬ 
dés  deviennent  des  eonclufions  précipitées ,  & 
les  hommes  marchent  ainfi  de  préjugé  en  pré¬ 
jugé  &  d’erreur  en  erreur.  Le  parti  qu’il  nous 
reftoit  h  prendre,  étoit  de  réédifier  l’édifice  des 
connoifiances  humaines.  Ce  projet  paroi fibit  in¬ 
fini;  mais  nous  n’avons  fait  qu’écarter  les  inu¬ 
tilités  qui  nous  cachoient  le  vrai  point  de  vue  : 
comme  pour  créer  le  palais  du  Louvre ,  il  n’a  fallu 
que  renverfer  les  mafures  qui  le  mafquoient  de 
toutes  parts.  Les  fciences  dans  ce  labyrinthe 
de  livres  ne  faifoient  que  tourner  &  circuler, 
revenant  fans  ceffe  au  même  point  fans  s’éle¬ 
ver,  &  l’idée  exagérée  de  leurs  richefiés  ne 
faifoit  que  déguifer  l’indigence  réelle. 

En  effet ,  que  contenoit  cette  multitude  de 
volumes  ?  Ils  étoient  pour  la  plupart  des  répé¬ 
titions  continuelles  delà  mêmeehofe.Laphilofo- 
phies’eftpréfentéeànosyeuxfous  l’image  d’une 
Hat ue  toujours  célébré  ,  toujours  copiée,  mais 
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jamais  embellie  :  elle  nous  paroît  plus  parfaite 
dans  i  original ,  6z  fembie  dégénérer  dans  tou¬ 
tes  les  copies  d  or  <Sc  d’argent  que  l’on  a  faites 
depuis  .  pius  belle  ,  fans  doute  ,  lorfqu’elîe  a 
etc  taillée  en  bois  par  une  main  prefque  fau- 
vage,  que  lorfqu’on  l’a  environnée  d’ornemens 
etiangers.  Des  que  les  hommes  le  livrant  a  leur 
parefîeufe  foibleffe  s’abandonnent  à  l’opinion 
des  autres,  leurs  talents  deviennent  imitateurs 
&  ferviles  ;  ils  perdent  l’invention  &  l’origi¬ 
nalité.  Que  de  projets  vaftes  &  de  fpécuiations 
fublimes  ont  été  éteints  par  le  fouffle  de  Topi- 
nion  !  Le  tems  n’a  voiture  jufqu’à  nous  que 
les  chofes  légères  &  brillantes  qui  ont  eu  l’ap¬ 
probation  de  la  multitude  ,  tandis  qu’il  a  en¬ 
glouti  les  penfées  mâles  &  fortes  qui  et  oient 
trop  (impies  ou  trop  élevées  pour  plaire  au 
vulgaire.  .  ,  ^ 

Comme  nos  jours  font  bornés ,  &  qu’ils  ne 
doivent  pas  être  confirmés  dans  une  philofo- 
phie  puérile,  nous  avons  porté  un  coup  dé- 
eifif  aux  miférables  controverfes  de  l’école. 
Qu’avez- vous  fait;  achevez,  s’il  vous  plaît? 

D’un  confentenient  unanime  ,  nous  avons  raf- 
femblé  dans  une  vafte  plaine  tous  les  livres  que 
nous  avons  jugé  ou  frivoles  ou  inutiles  ou  dan¬ 
gereux;  nous  en  avons  formé  une  pyramide  qui 
reflembloit  en  hauteur  &  en  groiïeur  à  une 
tour  énorme  :  e'étoit  affurément  une  nouvelle 
iour  de  BabeL  Les  journaux  couronnoiefrt  ce 
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bizarre  édifice  ,  &  il  écoit  flanqué  de  toutes 
parts  de  mandemens  d’évêques ,  de  remontran¬ 
ces  de  parlemens,  de  réquifitoires  &  d’oraifons 
funèbres.  Il  étoir  compofé  de  cinq  ou  fix  cens 
mille  commentateurs,  de  huit  cens  mille  volu¬ 
mes  de  jurifprudence  ,  de  cinquante  mille  di¬ 
ctionnaires  ,  de  cent  mille  poèmes  ,  de  feize 
cens  mille  voyages  &  d’un  milliard  de  romans. 
Nous  avons  mis  le  feu  à  cette  mafle  épouvanta¬ 
ble  ,  comme  un  lacrifice  expiatoire  offert  à  la 
vente,  au  bon  feus,  au  vrai  goût.  Les  flammes 
ont  dévoré  pai  torrens  les  fottifes  des  hom¬ 
mes  ,  tant  anciens  que  modernes.  L’embrafe- 
ment  tut  long.  Quelques  auteurs  fe  font  vus 
brûler  tout  vivans ,,  mais  leurs  cris  ne  nous  ont 
point  anetes ,  cependant  nous  avons  trouvé  au 
milieu  des  cendres  quelques  feuilles  des  œuvres 
de  P  *  *  *  ,  de  De  la  H  *  *  * ,  de  l’abbé  A  *  *  * , 
qui,  vu  leur  extrême  froideur,  n’avoient jamais 
pu  être  confumées. 

/îinfi  nous  avons  renouvelle  par  un  zèle 
eclaiié  ce  qu’avoir  exécuté  jadis  le  zèle  aveugle 
des  barbares.  Cependant,  comme  nous  ne  fom- 
mes  ni  injuftes  ni  femblabl.es  aux  Sarrazins  qui 
chauiTuicnt  leurs  bains  avec  des  chef-d'œuvre* 

n°us  avons  fait  un  choix  :  de  bons  efprirs  ont 

ne  la  fubftance  de  mille  volumes  in-folio,  qu’ils 
ont  fait  pafler  toute  entière  dans  un  petit  in- 
aouze;  a  peu  près  comme  ces  habiles  chymi- 
fles,  qui  expriment  la  vertu  des  plantes,  la  con- 
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centrent  dans  une  phiole  ,  &  jettent  le  marc 
groflier.  (a) 

Nous  avons  fait  des  abrégés  de  ce  qu’il  y 
avoit  de  plus  important  ;  on  a  réimprimé  le 
meilleur  :  le  tout  a  été  corrigé  d’après  les  vrais 
principes  de  la  morale.  Nos  compilateurs  font 
des  gens  eftimables  &  chers  à  la  nation  ;  ils 
avoient  du  goût  ,  &  comme  ils  étoient  en  état 
de  créer,  ils  ont  fçu  choifir  l’excellent,  &  re- 
jetter  ce  qui  ne  l’étoit  pas.  Nous  avons  remar¬ 
qué  (  car  il  faut  être  jufte  )  qu’il  n’apparte- 
noit  qu’à  des  fiecles  phiiofophiques  de  com- 
pofer  très-peu  d’ouvrages  ;  mais  que  dans  le 
vôtre  ,  où  les  connoiflances  réelles  &  folides 


(a)  Tout  eft  révolution  fur  ce  globe  :  l’efprit  des 
hommes  varie  à  l’infini  le  caractère  national,  change 
les  livres  &  les  rend  méconnohTables.  Efi-il  un  feul 
auteur ,  s’il  fait  penfer ,  qui  puifîe  fe  flatter  raifonna- 
blement  de  n’être  point  fiifié  chez  la  génération  fui- 
vante  ?  Ne  nous  moquons-nous  pas  de  nos  devan¬ 
ciers  ?  Savons-nous  les  progrès  que  feront  nos  en¬ 
fants  }  Avons-nous  une  idée  des  fecrets  qui  tout-à- 
coup  peuvent  fortir  du  fein  de  la  nature  ?  Connoif- 
fons-nous  à  fond  la  tête  humaine  ?  Où  efi:  l’ouvrage 
fondé  fur  la  connoiffance  réelle  du  cœur  humain, 
fur  la  nature  des  chofes ,  fur  la  droite  raifon  ?  No¬ 
tre  phyfique  ne  nous  préfente-t-elle  pas  un  océan 
dont  à  peine  nous  côtoyons  les  bords  ?  Quel  eft 
donc  ce  rifible  orgueil  qui  s’imagine  follement  avoir 
pofé  les  limites  d’un  art  I 


n’étoient 
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n’étoient  pas  fiiffifamment  établies,  on  ne  pou¬ 
voir  trop  en  ta  lier  les  matériaux.  Les  manœuvres 
doivent  travailler  avant  les  architectes. 


Dans  les  commencemens  chaque  fcience  fe 
traite  par  partie,  chacun  porte  fon  attention  fur 
la  portion  qui  lui  efl  échue  :  rien  n’échappe  par 
ce  moyen  ;  on  obfervè  les  plus  petits  détails. 
Il  étoit  néceflaire  que  vous  Alliez  une  multi¬ 
tude  innombrable  de  livres;  c’étoit  à  nous  de 
raflembler  ces  parties  difperfées.  Les  hommes 
qui  ont  J  a  tête  vuide  &  des  demi-lueurs,  font 
d’éternels  babillards  :  l’homme  fage  &  inltruit 
parle  peu ,  mais  parle  bien. 

Vous  voyez  ce  cabinet  :  il  renferme  les  livres 
qui  ont  échappé  aux  flammes;  ils  font  en  petit 
nombre;  mais  ceux  qui  font  reliés  ont  mérité 
l’approbation  de  notre  flecle. 


Curieux  ,  je  m’approchai  ,  &  confultant  la 
première  armoire  ,  je  vis  qu’on  avoit  confervé 
parmi  les  Grecs,  Homere,  Sophocle,  Euripi¬ 
de ,  Demoflhene ,  Platon  ,  &  furtout  notre  ami 
Plutarque-;  mais  on  avoit  brûlé  Hérodote,  Su- 
pho  ,  Anacréon  ,  &  le  vil  Ariflophane.  Je  vou- 
re  un  peu  la  caufe  du  défunt  Ana¬ 
créon;  mais  on  me  donna  les  meilleures  raifons 
du  monde,  que  je  n’expoferai  point  ici,  parce 

qu  elles  ne  feraient  point  entendues  de  mon 
flecle. 


Dans  la  deuxieme  armoire,  deftinée 
teurs  Lutins,  je  trouvai  Virgile,  Pline 


aux  a  ti¬ 
en  en* 


I 
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tîer  »  ain^  que  Tite  Live  (£)■;  mais  on  avoir 
brûle  Lucrèce  ,  a  l’exception  de  quelques  mor¬ 
ceaux  poétiques  ,  parce  que  fa  phyfique  eft 
fauffe  &  que  fa  morale  cil  dangereufe.  On  avoir 
fupprimé  les  longs  plaidoyers  de  Cicéron  ,  ha¬ 
bile  rhéteur  plutôt  qu’homme  éloquent  ;  mais 
on  avoit  confervé  fes  ouvrages  philofophiques , 
un  des  morceaux  les  plus  précieux  de  l’antiquité. 
Sallufte  étoit  relié.  Ovide  &  Horace  (T)  avaient 
été  purgés  :  les  odes  du  dernier  paroilToient 
bien  inférieures  a  fes  épir res.  Séneque  étoit 
réduit  a  un  quart.  Tacite  avoir  été  confervé  ; 
mais  comme  il  régné  dans  fes  écrits  une  teinte 
fombre  qui  montre  l’humanité  en  noir,  &  qu’il 
faut  n’avoir  pas  une  mauvaife  idée  de  la  nature 
humaine,  parce  que  les  tyrans  ne  font  pas  elle, 
on  ne  permettoit  la  leélure  de  cet  auteur  pro- 


( b )  Je  viens  de  relirç  cet  hiftôrien,  &  j’ai  reconnu 
que  la  vertu  des  Romains  conflftoit  à  égorger  le 
genre  humain  fur  l’autel  de  la  patrie  :  c’étoient  de 
bons  citoyens  &  des  hommes  affreux. 

(c)  Cet  écrivain  a  toute  la  délicateffe  ,  toute  la 
fleur  4’efprit ,  toute  l’urbanité  poffrhle ,  mais  il  a  été 
trop  admiré  dans  tous  les  fiecles.  Sa  mufe  infpire  un 
repos  voluptueux ,  un  fommeil  léthargique  ,  une  in¬ 
différence  douce  &  dangereufe  -,  elle  doit  plaire  aux 
courtifans  ôc  à  toutes  ces  âmes  efféminées  dont  tou¬ 
te  la  morale  fe  borne  à  ne  voir  que  le  préfent  ôc 
à  ne  chérir  que  des  jouiffances  folitaires. 
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fond  qu’à  des  cœurs  bien  faits.  Catulle  avoir 
difparu  ,  a  in  fi  que  Pétrone.  Quintilien  étoit 
d’un  volume  fort  mince. 

La  troifieme  armoire  contenoit  les  livres  An- 
glois.  C’étoit  celle  qui  renfermoit  le  plus  de 
volumes.  On  y  rencontrent  tous  les  philofophes 
qu  a  produits  cette  ifle  guerriere,  commerçante 
&  politique.  Milton  ,  Shakefpear  ,  Pope  ,  Young , 
(d)  Richardfon  jouiffoient  encore  de  toute 


(d)  M.  le  Tourneur  a  publié  une  traduction  de  ce 
poète  qui  a  eu  chez  nous  le  fuccès  le  plus  décidé  , 
le  plus  grand,  le  plus  foutenu  :  tout  le  monde  a  lu 
ce  livre  moral,  tout  le  monde  y  a  admiré  ce  langage 
fublime  qui  éleve  famé  ,  qui  la  nourrit  &  qui  l’atta¬ 
che  ;  parce  qu'il  eh  fondé  fur  de  grandes  vérités 
qu’il  n’offre  que  de  grands  objets',  &  qu’il  tire  toute 
fa  dignité  de  leur  réelle  grandeur.  Pour  moi,  je  n’ai 
jamais  rien  lu  dé  fi  original,  de  fi  neuf,  même  de  fi 
intéreffant.  J’aime  ce  fentiment  profond  qui ,  toujours 
le  même,  fe  nuance  &  fe  diverfifie  à  l’infini.  (7efl 
un  fleuve  qui  m’entraine.  Je  goûte  ces  images  fortes 
&  vives  dont  la  hardieffe  répond  au  fujet  qu’il  embrafie 
On  avoit  ailleurs  des  preuves  plus  méthodiques  de 
l’immortalité  de  l’ame  mais  nulle  part  le  fenti¬ 
ment  n’en  efl  frappé  comme  ici.  Le  poète  bat  Je 
cœur ,  le  foumet ,  le  met  hors  d’état  de  raifonner 
contre.  Telle  efl  donc  la  magie  de  l’expreifion  &  la 
force  de  l’éloquence  qui  laiffe  l’aiguillon  dans  l’ame 
Young  a  raifon,  félon  moi,  contre  la  note  que  le 
cenfeur  a  exigée  du  traducteur,  quand  jq  veut  ^ 
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leur  renommée.  Leur  genie  créateur,  ce  génie 
que  rien  ne  captivoit,  tandis  que  nous  étions 


fans  la  vue  de  l’éternité  &  des  récompenfes  la  vertu 
ne  ioit  qu  un  nom  ,  qu  une  cliimere  :  aut  virtus  nom.cn 
manc  ejl  aut  dccus  &  pretium  rccic  petit  experiens  vir . 
Ne  nous  faifons  point  de  fantôme  métaphyfique.  Qu’eft 
ce  qu’un  bien  dont  il  ne  réfulte  aucun  bien  ,  ni 
en  ce  monde  ni  en  l’autre  >  Quel  bien  réfult 
en  ce  monde  de  la  vertu  pour  le  jufte  infortuné  ?  Deman- 
dez-le  à  Brutus ,  à  Caton,  à  Socrate  mourant  :  voilà  le 
Stoïcien  à  la  derniere  épreuve;  avec  de  la  bonne  foi  il  dé¬ 
couvrira  la  vanité  de  fa  feéte.  Je  me  fouviens  & 
me  fouviendrai  toujours  d’un  mot  frappant  que  dit 
J.  J.  Ptouffeau  à  un  de  mes  amis.  J.  J.  Rouffeau  parloit 
d’une  proportion  à  lui  faite  de  fortune  fous  une  con¬ 
dition  honteufe ,  mais  dev  nature  à  être  fecrette  : 
Monjieur ,  difoit-il ,  ye  ne  fuis  point  matérialité  ,  Dieu, 
merci '3  fi  je  l'eujfe  été ,  je  naurois  pas  valu  mieux  queux 
tous  :  je  ne  connois  que  la  récompenfe  qui  attache  à  la 
vertu. 

J’avoue  que  je  ne  vaux  pas  mieux  que  Rouffeau  , 
6c  plût  à  Dieu  que  je  le  valuffe  !  Mais  fi  je  me 
croyois  tout  mortel ,  dès  l’infiant  je  me  ferois  mon 
dieu  ,  je  rapporterois  tout  à  ma  divinité  ,  c’efi-à-dire 
à  ma  perfonne  ;  je  ferois  ce  qu’on  appelle  vertu  , 
quand  j’y  gagnerois  pour  mon  plaifir  ;  ce  qu’on  ap¬ 
pelle  vice  de  même  :  je  volerois  aujourd’hui  pour 
donner  à  mon  ami  ou  à  ma  maitreffe  :  brouillé  avec 
demain  je  les  volerois  eux-mêmes  pour  mes  me¬ 
nus  plaifirs  :  en  tout  cela  je  ferois  très  conféquent, 
puifque  je  ferois  toujours  ce  qui  feroît  agréable  à 
ma  divinité.  Au  lieu  qu’aimant  la  vertu  à  caufe  de 
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obligés  de  mefurer  tous  nos  mots  l’énergie  fé¬ 
conde  de  ces  âmes  libres  faifoic  l’admiration 
d’un  fiée  le  difficile.  Le  reproche  futile  que  nous 
leur  faifions  de  manquer  de  goût,  étoit  effacé 
devant  des  hommes  qui,  amoureux ,  d’idées 
vraies  &  fortes,  fe  donnoienrla  peine  de  lire 
&  favoient  enfuite  méditer  fur  leur  leéture.  On 
avoit  retranché  cependant  du  nombre  des  p h f - 
lofophes  ces  feeptiques  dangereux  qui  avoient 
voulu  ébranler  les  fondemens  de  la  morale.  Ce 
peuple  vertueux,  conduit  par  le  fentiment ,  avoir 
dédaigné  ces  vaines  fubtilités,  &  rien  n’avoit 
pu  lui  perfuader  que  la  vertu  fût  une  ebimere. 

La  quatrième  armoire  ofFroit  les  livres  Ita¬ 
liens.  La  Jérufalem  délivrée,  le  plus  beau  des 
poëmes  connus,  étoit  a  la  tête.  On  avoit  brûlé 


la  récompenfe ,  &  cette  récompenfe  n’étant  pas  atta¬ 
chée  à  des  a&ions  arbitraires  ,  il  faut  que  je  me  ré¬ 
glé  non  plus  fur  ma  fantaifie  momentanée  ,  mais  fur 
la  réglé  inflexible  qu’a  propofé  le  rémunérateur  éter¬ 
nel ,  qui  efl  auffi  le  légiflateur.  Ainfl  il  faut  que 
fouvent  je  fafle  ce  que  je  dois  ,  quoi  qu’il  ne  me 
'  plaife  pas  trop-,  &  fl  ma  liberté  fe  décide  au  bien, 
malgré  l’attrait  contr  aire  ,  alors  je  fais  ce  que  je  veux  & 
non  ce  qui  me  plaît.  Si  Dieu  n’eut  voulu  nous  mener 
que  par  le  goût  du  beau  ,  il  ne  nous  eut  donné 
qu’une  ame  raifonnable  ,  fans  y  mêler  la  fenflbilité 
du  cœur  .  il  nous  mené  par  lattrait  des  récompenfes 
parce  qu’il  a  fait  de  nous  des  êtres  fenflbles. 
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une  bibliothèque  entière  de  critiques  faites  con- 
tie  ce  poëme  enchanteur.  Le  fameux  traité  des 
Délits  &  des  Peines  avoit  reçu  toute  la  perfec- 
tion  dont  cet  important  ouvrage  était  fufcepti- 
hie.  Je  fus  agréablement  furpris  en  voyant  nonr- 
bre  d’ouvrages  penfés  &  philofophiques  fonis 
du  fein  de  cette  nation  ;  elle  avoit  brifé  le  ta lif- 

man  cîln  bembloit  devoir  perpétuer  chez  elle  la 
fu perdition  &  l’ignorance» 

Lnftn  j  arrivai  en  lace  des  écrivains  François. 
Je  poitai  une  main  avide  fur  les  trois  premiers 
volumes  :  c’étoient  Defcartes  ,  Montaigne  & 
Charron.  Montaigne  avoit  fouffert  quelque  re- 
tiancnement ,  mais  comme  il  efl  le  philofophe 
qui  a  mieux  connu  la  nature  humaine,  on  avoit 
confervé  fes  écrits,  quoique  toutes  fes  idées  ne 
foient  pas  abfoîument  irréprochables.  On  avoit 
brûlé  &  Mallebranche  le  vifionnaire,  &  le  trille 
Nicole  ,  &  l’impitoyable  Arnauld  ,  &  le  cruel 
Bourdaioue»  Tout  ce  qui  concernoit  les  difputes 
fcholaftiques  étoit  tellement  anéanti ,  que  lorf- 
que  je  parlai  des  Lettres  Provinciales  &  de  la 
deftru&ion  des  Jéfuites,  le  favant  bibliothécaire 
fit  un  anachronique  des  plus  confidérables  :  je 
le  relevai  poliment,  &  il  me  remercia  avec  lin - 
cci  ne.  Je  ne  pus  jamais  rencontrer  ces  Lettres 
Pi  ovin  cia -es ,  ni  1  h-i  Poire  même  plus  moderne 
qui  contenoit  le  détail  de  cette  grande  affaire  : 
elle  étoit  alors  bien  petite!  On  parloit  des  Jé¬ 
suites  comme  nous  parlons  aujourd’hui  des  an¬ 
ciens  Druides. 


quatre  cent  quarante.  i 

On  avoit  fait  rentrer  dans  le  néant  dont  elle 
n’auroit  jamais  dû  fortir,  cette  foule  de  théo¬ 
logiens  dits  peres  de-Véglife  ,  les  écrivains  les 
plus  fophiiliques ,  les  plus  bizarres  ,  les  plus  obf- 
curs,  les  plus  dérailonnables  ,  qui  furent  jamais 
diamétralement  oppofés  aux  Loke,  aux  Clarke: 
ils  fembioient  (j  me  dit  le  bibliothécaire)  avoir 
pofé  les  bornes  de  la  démence  humaine. 

J’ouvrois  ,  je  feuilîetois  ,  je  cherchois  les 
écrivains  de  ma  connoiffance.  Ciel  ,  quelle  def- 
truélion  ?  que  de  gros  livres  évaporés  en  fumée  ! 
Où  cCtdonc  ce  fameux  Boffuet,  impriméde  mon 
tems  en  quatorze  volumes  in-quarto?  — »  Tout 
a  difparu  ,  me  répondit-on.  — *  Quoi!  cet  ai¬ 
gle,  qui  planoit  dans  la  haute  région  des  airs, 
ce  génie. .. .  •—  En  confcience,  que  pouvions- 
nous  confervèr  ?  Il  avoit  du  génie ,  d’accord  (<?) , 
niais  il  en  a  fait  un  pitoyable  ufage.  Nous  avons 
adopté  la  maxime  de  Montaigne  :  il  ne f aut pas 
s'enquérir  quel  eft  le  plus  [avant ,  mais  quel 
eft  le  mieux  [avant.  L’hilioire  univerfelle  de 
ce  Boffuet  n’étoit  qu’un  pauvre  fqu dette  chro- 


(0  Quels  fervices  n’auroient  pas  pu  rendre  à  la 
raifon  humaine  des  hommes  tels  que  Luther  ,  Cal¬ 
vin  ,  Melanchton  ,  Erafme  ,  Boffuet  ,  Pafchal  ,  Ar- 
nauld ,  Nicole,  &c.  s  ils  euffent  employé  leur  génie 
à  attaquer  les  erreurs  de  l’efprit  humain  ,  à  perfec¬ 
tionner  la  morale  ,  la  législation  ,  la  phyfique  ;  au 

lieu  de  combattre  ou  d  établir  quelques  dogmes  ri¬ 
dicules  ?  ' 
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Tjologique  (/),  fans  vie  &  fans  couleur  ;  'puis 

jî  avoic  donné  fi  forcé  ,  fl  extraordinaire 

sux  iongues  réflexions  qui  accompagnoient  cette 
îuaigie  pioductipn  ,  que  nous  avons  peine  à 
croire  qu’on  ait  1  y  cet  ouvrage  pendant  plus  de 
Cinquante  années. Mais  du  moins  fes  orai- 
/bns  funeoies. ...  »—>  nous  ont  fort  irrité  con¬ 
tre  lui.  C’étoit  bien  là  le  miférable  langage  de 
h  Servitude  &  de  la  flatterie.  Qu’eft-ce  qu’un 
rnimflre  du  Dieu  de  paix,  du  Dieu  de  vérité, 
qui  monte  en  chaire  pour  louer  un  politique 
fombie,  un  min.iflre  avare,  une  femme  vulgai¬ 
re,  un  hetos  meurtrier,  Sz  qui  tout  occupé, 
comme  un  poëte,  d’une  defeription  de  bataille, 
ne  iaiffe  pas  échapper  un  feul  foupir  fur  cet  hor* 
rible  fléau  qui  déi o / e  la  terre?  En  ce  moment 
il  ne  penfolt  point  à  foutenir  les  droits  de  l’hu¬ 
manité  ,  à  préfenter  au  monarque  ambitieux, 


(/)  Pour  donner  un  air  de  vérité  à  la  chronolo¬ 
gie,  on  a  formé  des  époques,  &  c’eft  fur  ce  fonde¬ 
ment  illufoire  quon  a  élévé  l’édifice  de  cette  fcience 
imaginaire.  Elle  a  été  entièrement  livrée  au  capri¬ 
ce.  On  ne  fait  à  quel  tems  rapporter  les  principa¬ 
les  révolutions  du  globe  ,  &  l’on  veut  afligner  dans 
quel  fiecle  tel  roi  a  vécu.  La  fomme  des  erreurs 
repofe  a  fon  aife  à  l’aide  même  des  calculs  chro¬ 
nologiques  ;  on  part  ,  par  exemple  T  de  la  fondation 
de  Rome  ,  &  cette  fondation  eft  appuyée  fur  des 
probabilités  ou  plutôt  fur  des  fuppofltions. 


A 


s®* 


quatre  cent  quarante.  201 

par  l’organe  facré  de  J  a  religion  ,  des  vérités 
fortes  &  terribles;  il  fongeoit  plutôt  à  faire  di¬ 
re  :  voilà  un  homme  qui  parle  bien  ;  il fait  re¬ 
loge  des  morts  lorfque  leurs  cendres  J ont  en  • 
cote  tiedes  :  a  plus  forte  raifon  donner  a-t-il 
une  bonne  dofe  d'encens  -aux  rois  qui  ne  font 
pas  décédés . 

Nous  ne  fomrnes  point  amis  de  ce  Bofiuet. 
Outre  qu’il  etoit  un  homme  orgueilleux,  dur, 
un  courtifan  Toupie  &  ambitieux  ,  c’eft  lui  qui  a 
acci édite  ces  oraifons  funèbres  qui  depuis  Te 
fo/n  multipliées  comme  les  flambeaux  funérai¬ 
res ,  &  qui,  comme  eux,  exhalent  en  paiïant 
une  odeur  empoifonnée.  Ce  genre  nous  a  paru 
le  p  us  mauvais,  le  plus  futile,  Je  plus  dange- 
leux  de  tous,  parce  qu’il  étcit  tout  a  la  fois' 
faux,  fioid,  menteur,  fade,  impudent;  en  ce 
qu  il  contredifoit  toujours  le  cri  public  qui  al- 
îoit  frapper  les  murailles  où  l’orateur,  qui  dé- 
clamoit  avec  fade,  rioit  lui-même  tout  bas  des 
couleurs  menfongeres  dont  il  paroit  Ton  idole. 

\oyez  Ton  rival  ,  fon  vainqueur  doux  & 
modefte  ,  cet  aimable ,  ce  fenfible  Fenelon, 
auteur  du  Telemaque  &  de  plufieurs  autres 
ouvrages  que  nous  avons  fbigneufement  con- 
ferve  parce  qu’on  y  trouve  l’accord  rare  & 
heureux  de  la  raifon  &  du  fentimenr.  CO 


(g)  L’Académie  Françoife  a  propofé  fon  éloge  pour 
ïe  prochain  prix  d’éloquence.  Mais  û  l’ouvrage  ert 
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Avoir  eompofé  le  Telemaque  a  la  cour  de 
inouïs  XIV7*  nous  femble  une  vertu  éfonnan- 
te  ,  admirable.  Certainement  le  monarque  n’a 
Pas  c°mpris  le  livre  ,  ôz  c'ell  ce  qu’on  peut 
avancer  de  p 1  us  favorable  en  fon  honneur. 
Sans  doute  il  manque  a  cet  ouvrage  des  lu- 
mieres  plus  vafles  ,  des  connoifTances  plus 
approfondies  ;  mais  que  dans  fa  fimplicité  il 
a  de  force  ,  de  nobleffe  &  de  vérité  f  Nous 
avons  mis  a  côté  de  cet  écrivain  les  œuvres 
du  bon  abbé  de  St.  Pierre  ,  dont  la  plume 
étoit  foible,  mais  dont  le  cœur  étoit  fubli- 
me.  Sept  fiecles  ont  donné  à  les*  grandes  & 
belles  idées  la  maturité  convenable.  C’étoient 
ceux  qui  le  rarfloient  d’être  vi/ionnaire  ,  qui 
embralfoient  de  pures  chimères.  Ses  rêves 
font  devenus  des  réalités. 

Parmi  les  poètes  François,  je  revis  Corneil- 


ce  qu’il  doit  être  ,  l’Académie  ne  pourra  couronner 
3e  difcours.  Pourquoi  donner  des  fujets  qu’on  ne 
iàuroit  traiter  dans  toute  leur  plénitude  ? 

Au  reft e  ,  j’aime  ce  genre  ,  où  en  difcutant  le  gé¬ 
nie  d’un  grand  homme  ,  on.  difcute  &  on  approfon¬ 
dit  l’art  auquel  il  s’eft  adonné.  Nous  avons  eu  d’ex- 
cellens  ouvrages  en  ce  genre  &  furtout  ceux  de. 
M.  Thomas .  C’eft  le  livre  le  plus  inflru&if  que  l’on 
puiffe  mettre  entre  les  mains  d’un  jeune  homme  ;  il 
y  pu: fera  ,  à  la  fois ,  &  d’utiles  connoifTances  &  un 
amour  raifonné  de  la  gloire.. 
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le,  Racine,  Mcliere;  mais  on  avoit  brûlé  leurs 
commentaires,  (h)  Je  fis  au  bibliothécaire  la 
qué/îion  que  l’on  fera  encore  probablement  pen¬ 
dant  i'ept  cents  années  :  auquel  donneriez-vous 
Ja  préférence  des  trois?  Nous  n’entendons 
plus  gueres -Molière,  me  répondit-il  ;  les  mœurs 
qu’il  a  peintes  ont  pâl Te.  Nous  penfons  qu’il  a 
plus  frappe  le  ridicule  que  le  vice,  &  vous  aviez 
plus  de  vices  que  de  ridicules.  (/)  Pour  les  deux 
tragiques,  dont  les  couleurs  étoient  plus  dura¬ 
ble-  ,  je  ne  fais  comment  un  homme  de  votre 
âge  peut  faire  une  pareille  queilion.  Le  peintre 

1 .  —  —  _  -  .  —  -  _  _ 


(h)  Ils  font  l’ouvfage  ou  de  l’envie  ou  de  l’igno- 
ranc>_.  Ces  commentateurs  me  font  pitié  avec  leur 
zele  pour  les  loix  de  la  grammaire.  Le  plus  cruel 
deûin  qui  attend  l’homme  de  génie  de  fon  vivant 
ou  après  fa  mort  ,  eft  d’être  jugé  par  le  pédantifme  : 
il  ne  fait  rien  voir,  rien  fentir.  Ces  malheureux  cri¬ 
tiques  qui  marchent  de  mots  en  mots  ,  reffemblent  à 
ces  vues  myopes  qui,  au  lieu  d’embraffer  un  tableau 
de  Le  Sueur  ou  du  Poujjîn  ,  vifitent  ftupidement  cha¬ 
que  trait,  &  n  apperçoivent  jamais  l’enfemble. 


0)  Il  eft  faux,  comme  on  ]’a  avancé  dans  un  élo¬ 
ge  de  Moliere,  que  la  guérifon  du  ridicule  foit  plus 

a‘fe,e|  q“£  ,Cej1'e  du  VIce  ;  ™is  quand  cela  feroit ,  à 
quelle  maladie  du  cœur  humain  doit-on  apporter  les 

premiers  remedes  ?  Le  poète  dev.endra-t-il  complice 
de  la  perverfite  générale  ,  en  adoptant  le  premier 
les  miferables  conventions  qu’ont  fait  les  médians 
pour  mieux  deguifer  leur  fcélérateffe  ?  Malheur  à  qui 
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<3u  cœur  humain  par  excellence,  celui  qui  élevé 
&  agrandit  le  plus  l’ame  ,  celui  qui  a  le  mieux 
connu  le  choc  des  pallions  &  la  profondour  de 
la  politique,  avoit  fans  doute  plus  de  génie  (£) 
que  Ton  rival  harmonieux,  qui,  avec  un  ftyîe 
plus  pur,  plus  exact,  Sz  moins  fort,  moins  fer¬ 
ré  ,  n’a  eu  ni  fa  vue  perçante,  ni  fon  élévation , 
ni  la  chaleur,  ni  fa  logique,  ni  la  diverfité  pro- 
digieufe  de  fes  caractères.  Ajoutez  le  but  mo¬ 
ral ,  toujours  marqué  dans  Corneille;  il  élance 
l’homme  vers  l’élément  de  toutes  les  vertus  , 
vers  la  liberté.  Racine,  après  avoir  efféminé  fes 
héros ,  efféminé  fes  fpectateurs  (/).  Le  goût  cft 
l’art  de  relever  les  petites  chofes  :  en  ce  cas 
Corneille  en  avoit  moins  que  Racine.  Le  tems. 


71e  fent  pas  tout  l’effet  que  peut  produire  une  excel¬ 
lente  piece  de  théâtre,  6c  ce  qu’a  de  fublime  l’art 
qui  de  tous  les  coeurs  ne  fait  qu’un  cœur. 

( k )  Corneille  a  fouvent  un  air  de  fcanchife,  de  li¬ 
berté  &  de  fimplicité  originale  ,  6c  même  quelque  chofe 
de  plus  naturel  que  Racine. 

(/)  Racine  6c  Boileau  étoient  deux  plats  court!» 
fans  ,  qui  approchoient  du  monarque  avec  l’étonne¬ 
ment  de  deux  bourgeois  de  la  rue  St.  Denis.  Ce 
n’étoit  pas  ainfi  qu’Horace  fréquentoit  Auguffe.  Rien 
de  plus  petit  que  les  lettres  de  ces  deux  poètes 
extafïés  de  fe  trouver  à  la  cour.  Il  eff  difficile  de 
concevoir  de  plus  baffes  platitudes.  Enfin  Racine 
mourut  de  chagrin  ,  parce  que  Louis  XIV.  l’avoiî 
regardé  de  travers  en  traverfant  l’œil  de  bœuf. 
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juge  fouverain,  qui  anéantit  également  &  les 
éloges  &  les  critiques,  Je  tems  a  prononcé  & 
a  mis  une  grande  di fiance  entre  ces  deux  écri¬ 
vains  :  l’un  efi  un  génie  du  premier  ordre  ;  l’au¬ 
tre,  à  quelques  traits  près  empruntés  des  Grecs, 
n’efi  qu’un  bel  efprit,  comme  on  l’a  apprécié 
dans  Ton  fiecle  même.  Dans  le  votre ,  les  hom¬ 
mes  n’avoient  plus  la  même  énergie;  on  vouloit 
du  fini,  &  le  grand  a  toujours  quelque  chofe  de 
rude  &  de  greffier  ;  le  fiyle  étoit  devenu  le  mé¬ 
rite  principal ,  comme  il  arrive  chez  toutes  les 
nations  afîoiblies  &  corrompues. 

Je  retrouvai  le  terrible  Crébillon  ,  qui  a 
peint  le  crime  lous  les  couleurs  effrayantes 
qui  le  cara&érifent.-  Ce  peuple  le  lifoit  quel¬ 
quefois  ,  mais  on  ne  pouvoit  confentir  à  le  voir 
jouer. 

On  peut  bien  s’imaginer  que  je  reconnus 
mon  ami  La  Fontaine  (m) ,  également  chéri  & 
toujours  lu.  C’eft  le  premier  des  poètes  mora- 
liites,  ccMoliere,  jufie  appréciateur,  avoir  prel- 
fenti,  fon  immortalité.  Il  efi  vrai  que  la  fable 
efi  le  ton  allégorique  de  l’efclave  qui  n’ofe 
parler  à  fon  maître  ;  mais  comme  elle  tempere 


(  )  C  efi  le  confident  de  la  nature  ,  c’efi  le  poète 

par  excellence  ,  ce  j  admire %1’audace  de  ceux  qui  font 

des  fables  après  lui  avec  la  préfomption  de  l’i¬ 
miter. 
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en  même  terris  ce  que  la  vérité  peut  avoir  de 
dur ,  elle  doit  être  longtems  précieufe  fur  un 
globe  livré  à  toutes  fortes  de  tyrans.  La  fa- 
tyre  n’eli  peut-être  qu<e  l’ame  du  défefpoir. 

Que  ce  iiecie  avoit  mis  ce  fabuiife  inimi¬ 
table  au  de  [Tu  s  de  ce  Boileau,  Qn)  qui,  (com¬ 
me  dit  l’abbé  Côftard  )  faifoit  le  dictateur  au 
ParnafTe,  &  qui,  privé  d’invention,  de  génie, 
de  force,  de  grâce  &  de  fentiment  ,  n’ avoir 
été  qu’un  veriifrcateur  exaét  &  froid.  On  avoit 
confervé  piufieurs  autres  fables  ,  entre  autres 
quelques-unes  de  la  Motte  &  celles  de  Niver- 
nois  (  o  ). 

Le  poëte  Rouffeau  me  parut  bien  chétif  : 
on  en  avoit  gardé  quelques  odes  &  cantates  ; 

mais  pour  fes  trilles  épitres ,  fes  fatigantes  & 


( n )  f c  critique  qui,  au  lieu  d’éclairer  un  auteur, 
ne  veut  que  l’humilier,  décele  fa  vanité,  fon  igno¬ 
rance  &  fa  jaloufie  -,  fa  malignité  ne  peut  lui  per¬ 
mettre  d’appercevôir  nettement  le  bon  &  le  mau¬ 
vais  d’un  ouvrage.  La  critique  n’eft  permife  qu’à 
celui  en  qui  les  lumières  ,  le  difeernement  &  la  pro¬ 
bité  ne  font  altérés  par  aucun  intérêt  perfonnel.  O 
critique  !  comprends-toi  bien  ,  &  iî  tu  veux  juger  fai- 
neraent  de  quelque  chofe  ,  juges  .  que  livre  à  tes 
feules  lumières  tu  ne  fais  juger  de  rien. 

(  o)  Dans  fept  cent  ans  on  ne  fe  fouviendra  proba¬ 
blement  point  que  ce  charmant  fabulifte  a  été  un  duc, 

un  cordon  bleu,  mais  bien  qu’il  fut  un  philolophe  in¬ 
génieux*  •  •  ' 
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dures  allégories,  fa  Mandragore,  les  épigram- 
mes  ,  ouvrages  d’un  cœur  dépravé  ,  on  penfe 
bien  que  de  telles  ordures  avoient  fubi  le  feu 
qu’elles  méritoient  depuis  longtems.  Je  ne 
peux  nombrer  ici  toutes  les  falutaires  mutila¬ 
tions,  qui  avaient  été  faites  dans  plufieurs  li¬ 
vres,  d’ailleurs  renommés.  Je  ne  vis  aucun  de 
ees  poètes  frivol i fies  qui  n’avoient  flatté  que  le 
goût  de  leur  iiecle ,  qui  avoient  répandu  fur 
les  objets  les  plus  férieux  ce  vernis  trompeur 
de  Pefprit  qui  abufe  la  rai, on  (y?)  toutes  ces 
faillies  d’une  imagination  légère  &  emportée  9 
réduites  h  leur  jufte  valeur  ,  s’étoient  évapo¬ 
rées,  comme  ces  étincelles  qui  ne  brillent  avec 
plus  de  vivacité  que  pour  s’éteindre  plutôt. 
Tous  ces  romanciers,  foit  hiftoriques ,  foit  mo¬ 
raux,  foit  politiques,  chez  qui  les  vérités  ifo- 
lées  ne  s’étoient  rencontrées  que  par  hazard  » 
qui  n’avoient  pas  fçu  les  lier  enfemble  &  les 
fortifier  par  leur  liaifon ,  &  ceux  qui  n’avoient 
jamais  vu  un  objet  fous  toutes  fes  faces  &dans 
tous  fes  rapports  &  ceux  enfin  qui,  égarés 
par  l’efprit  de  fyftême,  n’avoient  vu,  n’avoient 
fuivi  que  leurs  propres  idées  ;  tous  ces  écri- 


(  p  )  Lorfqu’Hercule  vit  dans  îe  temple  de  Vénus 
la  ftatue  d’Adonis,  fon  favori,  il  s’écria  :  Il  n’y  a 
point  de  divinité  en  toi  !  On  peut  appliquer  ce  mot 
à  tant  d’ouvrages  polis,  délicats  ,  ingénieux  ,  effé¬ 
minés,. 
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vains,  dis-je,  trompés  par  l’a  bien  ce  ou  îa  pré- 
fence  du  génie,  étoient  difparus  ,  ou  avoient 
cte  fournis  à  la  Serpe  d’une  judicieufe  critique, 
laquelle  n’étoit  plus  un  infiniment  de  domma¬ 
ge  O/). 

La  fagefle  &  1  amour  de  l’ordre  avoient 
piéiide  a  cet  utile  abatis.  Ainfi  dans  ces  fo¬ 
rêts  ép  ai  lies  où  les  branches  entrelaffees  fai¬ 
saient  difparoître  les  routes  où  regnoit  une 
ombre  éternelle  &  mal  faine,  fi  l’indufirie  de 
l’homme  y  porte  le  fer  &  la  flamme,  on  voit 
naître  &  les  Sentiers  fleuris  &  les  doux  rayons 
du  Soleil  ;  il  diiïipe  les  ténèbres  ;  la  verdure 
plus  animée  récréé  les  yeux  du  voyageur  oui 
peut  traverser  les  routes  Sans  crainte  ni  dégoût. 
J’apperçus  dans  un  coin  un  livre  curieux  &  qui 
me  parut  bien  Sait  ;  il  avoit  pour  titre  :  des 
Réputations  ufurpées  ;  il  motivoit  les  raiSons 
qui  avoient  décidé  de  l’extinélion  de  plufieurs 
livres,  &  du  mépris  attaché  à  la  plume  de  cer¬ 
tains  écrivains,  admirés  néanmoins  de  leur  fie- 
de.  Le  même  livre  redrefloit  les  torts  des  con¬ 
temporains  des  grands  hommes,  quand  leurs 


(?)  Un  bon  efprit  devroit  indiquer  un  catalogue 
raiSonné  &  approfondi  des  meilleurs  livres  en  tout 
genre  &  l’ordre  &  la  maniéré  de  les  lire,  donner  les 
propres  observations  qu’il  auroit  faites  ,  &  indiquer 
clans  d’autres  les  morceaux  les  plus  propres  à  faire 
g3  enfer* 
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ad  ver  fa  ires  avoient  été  injuftes ,  jaloux  ou  aveu¬ 
glés  par  quelqu’autre  paflion  ( >). 

Je  tombai  fur  un  Voltaire.  O  ciel  î  m’écriai- 
je,  qu’il  a  perdu  de  fon  embonpoint  !  Où  font 
ces  vingt-fix  volumes  in-quarto ,  émanés  de  fa 
plume  brillante  ,  intarifiable  ?  Si  ce  célébré 
écrivain  revenoit  au  monde  ,  qu’il  feroit  éton¬ 
né  ?  Nous  avons  été  obligés  d’en  brûler 
une  bonne  partie  ,  me  répondit-on.  Vous  fa- 
vez  que  ce  beau  génie  a  payé  un  tribut  un 
peu  fort  h  la  foibleffe  humaine.  11  précipitoit 
fes  idées  &  ne  leur  donnoit  pas  le  tems  de 
mûrir.  Il  préféroit  tout  ce  qui  avoit  un  ca¬ 
ractère  de  hardiefle  à  la  lente  difeuffion  de  la 
vérité.  Rarement  auffi  avoit-il  de  la  profondeur. 
C’étoit  une  hirondelle  rapide,  qui  frifoit  avec 
grâce  &  légèreté  la  furface  d’un  large  fleuve, 
qui  bu  voit  ,  qui  humeétoit  en  courant  :  il  faifoit 
du  génie  avec  de  l’efprit.  On  ne  peut  lui  refu- 
fer  la  première,  la  plus  noble  ,  la  plus  grande 
des  vertus,  l’amour  de  l’humanité.  Il  a  com¬ 
battu  avec  chaleur  pour  les  intérêts  de  l’hom- 


(  r  )  Il  rcfla  un  beau  livre  à  faire  ,  quoique  déjà  fait: 
dcs  grands  evenemens  ^par  de  petites  caufes.  Mais  quel 
eft  l’homme  qui  faiflra  le  véritable  fil  ?  J’en  indique¬ 
rai  un  autfe  qui  conviendroit  fort  à  notre  fiecle  :  des 
hommes  en  place  qui  Je  font  rendus  perfécuteurs  pour  fer - 
•vir  la  hajfeffe  de  ceux  quils  méprifoient  •  encore  un  au¬ 
tre  ,  les  crimes  des  fouverains. 
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me.  Il  a  détefté  ,  il  a  flétri  la  perfécution ,  les 
tyrans  de  toute  efpece.  Il  a  mis  fur  la  fcene  la 
morale  raifonnée  &  touchante.  Il  a  peint  l’hé- 
roïfme  fous  ces  véritables  traits.  Il  a  été  enfin 
le  plus  grand  poëte  des  François.  Nous  avons 
confervé  fon  poème  ,  quoique  le  plan  en  foit 
mefquin  ;  mais  le  nom  de  Henri  IV.  le  rendra 
immortel.  Nous  femmes  furtout  idolâtres  de 
fes  belles  tragédies  ,  eu  régné  un  pinceau  fl 
facile,  fi  varié,  fi  vrai.  Nous  avons  confervé 
tous  les  morceaux  de  profe  où  il  n’eft  pas  bouf¬ 
fon,  dur  ou  mauvais  plaifant  :  c’efl-là  qu’il  eH 
vraiment  original,  (j)  Mais  vous  favez  que  vers 
les  quinze  dernieres  années  de  fa  vie  ,  il  ne 


(s)  Je  chéris  le  peintre  de  la  nature,  qui  îaifle 
jouer  fon  pinceau  fur  3a  toile  ,  qui  préféré  une  cer¬ 
taine  liberté  franche  &  hardie  ,  qui  vivifie  les  cou¬ 
leurs  ;  à  cette  exa&itude  froide  ,  à  cette  régularité 
qui  me  rappelle  fans  ceffe  l’art  &  fon  menfonge.  Oh  ï 
qu’il  fera  brillant,  l’écrivain,  livré  tout  entier  à  fon 
génie,  qui  s’abandonne  à  des  négligences  volontai¬ 
res  ,  feme  d’une  main  légère  des  traits  heureux  ôc 
mélangés  ,  daigne  avoir  des  défauts ,  fe  plaît  dans  un 
certain  défordre ,  &  n’efi  jamais  fi  intéreffant  que  lorf- 
qu’il  fe  montre  irrégulier.  Voilà  l’homme  de  goût 
par  excellence  :  il  faut  que  l’ênnuyeufe  fymêtrie 
n’enchante  que  les  fots  ,  que  toutes  les  imaginations 
vives  aiment  qu’on  leur  prête  encore  des  ailes,  que 
c’efl  à  cette  vivacité  heureufe  qui  réveille  l’ame , 
qu’on  doit  la  foule  des  leéleurs  9  qiîe ,  comme  le  feu 
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lui  reftoit  plus  que  quelques  idées  qu’il  repré- 
fentoit  fous  cent  faces  diverfes.  Il  rabachoit 
perpétuellement  la  même  chofe.  Il  livroit  le 
combat  à  des  gens  qu’il  auroit  dû  méprifer  en 
filencc.  Il  a  eu  le  malheur  d’écrire  des  injures 
plates  &  groilieres  contre  J.  J.  Rouffèau,  & 
une  fureur  jaloufe  l’égaroit  tellement  alors  qu’il 
écrivoit  fans  efprit.  Nous  avons  été  obligés  de 
brûler  ces  miferes  ,  qui  l’eurent  infailliblement 
déshonoré  dans  la  poftérité  la  plus  reculée.  Ja¬ 
loux  de  fa  gloire  plus  qu’il  ne  le  fut,  pour  con¬ 
server  le  grand  homme  nous  avons  détruit  la 
moitié  de  lui-même. 

Meilleurs ,  je  fuis  charmé,  édifié,  de  trou¬ 
ver  ici  J.  J.  RoufiTeau  tout  entier.  Quel  livre 
que  cet  Emile  !  Çf)  Quelle  ame  fenfible  ré¬ 
pandue  dans  ce  beau  roman  de  la  Nouvelle 


élémentaire  ,  l’écrivain  doit  toûjours  être  en  a&ion. 
Mais  ce  fecret  n’efl  que  pour  le  petit  nombre  ;  le 
plus  grand  travaille,  fue,  fait  mille  efforts,  afpire  à 
une  perfeélion  glaçante.  Celui  qui  eft  né  pour  écri¬ 
re,  vif,  étincellant,  rapide,  au  deffus  des  réglés, 
jette  du  même  trait  de  plume  &  fon  idée  &  le  plai- 
fir  dans  l’ame  du  lefteur.  Voilà  Voltaire  :  c’eft  un 
cerf  qui  parcourt  le  champ  de  la  littérature  ;  &  fes 
prétendus  imitateurs ,  fes  froids  copiftes ,  tels  que  La 

&  autres  auteurs  congelés,  font  des  tortues 
rampantes. 

(O  Que  de  plattitudes  imprimées  contre  cet  im¬ 
mortel  ouvrage  !  Comment  un  homme  ofe-t-il  écri¬ 
re  ,  lors  même  qu’il  ne  fait  pas  lire  ! 
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HéloïTe  !  Que  d’idées  fortes ,  étendues  &  po¬ 
litiques  dans  fes  Lettres  de  la  Montagne  ! 
Quelle  fierté  ,  quelle  vigueur  dans  fes  autres 
productions  !  Comme  il  penfe  ,  &  comme  il 
fait  penfer  !  Tout  me  paroît  digne  d’être  lu. 

i  Nous  en  avons  jugé  ainfi  ,  reprit  le  biblio¬ 
thécaire.  L’orgueil  étoit  bien  petit  &  bien  cruel 
dans  votre  fiecle,  ajouta-t-il  :  vous  ne  l’avez 
pas  entendu,  en  vérité  ;  la  frivolité  de  votre 
efprit  ne  s’eft  pas  donné  la  peine  de  le  Cui¬ 
vre  :  il  avoit  quelque  raifon  de  vous  dédai¬ 
gner.  Vos  philofophes  eux-mêmes  ont  été 
peuples.  .  .  Mais  je  crois  que  nous  fommes 
d’accord  fur  ce  philofophe  ;  nous  nous  enten¬ 
dons  ,  il  eft  inutile  d’en  dire  d’avantage. 

En  dérangeant  les  livres  de  la  derniere  ar¬ 
moire  ,  je  revis  avec  plaifir  plufleurs  ouvra¬ 
ges  jadis  chers  à  ma  nation  :  l’Efprit  des  Loix, 
l’Hiftoire  Naturelle,  le  livre  de  PElprit ,  com¬ 
menté  en  quelques  endroits.  O)  On  n’avoit  pas 
oublié  l’Ami  des  Hommes  ,  le  Bélifaire  ,  les 
Œuvres  de  Linguet,  ni  les  Difcours  éloquens 
de  Thomas,  (y)  de  St.  Servan  ,  de  Dupaty  , 
de  Le  Tourneur,  &  les  Entretiens  de  Pnocion. 


(  u  )  L’araignée  tire  du  poifon  ,  de  la  meme  rofe  d’où 
l’abeille  extrait  un  miel  doux  ;  ainfi  un  méchant  trou¬ 
ve  fouvent  de  quoi  nourrir  fa  perverfité  dans  1?  mê¬ 
me  livre  où  un  fage  rencontre  fon  plus  grand  con¬ 
tentement. 

(x)  Il  n’y  a  plus  de  tribune  aux  harangues;  mais 
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Je  reconnus  les  ouvrages  nombreux  &  philofo- 
phiques  que  Je  fiecle  de  Louis  XV.  avoit  pro¬ 
duits  C y).  On  avoit  refait  l’Encyclopédie  fur  un 
plan  plus  heureux.  Au  lieu  de  ce  miférable  goût 
de  réduire  tout  en  dictionnaire  ,  c’eft-à>dire , 
de  hacher  les  fciences  par  morceaux,  on  avoit 
préfenté  chaque  art  en  entier.  On  embralfoit 
d’un  coup  d’œil  leurs  différentes  parties  :  c’é- 
toient  des  tableaux  vaftes  &  précis  qui  fe  luc- 
cédoient  avec  ordre  ;  ils  étoient  liés  entre 
eux  par  le  fil  d’une  méthode  intéreffante  &  fim- 
pîe.  Tout  ce  qu’on  avoit  écrit  contre  la  religion 
chrétienne,  avoit  été  brûlé  comme  livres  deve¬ 
nus  abfolument  inutiles. 

Je  demandai  les  hifioriens  ,  &  le  bibliothé- 
Caire  me  dit  :  ce  font  en  partie  nos  peintres 
qurfe  font  chargés  de  cet  emploi.  Les  faits 
ont  une  certitude  phyfique  ,  qui  eft  du  refiort 
de  leur  pinceau.  Qu’eft-ce  que  l’hiftoire  ?  Ce 
n’efl  au  fond  que  la  fcience  des  faits.  Les  ré¬ 
flexions  ,  les  raifonnemens  font  de  l’hiflorien 


l’éloquence  n’efi  point  décédée  :  elle  parle ,  elle  tonne 
encore  quelquefois  *,  ôc  fi  elle  ne  peut  rallumer  en 
nous  les  fentimens  vertueux  ,  du  moins  elle  nous 
confond  &  nous  fait  rougir. 

{y)  La  philofophie  qui  s’occupe  de  la  nature  de 
l’homme,  de  la  politique  &  des  mœurs,  s’emprefie  à 
répandre  des  lumières  utiles  -,  fes  détracteurs  font  des 
fots,  ou  de  mauvais  citoyens. 
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ôz  non  de  la  chofe  même;  mais  suffi  les  faits 
font  innombrables.  Que  de  bruits  populaires  1 
de  fables  furannées  î  de  détails  fans  fin  î  Les 
affaires  de  enaque  fiecîe  font  les  plus  intéref- 
fiantes  de  toutes  pour  les  contemporains  ,  &  dans 
tous  les  fieeles  ce  font  les  feules  qu’ils  n’ont 
pu  approfondir. 

On  a  écrit  laborieufement  des  faits  antiques, 
étrangers,  tandis  que  l’on  détournoit  fon  atten¬ 
tion  des  faits  préfens.  L’efprit  de  conjeélure 
brille  aux  dépens  de  l’exaétitude.  Les  hommes 
ont  fi  peu  connu  leur  foîbîefie  ,  que  plufieurs 
ont  ofé  entreprendre  des  hiffoires  univerfel- 
3es;plus  infenfés  que  ces  bons  Indiens  qui  don- 
n oient  du  moins  quatre  éléphans  pour  bafe  au 
inonde  phyfique.  Enfin  l’hiftoire  a  été  fi  défi¬ 
gurée  ,  fi  hériffee  de  menfonges  ,  de  réflexions 
puériles,  que  le  roman  devant  tout  efprit  fenfé 
a  paru  trouver  grâce  en  comparaifon  de  ces 
hiffoires,  où  ,  comme  fur  une  mer  fans  rives, 
on  naviguoit  fans  bouflole  O). 

Nous  avons  fait  un  rapide  extrait  ,  peignant 


(  i  )  En  réfféchiffant  fur  la  nature  de  Pefprit  humain, 
on  peut  reconnoître  l’impoflibilité  d’une  hiffoire  an¬ 
cienne  ,  véritable.  La  moderne  choque  moins  le  vrai- 
femblahle  j  mais  du  vraifemblable  à  la  vérité  il  y  a 
toujours  prefque  auffi  loin  que  de  la  vérité  au  men¬ 
songe.  Aufii  n’apprenons-nous  rien  dans  les  hiffoires 
modernes.  Chaque  hifforien  accommode  les  faits  à  fes 
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les  fiecles  à  grands  traits  ,  &  ne  montrant  que 
les  perfonnages  qui  ont  véritablement  influé 
fur  le  deftin  des  empires  Ça).  Nous  avons  omis 
ces  régnés  où  l’on  ne  voit  que  des  batail¬ 
les  &  des  exemples  de  fureur.  Il  a  fallu  les  tai¬ 
re,  &  ne  préfenter  que  ce  qui  -pouvoit  faire 
l’honneur  de  l’homme.  Il  eft  peut-être  dange¬ 
reux  de  tenir  regiftre  de  tous  les  excès  où  s’eft 
porté  le  crime.  Le  nombre  des  cou  pables  fem- 
ble  fervir  d’exeufe  ;  &  moins  on  voit  d’atten¬ 
tats,  moins  on  eft  tenté  d’en  commettre.  Nous 
avons  traité  J  a  nature  humaine,  comme  ce  fils 
refpeètueux  qui  craignit  de  faire  rougir  fon 
pere,  &  qui  couvrit  d’un  voile  les  défordres  de 
l’ivrefïe. 

Je  m’approchai  du  bibliothécaire  ,  &  je  lui 
demandai  tout  bas  à  l’oreille  l’hiftoire  du  fie- 
cie  de  Louis  XV.  pour  fervir  de  fuite  au  flecle 


idees  ,  à  peu  près  comme  un  cuiflnier  apprête  des 
viandes  à  fa  maniéré  :  il  faut  dîner  au  goût  du' mar¬ 
miton  ;  il  faut  lire  au  gré  de  l’écrivain. 

(^z)  Je  ne  fais  pourquoi  en  écrivant  l’hiftoire  on  dit 
le  régné  de  Charles  VI ,  de  Louis  XIII  ?  C’eft  uno 
manière  fautive  de  s’énoncer.  Cela  induit  en  erreur 
un  leéteur  qui  nefl  pas  philofophe.  Un  monarque  qui 
le  plus  fouyent  n’a  point  influé  fur  fon  flecle  ,  doit 
rentrer  dans  la  cîafle  des  hommes  obfcurs ,  &.  l’on 
doit  dire,  par  exemple,  après  la  mort  de  Henri  IV, 
nous  allons  peindre  le  fiecle  de  Richelieu ,  &c. 
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de  Louis  XIV.  de  Voltaire.  Cette  hifloire  avoit  été 
compofée  dans  le  vingtième  fiecle.  Je  n’en  lus  ja¬ 
mais  de  plus  curieufe,  de  plus  étonnante ,  de  plus 
fînguliere.  L’hiflorien ,  en  faveur  de  la  bizarrerie 
des  circonflances  ,.n’avoit  facrifié  aucun  détail* 
Ma  curiofité  mon  étonnement  redoubloient  a 
chaque  page.  J’appris  à  reformer  pîufieurs  de  mes 
idées,  &  je  compris  que  le  fiecle  où  l’on  vit, 
eft  pour  nous  le  fiecle  le  plus  reculé.  Je  ris, 
j’admirai  beaucoup  ;  mais  je  pleurai  pour  le 
moins  tout  autant. . .  Je  n’en  puis  dire  ici  davan¬ 
tage®  :  les  événemens  actuels  font  comme  ces 
pâtés  qui  ne  deviennent  bons  a  manger  que' 
lorsqu’ils  font  refroidis,  (à) 
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CHAPITRE  XXIX. 

Les  Gens  de  Lettres . 

« 

En  fortant  de  la  bibliothèque  ,  un  particu¬ 
lier  qui  ne  m’avoit  pas  dit  un  mot  de¬ 
puis  trois  heures  ,  m’arrêta  ,  &  nous  liâmes 
converfation  enfemble.  Elle  tomba  fur  les  gens 

de 


(b)  Tout  fe  fait  à  la  longue.  Les  fecrets  qu’on 
croyoit  exactement  renfermés  ,  vont  fe  rendre  au 
public  ,  comme  les  rivières  vont  à  la  mer  :  nos  ne¬ 
veux  fauront  tout, 

# 
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lettres.  J’en  ai  peu  connu  de  mon  tems ,  lui 
dis.je  ;  mais  ceux  que  j’ai  fréquentés,  étoient 
doux,  honnêtes,  modefles  ,  pleins  de  probité. 
Auroient-ils  eu  des  défauts,  ils  les  rachetoient 
par  tant  de  qualités  précieufes  qu’il  auroit  fallu 
être  incapable  d’amitié  pour  ne  point  s’attacher 
à  eux.  L’envie,  l’ignorance  &  la  calomnie  ont 
défigmé  le  caractère  des  autres  :  car  tout  homme 
public  eft  expofé  aux  fots  difeours  du  vulgai- 
ie;  tout  aveugle  qu’il  eft,  il  prononce  hardi¬ 
ment.  GO  Les  grands,  privés  pour  la  plupart 
de  taiens  comme  de  vertus  ,  étoient  jaloux  de 
ce  qu  iis  attachoient  les  regards  de  la  nation, 
&  feiên°ient  de  les  méprifer  (*)  Ces  écrivains 


(a)  Tel  homme  incapable  d’écrire  une  ligne,  mais 
qui  a  le  talent  veibal  de  la  fatyre  ,  à  force  de  fron¬ 
der  tous  les  livres,  de  déprifer  tous  les  auteurs  & 
de  datter  amfî  la  malignité,  s’eft  enfin  perfuadé  qu’il 
eü  iui-meme  un  homme  de  goût  &  d’un  ta  &  fin  ;  il 
fe  trompe  ,  &  dans  le  jugement  qu’il  porte  de  foi  , 
&  dans  le  jugement  qu’il  porte  des  autres. 


(O  Ce  n’eft  point  aux  plus  puiffans  monarques, 
m  aux  princes  les  plus  riches  ,  ni  aux  gouverneurs 
particuliers  d’une  nation  ,  que  la  plupart  des  Etats 
doivent  leur  fplendeur,  leur  forCe  &  leur  gloire.  Ce 
font  de  firnpîes  particuliers  qui  ont  fait  des  progrès 
etonnans  dans  les  arts ,  dans  les  feiences  ,  dans  l’art 
meme  de  gouverner.  Qui  a  mefuré  la  terre  ?  qui  a 
découvert  le  fyftême  du  ciel  ?  qui  a  mis  en  jeu  ces 
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avoient  encore  à  combattre  le  goût  dédaigneux 
du  public  ,  qui  d’autant  plus  avare  de  louan¬ 
ges  qu’il  étoit  riche  de  leurs  travaux  ,  aban- 
donnoit  quelquefois  des  chef-d’œuvres  pour  aller 
s’extafier  à  quelques  plates  bouffonneries.  Enfin 
ils  avoient  befoin  du  plus  grand  courage  pour 
fe  foutenir  dans  une  carrière  où  l’orgueil  des 
hommes  leur  offroit  mille  dégoûts,  mais  ils  ont 
bravé  de  l’infolent  mépris  des  grands  ,  &  les 
propos  imbécilles  du  vulgaire  :  la  renommée 
jufie  ,  en  fié  tri  fiant  leurs  adverfaires  ,  a  cou¬ 
ronné  leurs  nobles  efforts, 

fe  les  reconnois  à  ce  portrait  ,  me  dit  po¬ 
liment  mon  interlocuteur.  Les  gens  de  lettres 
font  devenus  les  citoyens  les  plus  refpeéta- 


curieufes  manufactures  qui  habillent  les  nations?  qui 
a  écrit  fhiftoire  naturelle  ?  qui  a  feruté  les  profon„ 
deurs  de  la  chymie ,  de  l’anatomie ,  de  la  botanique  ? 
Encore  un  coup  ce  fout  de  fimples  particuliers.  Ils 
doivent  aux  yeux  du  fage  écüpfer  ces  prétendus 
grands,  nains  orgueilleux,  qui  ne  fe  nourriiTent  que 
de  leur  propre  vanité.  Ce  ne  font  pas  en  effet  ces 
rois  ,  ces  minières  T  ces  gens  conftit.ués  en  autorité  , 
qui  font  les  véritables  maîtres  du  monde  -,  ce  font 
ces  hommes  fupérieurs  ,  dont  la  voix  puiffante  a  dit 
à  leur  fiede  :  Bannis  tel  préjugé  imbé cille  ,  penfe  d'une 
maniéré  plus  élevée  ;  avilis  ce  que  tu  as  follement  refpeclê \ 
&  refpeae  ce  que  tu  aviliffûis  par  ignorance  ;  profits  de  tes 
fbttifes  pajfées  pour  mieux  connoitre  les  droits  de  l  homme  ; 
adopte  toutes  mes  idées  :  ta  route  cfi  tracée  ,  marche ,  je 
'-ta  réponds  du  fucces% 
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blés.  Tous  les  hommes  éprouvent  le  befoin 
d’être  émus,  attendris;  c’eft  le  plai/ir  le  plus 
vif  que  l’a  me  puifîe  goûter.  C’eil  h  eux  que 
l’Etat  a  confié  le  loin  de  développer  ce  prin¬ 
cipe  des  veitus.  En  peignant  des  tableaux,  ma- 
jefhieux  ,  attendrifians  ,  terribles  ,  ils  rendent 
le  hommes  plus  fufceptibles  de  tendrefle  ,  & 
fes  dilpofent  ,  en  perfeâionnant  leur  fenfi- 
bnité,  à  toutes  les  grandes  qualités  dont  telle 
eft  l’origine.  Nous  trouvons,  pourfuivit-il,  que 
les  écrivains  de  votre  liecle,  du  côté  de  ia  mo¬ 
rale  &  des  vues  profondes  &  utiles,  ont  fur- 
paile  de  beaucoup  les  écrivains  du  fiecle  de 
Louis  XIV-  Ils  ont  peint  les  fautes  des  rois  , 
les  malheurs  des  peuples,  les  ravages  des  par¬ 
lions  ,  les  efforts  de  la  vertu  ,  les  fuccès  mê¬ 
me  du  crime-  Fideles  h  leur  vocation,  (O 


(c)  Néron  logeoit  dans  fon  palais  la  fameufe  Lo 
eufia  ,  fivante  dans  l'art  d’apprêter  des  poifons  fi.b- 

utile  ft0‘d  Ea'0UX  ^  C°nferver  une  f<mime  auffi 
utile  a  fes  deffeins  ,  qu’il  lai  donna  des  gardes.  Ce 

fut  elle  qui  compofa  le  breavage  qui  fit  périr  Bri 

tanmeus.  Comme  l’effet  du  poifon  avoir  noirci  le 

VI  âge  de  ce  malheureux  prince ,  Néron  fit  étendre 

défias  une  couche  de  blanc  qui  n’offroit  aux  yeux 

que  la  pâleur  d’une  mort  naturelle.  Mais  comme  on 

le  portoit  au  tombeau ,  une  greffe  pluie  qui  filrvint 

lava  le  fard  &  mit  en  évidence  ce  n„o  r 

vouloir  deguifer.  Je  trouve  dans  ce  fait  une  affez 

jufte  allégorie  :  les  rois  careffent  avec  compIaifance 
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ils  ont  eu  le  courage  d’in  fui  ter  aux  trophées 
fanglans  c]ue  la  fervitude  &  l’erreur  avoient 
confacrés  à  la  tyrannie.  Jamais  la  eaufe  de  l’hu¬ 
manité  ne  fut  mieux  plaidée  ;  &  quoi  qu’ils 
l’aient  perdue  par  une  fatalité  inconcevable  , 
ces  intrépides  avocats  n’en  font  pas  moins  de¬ 
meurés  couverts  de  g.oire. 

Tous  ces  traits  de  lumière  échappés  h  ces 
âmes  fortes  &  courageufes,  fe  font  confervés 
&  tranfmis  d’âge  en  âge,  ( d')  Tel  un  germe 
long-tems  foulé  aüx  pieds  ,  eft  tout  à  coup 
tranfporté  par  un  vent  .favorable  ;  s’il  trouve  un 
abri  commode,  il  croît,  s’élève,  forme  un  ar¬ 
bre,  dont  le  feuillage  épais  devient  â  la  fois  un 
ornement  &  un  afyle. 

Si  plus  éclairés  fur  la  véritable  grandeur  , 
nous  méprifons  le  fafte  &  Pollen  tation  des  puif- 
fances  ,  fi  nous  avons  tourné  nos  regards  vers 

des  montres  fideles  :  foit  aveuglement ,  foit  mépris 
des  loix,  foit  confiance  en  leur  pouvoir,  ils  croient 
en  impofer  à  l’œil  qui  les  contemple  -,  mais  bientôt 
l’hiftoire  eft  la  pluie  abondante  qui  emporte  la  cou¬ 
che  menfongere  &  rend  au  crime  la  couleur  qui  lui 

eft  propre. 

'  (i)  Le  commun  des  efprits  ,  &  ceux  qur  n’ont 

point  approfondi  jufqu’à  un  certain  point  les  matiè¬ 
res  du  gouvernement ,  font  bien  éloignés  d’apperce- 
•voir  la  liaifon  des  fpéculations ,  des  foiences  ,  avec 
le  bonheur  ët  la  richeffe  de  l’Etat. 
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des  objets  oignes  do  la  recherche  des  hom¬ 
mes,  c’eft  aux  lettres  que  nous  en  fommcs  re¬ 
devables.  Ce)  Nos  écrivains  ont  encore  fur- 
pafTé  les  vôtres  en  courage.  Si  quelque  prince* 
s’écartoit  des  loix  ,  ils  feroient  revivre  ce  tri¬ 
bunal  fameux  a  la  Chine  ,  ils  graveroient  fon 
nom  fur  l’airain  terrible  où  fa  honte  vivroit  éter¬ 
nellement  :  l’hiftoire  elï  entre  leurs  mains  l’é¬ 
cueil  de  la  faulle  gloire  ,  l’arrêt  porté  contre 
les  illuftres  criminels  ;  le  creufet  où  le  héros 
difparoît  s’il  n’a  pas  été  homme. 

Eh  !  que  les  maîtres  du  monde,  qui  fe  plai¬ 
gnent  que  tout  ce  qui  les  approche  relient  la 
contrainte  &  Ja  difiîmulation ,  foient  confondus  ; 
n’ont-ils  pas  toujours  auprès  d’eux  ces  orateurs 
muets,  indépendans ,  intrépides,  qui  peuvent 
les  inflruire  fans  les  offenfer,  &  qui  n’ont  au- 


(  e )  On  peut  avancer  avec  une  efpece  de  certitu¬ 
de  ,  que  les  lumières  faifant  chaque  jour  de  nou¬ 
veaux  progrès  ,  defcendant  par  degrés  dans  prefque 
tous  les  états  ,  anéantiront  d’une  maniéré  fûre  cette 
foule  bizarre  de  loix  ,  &  y  fubflitueront  des  ufages 
plus  naturels  ,  plus  fenfés.  La  raifon  publique  aura 
une  volonté  puiffante  &  fage  qui  changera  la  face 
des  nations.  Ce  fera  l’imprimerie  qui  rendra  cet  im¬ 
portant  fervice  à  l’humanité.  Imprimons  donc  /  &  que 
tout  le  monde  life  ,  femmes  ,  enfans  ,  valets  ;  &c. 
mais  en  même  tems ,  n’imprimons  que  des  chofes 
vraies,  utiles,  &  méditons  bien  avant  d’écrire. 
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près  de  leur  trône  ni  faveurs  à  obtenir  ni  di£ 
grâces  a  craindre  ?  (/) 

Nous  devons  rendre  juftice  a  ces  nobles  écri¬ 
vains  ,  c’ed  qu’il  n’ëft  point  d’état  parmi  les 
hommes  qui  ait  mieux  rempli  fa  deftination. 
Les  uns  ont  foudroyé  la  fu  perdit  ion  ,  les  au¬ 
tres  ont  foutenu  les  droits  des  peuples;  ceux-ci 
ont*  creufe  la  mine  féconde  de  la  morale,  ceux- 
là  ont  montré  la  vertu  fous  les  traits  d’une  in¬ 
dulgente  fenfibilité.  (g')  Nous  avons  oublié  les 

(/)  J’ai  lu  une  excellente  tragédie  d’JEfchyîe  f 
c’eft  Ton  Promethée  :  l’allégorie  ed  belle  &  claire  ; 
c’eft  l’homme  de  génie  qu’accable  un  defpote.  Pou? 
avoir  éclairé  les  humains ,  pour  leur  avoir  porté  le 
feu  cclede  ,  il  ed  attaché  au  fommet  d’un  rocher  * 
brûlé  lentement  par  les  rayons  du  foleil  ,  fon  corps 
change  de  couleur  :  les  nymphes  des  bois  ,  des  cam¬ 
pagnes  ,  l'entourent  en  gcmiffant ,  le  plaignent  &  ne 
peuvent  le  foulager.  La  furie  lui  met  des  fers  aux 
pieds  qui  pénètrent  jufques  dans  les  chairs  :  mais  au 
milieu  de  fes  tourmens  le  remords  d'avoir  été  ver¬ 
tueux  ne  peut  entrer  dans  fon  cœur. 

(g)  Quelle  récompense  pour  un  auteur,  ami  du 
bien  &  de  la  vérité  ,  lorfqu’en  lifant  fon  livre  0:1 
laide  tomber  dedus  une  larme  brûlante  ,  lorfqu’il  at¬ 
tire  du  fond  du  cœur  un  profond  foupir  ,  &  que  re¬ 
fermant  le  livre  pour  quelques  moraens  on  leve  les 
yeux  vers  le  ciel  en  formant  des  réfolutions  vertueu- 
fes  !  Voilà  fans  doute  le  plus  beau  falaire  qu'il  doive 
efpérer.  Que  font  auprès  de  ce  triomphe  les  bruits 
difeordans  d'une  renommée  auffi  vaine  que  padàgere* 
audi  incertaine  qu’enviée  J 
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foiblefles  particulières  qu’en  qualité  d’hommes 
ils  ont  pu  avoir.  Nous  ne  voyons  que  cette  mafïb 
de  lumière  qu’ils  ont  formée  r  agrandie  ;  c’cfl: 
un  foleil  moral  qui  ne  s’éteindra  plus  qu’avec 
Je  flambeau  de  l’univers! 

i  [e  voudrois  bien  jouir  de  la  préfence 
de  vos  grands  hommes,  car  j’ai  toujours  eu  un 
attrait  particulier  pour  les  bons  écrivains;  j’ai¬ 
me  a  les  voir  &  furtout  k  les  entendre. 
Vous  tombez  fort  bien  :  on  ouvre  aujourd’hui 
les  portes  de  l’Académie;  l’on  doit  y  recevoir 
un  homme  de  lettres.  — <  A  la  place  ,  fans 
doute  ,  d’un  académicien  décédé  ?  Que  dites- 
vous  ?  Le  mérite  doit-il  attendre  que  le  glaive 
du  trépas  ait  frappé  une  tête  pour'  venir  oc¬ 
cuper  fa  place  ?  Le  nombre  des  académi¬ 
ciens  rî’efr  point  fixé  :  chaque  talent  trouve 
fa  couronne  ;  il  en  eft  allez  pour  les  récom¬ 
penser  tous.  C/O 


(h)  Un  auteur  qui  ne  fait  pas  une  grande  fenfa- 
tion  r  peut  aifémenr  fe  confoler  en  fongeant  que  dans 
un  fiecle  moins  éclairé  il  eut  été  un  écrivain  illu- 
fire  :  s’il  croit  plus  fenfible  aux  progrès  des  connoif- 
fances  humain  :s  qu’aux  intérêts  de  fa  vanité,  au  Jieu 

de  s  affliger ,  il  fe  réjouiroit  de  ne  pouvoir  fortir  de 
fon  obfcurité. 
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CHAPITRE  XXX. 


L?  si ' cadèmie  Fr  an  golfe. 


ous  nous  acheminâmes  vers  l’Académie 


J-  il  h  rançoife  :  elle  avoit  confervé  Ton  nom; 
mais  que  fa  fituation  étoit  différente  !  que  le 
lieu  où  elle  tenoit  Tes  affemblées  étoit  changé! 
Elle  n’habitoit  pius  le  palais  des  rois.  O  révolu¬ 
tion  étonnante  des  âges!  un  pape  s’eff  affis  à 
la  place  des  Céfars  !  L’ignorance  &  la  fuperfti- 
tion  ont  habité  Athènes  !  Les  beaux  arts  ont  volé 
en  Ruiïie  !  Auroit-on  cru  de  mon  tems  que 
ce  mont  autrefois  tant  ridiculifé  pour  avoir  laide 
remarquer  fur  Ton  Commet  quelques  ânes  paillant 
des  chardons,  étoit  devenu  la  fidele  image  du 
Parnafie  antique,  le  féjourdu  génie,  la  demeure 
des  fameux  écrivains  ?  Audi  avomon  aboli  le 
nom  de  Montmartre ,  mais  par  pure  complai¬ 
sance  pour  les  préjugés  reçus. 

Ce  lieu  augulte,  ombragé  de  toutes  parts  de 
bois  vénérables  ,  étoit  confacré  à  la  folitude. 
Une  loi  expreffe  défendoit  qu’on  frappât  l’air  aux 
environs  d’aucun  bruit  difcordant.  Les  earrieres 
de  plâtre  étoient  taries.  La  terre  avoit  enfanté 
de  nouveaux  lits  de  pierre  pour  fervir  de  fon- 
demens  à  ce  noble  afvle.  Cette  montagne  fa- 

J  O 

vorifée  des  plus  doux  regards  du  foleil,  nour- 
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rifloit  des  arbres,  dont  les  fommets  'élancés  , 
tantôt  Ce  croifoient  dans  les  airs,  tantôt  laif- 
foient  de  diftance  en  diftance  quelques  points 
entr’ouverts  par  où  l’œil  avi  de  s’échappoit  vers 
les  cieux. 

Je  monte  avec  mon  guide,  j’apperçois?  ça  & 
là  de  jolis  hermitages,  éloignés  les  uns  des  au. 
très.  Je  demandai  qui  habi toit  ces  bofquets 
demi  fombres  ,  demi- éclairés  ,  dont  l’afpect 
av*oit  quelque  choie  d’intéreffant  ?  Vous  ne 
tarderez  pas  a  îefavoir,  me  dit-on  ;  hâtez- vous* 
l’heure  approche.  En  effet  je  vis  un  grand  nom¬ 
bre  de  perfonnes  qui  arrivoient  de  côté  &  d’au¬ 
tre,  non  en  carroffe,  mais  k  pied  :  leur  conver- 
fation  fembloit  plus  vive  &  plus  animée.  Nous> 
entrâmes  dans  un  édifice  affez  vafte,  mais  très 
Simplement  décoré.  Je  n’apperçus  aucun  fuiffe,, 
armé  d’une  lourde  hallebarde,  a  la  porte  du 
paifible  fanctuaire  des  Mufes  :  rien  ne  m’em¬ 
pêcha  de  paffer  avec  la  foule  des  honnêtes 
gens,  (a) 

La  falle  étoit  fort  fonore,  de  maniéré  que 
îa  plus  foible  voix  académique  fe  faifoit  diftinc- 


(a)  J’ai  toujours  été  très  curieux  d’envifager  un 
grand  homme ,  &  j’ai  cru  reconnoitre  que  le  port  , 
1  aélion ,  lair  de  tète,  la  contenance  v le  regard,  tout 
le  diftinguoit  du  commun  des  hommes.  Il  refte  une 
fcience  neuve  à  parcourir ,  l’étude  de  la  phifionomie^. 
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rement  entendre  dans  les  points  les  plus  éloignés.. 
L’ordre  qui  regnoit  dans  les  places  n’étoit  pas 
moins  remarquable  :  plufieurs  rangs  de-gradins  ta- 
pifioient  le  contour  de  la  falîe;  car  ce  peuple  fa- 
voit  que  l’oreille  doit  être  à  fon  ai fe  à  l’académie 
comme  l’œil  au  fallon  de  peinture,  je  confidérai 
le  tout  à  mon  aife.  Le  nombre  des  fiches  acadé- 
iniques  ne  me  parut  pas  ridiculement  fixé  :  mais1 
ce  qu’il  y  avoir  de  particulier,  c’ëft  que  cha¬ 
que  fauteuil  étoit  furmonté  d’un  drapeau  flot¬ 
tant  :  defllis  on  lifoit  diflindtement  le  titre- 
des  ouvrages  de  l’académicien  dont  il  ombra- 
geoit  la  tète.  Chacun  pouvoit  s’afîeoir  dans  un- 
fauteuil ,  fans  autre  formule,  fous  la  feule  lof 
qu’il  déployeroit  le  drapeau  où  feroient  infcrits- 
ces  titres.  On  fe  doute  bien  que  perforine  n’ofoit 
arborer  le  drapeau  blanc  comme  faifôient  dans* 
mon  fiecle  Evêques,  Ducs  ,  Maréchaux ,  Pré¬ 
cepteurs,  A)  On  ofoit  encore  moins  produire  à 
l’œil  févere  du  public  le  titre  d’un  ouvrage  mé¬ 
diocre  ou  fervilement  imitateur;  il  falloir  que: 
ce  fût  un  ouvrage  qui  marquât  un  nouveau  pas 
dans  la  carrière  des  arts  ,  &  le  public  n’adoptoit 


(b)  On  a  vu  fur  les  Boulevards  un  automate  qui 
articuloit  des  fons,  -êc  le  peuple  de  courir  &  d’admL 
rer.  Que  d’automates  à  face  humaine  à  la  cour  au. 
barreau,  dans  les  académies,  doivent  leurs  accens  au 
fouffle  invifibîe  &  caché  qui  délie  leurs  langues  }  des. 
qu’il  cefTe ,  iis  re fient  muets,. 
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aucun  livre  qui  ne  l’emportât  fur  le  dernier  qui 
traitoit  de  la  même  matière  (tf) 

Mon  guide  me  tira  par  la  manche,  —h  Vous 
avez  un  air  bien  étonné  ;  mais  voici  de  quoi 
hêtre  encore  plus.  Vous  avez  vu  fur  votre 
chemin  plusieurs  de  ces  retraites  ifolées  & 
charmantes  ,  qui  ont  attiré  vos  regards.  Eh 
bien  !  c’eft-là  que  fe*  retire  l’homme  frappé 
du  pouvoir  inconnu  qui  lui  commande  d’é¬ 
crire.  Nos  académiciens  font  des  chartreux-. 
(*0  C’ell  dans  la  folitude  que  le  génie  s’é¬ 
tend,  le  fortifie ,  s’élance  de  la  voie  commu¬ 
ne  pour  s’ouvrir  de  nouveaux  fentiers.  Quand 
l’enthoufiafme  vient-il  a  naître  ?  C’e fl  quand 
hauteur  defeend  en  lui-même ,  qu’il  creufe  fon 
ame,  cette  mine  profonde  dont  le  pofiéfiéur 
ignore  quelquefois  toute  la  valeur.  La  retraite 
&  l’amitié,  quels  deux  infpirateurs  Qe')  !  Que 

W  H  nry  a  plus  moyen  de  fe  diffinguer ,  dit-on  L 
Gens  avides  de  fumée ,  il  refie  encore  le  fentier  de 
la  vertu  -,  là  vous  ne  rencontrerez  pas  beaucoup  de 
concurrens.  Mais  ce  n’efi  .point  de  cette  gloire-là  que 
vous  voulez,  :  j’entends  ,  vous  voulez  faire  parler  de 
vous  :  je  gémis  fur  vous  &  fur  le  genre  humain. 

(  d)  Que  celui  qui  veut  acquérir  la  force  de  rame, 

pexerce  par  des  fondions  afildues  :  l’homme  le  plus 
oifif  efi  le  plus  efdave. 

(O  L’homme  a  plus  longtems  à  vivre  avec  l’efprit 
qu  avec  les  fens  :  aonc  il  fera  plus  fage  de  chercher 
les  plaifirs  dans  lun,  plutôt  que  dans  les  autres* 
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faut- il  de  plus  à  des  hommes  qui  cherchent 
la  nature  &  la  vérité  ?  Où  font-elles  entendre 
leur  voix  fublime  ?  Eft-ce  dans  le  tumulte  des 
villes  ,  parmi  cette  foule  de  petites  paillons 
qui  ,  a  notre  infçu  ,  afiîégent  nos  cœurs  ? 
Non  :  c’ell  à  la  campagne  où  Pâme  fe  rajeu¬ 
nit;  c  eft-lh  qu’elle  fent  la  majefté  de  l’univers , 
cette  majefté  éloquente  &  paifible  :  l’expref-  ’ 
fion  part  &  s’enflamme,  le  fentiment  la  frap¬ 
pe,  la  colore,  &  l’image  devient  plus  grande, 
comme  l’horizon  qui  nous  environne. 

De  votre  tems  ,  les  gens  de  lettres  fe  ré- 
pandoient  dans  les  cercles  pour  y  amufer  des 
femmelettes  &  pour  obtenir  d’elles  un  fourire 
équivoque;  ils  facrifioient  des  idées  males  & 
fortes  à  l’empire  fuperftitieux  de  la  mode;  ils 
dénaturoient  leur  aine  en  voulant  plaire  à  leur 
ficelé  :  au  lieu  d’envifager  l’augufte  férié  des  fie- 
cles  à  venir,  ils  fe  rendoient  efclaves  d’un  goût 
momentané  ;  ils  couroient  enfin  après  des  men- 
fonges  ingénieux  ;  ils  étouffoient  cette  voix  inté¬ 
rieure  qui  leur  cri  oit:  fois  fé\ere  comme  le  tems 
qui  fuit  !  fois  inexorable  comme  la  poférité\  (  f') 
D’ailleurs  ,  ils  joui  (fent  ici  de  cette  heureufe 


■ 

(/)  Le  grand  homme  eft  modefte  ;  l’homme  mé¬ 
diocre  fait  fpnner  haut  fes  moindres  avantages  :  ainft 
les  fleuves  majefiueux  roulent  en  fllence  leurs  eaux; 
tandis  qu’un  petit  ruifîeau  coule  avec  bruit  à  travers 

'  l  >>  .  ■  %  - 

les  cailloux. 
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médiocrité  qui ,  parmi  nous  ,  eft  la  fouveraine 
rieheOe.  Nous  n’allons  point  les  interrompre 
pour  nous  diftraire,  ou  pour  épier  les  moin¬ 
dres  mouvemens  de  leur  ame  ,  ou  pour  nous 
vanter  feulement  de  les  avoir  vus  :  nous  ref- 
peéïons*  leur  tems,  comme  nous  refpeétons  le 
pain  facré  de  l’indigent;  mais  attentifs  k  tous 
leurs  befoins  ,  au  moindre  lignai  ils  fe  trou¬ 
vent  fatisfaits.  «  S’il  efi:  ainll  ,  vous  devez 
avoir  beaucoup  de  prefle.  Ne  fe  trouveroit-il 
pas  des  gens  qui  prendroient  ce  titre  pour 
honorer  leur  parelfe  ou  leur  foibîefTe  réelle? 

'  '  Non  :  c’ed  ici  un  féjour  lumineux,  où  les 
moindres  taches  fe  font  aifément  reconnoître. 
Le  fourbe  &  l’impofteur  fuient  ces  lieux;  iis  ne 
peuvent  regarder  en  face  l’homme  de  génie 
dont  rien  n’abufe  i’œil  pénétrant.  Quant  à  celui 
que  la  préemption  y  (g)  conduisit  en  raifon 
inverfe  de  fon  incapacité,  il  eh  des  perfonnes 
chantables  qui  s’emprefîeroient  à  le  guérir  ,  à 
le  dilTuader  d  un  projet  qui  ne  tourneroit  pas 
a  fon  honneur.  Enfin  la  loi  porte  ....  Notre 
convention  fut  interrompue  par  un  fi]  en  ce  gé¬ 
néral  qui  fe  fit  tout-à  coup  dans  l’affemblée. 


(g)  XI  neft  point  d’objet  qui  n’ait  cent  faces  dîffé- 
rentes  :  tl  n’eft  qu’un  point  pont  fiifir  )e  côté  v™. 

pour  peu  quon  s’en  écarte  ,  Ie  travaiJ  &  j  ’ 

meme  deviennent  inutiles,  8  ç 
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Mon  ame  paffa  toute  entière  dans  mon  oreil¬ 
le,  lorfque  je  vis  un  des  académiciens  s’apprêter 
a  lire  un  manufcrit  qu’il  tenoit  en  main,  &  d’af- 
fez  bonne  grâce  ;  ce  qui  n’efl  pas  à  dédaigner. 
Trop  ingrate  mémoire  ,  fois  maudite!  que? 
tour  la  perfide  m’a  joué!  Oii  !  que  ne  puis-je  me 
fouvenir  ici  du  difcours  éloquent  que  prononça 
cet  académicien!  La  force,  la  méthode  ,  l’ar¬ 
rangement  du  fhyîe  me  font  échappés  ,  mais 
l’impreffion  en  eh  reliée  vivement  empreinte 
dans  mon  ame.  Non  :  jamais  je  ne  me  fèntis  fi 
tranfporté.  Le  front  de  chaque  affifîant  peignoit 
3e  fentiment  dont  j’étois  moi-même  pénétré  r 
c’étoit  une  des  jouiffances  les  plus  délicieufes 
que  mon  cœur  ait  éprouvées.  Que  de  profon¬ 
deur  !  d’images  !  de  vérités  !  Quelle  flamme 
aûgufle  !  Quel  ton  fublime  !  L’orateur  parloit 
contre  l’envie  Qi) ,  les  fources  de  cette  funefle 
paffion,  fes  horribles  effets,  l’infamie  dont  elle 
a  fouillé  les  lauriers  qui  couronnoient  plufieurs 


(h)  Que  je  plains  les  efprits  envieux  &  jaloux  f 
Ils  gl i lie nr  fur  le  beau  de  l’ouvrage  ,  &  ne  favent 
point  s’en  nourrir  j  ils  ne  cherchent  que  ce  qui  leur 
eft  analogue  ,  le  mauvais.  L’homme  de  lettres ,  qui 
par  l’exercice  habituel  de  la  raifon  8c  du  goiit  fortifie 
lrun  6c  l’autre  ,  6c  fe  crée  des  jouhTances  fans  celfe 

t 

renouvellées  ,  eft  le  plus  heureux  des  hommes,  s’il 
fait  fe  défendre  de  la  jaloufie  ou  d’une  fenfibilité 
outrée. 
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grands  hommes  :  tout  ce  qu’elle  a  de  vil,  d’in- 
jufie,  de  dételïabJe,  étoit  fi  fortement  expri¬ 
me,  qu’eu  déplorant  les  malheineufes  victimes 
de  certe  aveugle  p  a  filon  on  frémifîoic  en  me¬ 
me  rems  de  porter  en  foi-même  un  cœur  in¬ 
fecté  de  les  poi fions.  Le  miroir  étoit  fi  adroite¬ 
ment  préfenté* devant  chaque  caraétere  particu¬ 
lier;  leurs  petitefies  fie  montroient  fous  tant  de. 
faces  ridicules  &  variées;,  le  cœur  humain  étoit 
approfondi  d’une  maniéré  il  neuve,  ii  fine  ,  fi 
piquante  ,  qu’il  étoit  impofiible  de  ne  pas  s’y 
connoirrc ,  ou  de  s’y  reconnoître,  fans  former 
le  cFefiein  d’abjurer  cette  miférable  foibleffe.  La 
peur  qu’on  avoit  d’avoir  quelque  reffemblance 
avec  le  monftre  affreux  de  l’envre,  produifit  un 
effet  falutaire.  Je  vis,  o  fpeétacle  édifiant!  ô 
moment  inouï  dans  les  annales  de  la  littérature! 
je  vis  les  perfonnes  qui  compofoient  l’affem- 
hlée,  fe  eonfi-dérer  d’un  œil  doux.  &  careffant». 
Je  vis  les  académiciens  ouvrir  mutuellement 
leurs  bras,  s’embrafier,  pleurer  de  joie ,  le  fein 
appuyé  &  palpitant  l’un  contre  l’autre.  Je  vis. 

(  le  croira-t-on  ?  )  les  auteurs  répandus  dans  la 
falle  imiter  leurs  tranfports  affeéiueux  ,  conve¬ 
nir  des  talens  de  leurs  confrères  ,  fe  jurer  une- 
amitié  éternelle  ,  inaltérable.  Je  vis  des  larmes, 
d’attendrifiement  &  de  bienveillance  couler  de 
tous  les  yeux.  C’étoit  un  peuple  de  freres  qui 
avoient  fiibffitué  un  applaudiffement  aufîi  hou* 


-ma 
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norable  à  nos  flupides  battemens  de  mains.  (?) 

Après  qu’on  eut  bien  favouré  ces  inflans  dé¬ 
licieux  ,  après  que  chacun  fe  fut  rendu  compte 
des  fenfations  diverfes  qu’il  avoit  reiïenties , 
que  chacun  eut  cité  les  morceaux  qui  l’avoient 
le  plus  frappé  ,  après  qu’on  fe  fut  renouvellé 
cent  fois  le  ferment  de  s’aimer  toujours  ,  un 
autre  membre  de  cette  augufte  fociété  fe  leva 
d’un  air  riant  ;  un  bruit  flatteur  fe  répandit 
dans  toute  la  falle  ;  car  il  pafloit  pour  un  rail¬ 
leur  focratique  ;  (£)  il  éléva  la  voix  &  dit  : 

Meilleurs , 

Plufieurs  raifons  m’ont  engagé  h  vous  don- 

O  o 

ner  aujourd’hui  un  petit  extrait  allez  curieux, 
je  penfe,  de  ce  qu’étoit  notre  Académie  dans 
fon  enfance,  c’efhà- dire,  vers  le  dix-huitiéme 
liecle.  Ce  cardinal  qui  nous  a  fondés,  &  que 


(O  Lorfqu’au  fpe&acle  ,  à  l’académie  ,  un  trait 
touchant  ou  fublime  vient  faifir  l’aflemblée  ,  &  qu’au 
lieu  de  ce  profond  foupir  de  l’ame  ,  de  cette  émo¬ 
tion  filencieufe  ,  j’entends  ces  claquemens  redoublés 
qui  ébranlent  le  plafond,  je  me  dis  à  moi-même  :  ces 
gens-là  ont  beau  battre  des  mains  ,  ils  ne  Tentent 
rien  ;  ce  font  des  hommes  de  bois  qui  font  jouer  deux 
planches; 

( k )  Autant  une  raillerie  mordante  efl  le  fruit  de 
l'iniquité ,  autant  une  plaifanterie  ingénieufe  efl:  le 
fruit  de  la  fagefle  :  l’enjouement  &  la  gaieté  furent 
les  armes  les  plus  triomphantes  de  Socrate. 
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nos  prédécefieurs  îouoient  a  toute  outrance  * 
a  qui  on  prêtoit  dans  notre  établifiement  les 
vues  les  plus  profondes  ,  ne  nous  a  jamais 
inftitués  ,  (  avouons-le  )  que  parce  qu’il  far 
foit  lui -même  de  Mauvais  vers  qu’il  idolâ- 
troit  &  qu’il  vouloit  qu’on  admirât.  Ce  car* 
dinal ,  dis-je  ,  en  invitant  les  écrivains  a  ne 
faire  qu’un  corps  ,  dévoila  fon  génie  delpo- 
tique,  &  les  alTujettit  à  des  réglés  qu’a  tou¬ 
jours  méconnu  le  génie.  Ce  fondateur  avoit 
ii  peu  l’idée  d’une  fociété  pareille,  qu’il  crut 
ne  devoir  fonder  que  quarante  places  ;  ainfi , 
vu  les  circonflances  ,  Corneille  ,  &  Montes¬ 
quieu  auroient  pu  fe  trouver  à  la  porte  &  y 
refier  pendant  toute  leur  vie.  Ce  cardinal  s’i¬ 
magina  en  même  tems  que  le  génie  feroit  ob- 
fcur  par  lui-même  ,  fi  les  titres  &  les  digni¬ 
tés  ne  venoient  relever  fon  néant.  Lorfqu’il 
porta  ce  jugement  étrange  ,  fûrement  il  n’a- 
voit  en  vue  que  des  rimailleurs  ,  tels  que 
Colletet  &  ces  autres  poètes  qu’il  alimentait 
par  pure  vanité. 

Il  pafTa  donc  en  coutume  alors  que  ceux 
qui  auroient  de  l’or  en  place  de  mérite,  &  des 
titres  en  places  de  génie,  viendroient  s’afièoir 
à  côté  de  ceux  dont  la  renommée  publieroit 
les  noms  dans  toute  l’Europe.  11  en  donna 
l’exemple  le  premier  ,  &  il  ne  fut  que  trop 
fuivi,  Ces  grands  hommes  qui  attirèrent  l’atten¬ 
tion  de  leur  fiecle,  qui  fixèrent  tous  fes  re- 
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gaids  en  attendant  ceux  de  la  pofïérité  ,  ayanf 
couvert  de  gloire  le  lieu  où  ils  tenoient  leurs 
affemblees  ,  Th o mine  titré  &  doré  vint  alléger 
la^poite;  il  ofa  prefque  leur  faire  entendre 
qu’il  venoit  faire  réjaillir  fur  eux  l’éclat  de  fes 
vains  cordons,  &  il  crut  bonnement  ,  ou  parut 
croire,  qu’il  fufïïfoit  de  s’affeoir  a  leurs  côtés 
pour  leur  relie m b  1er  !  » 

On  vit  des  maréchaux  tant  vainqueurs  que 
battus  ,  des  têtes  mîtrées  qui  n’avoient  point 
iait  leurs  mandeinens ,  des  gens  de  robe,  des 
piecepteuis ,  des  financiers  vouloir  paffer  pour 
beaux  efprits  ,  &  n’étant  tout  au  plus  que  la 
décoration  du  fpeftacle  ,  fe  croire  les  vérita¬ 
bles  a  de  tirs.  A  peine  huit  ou  «dix  parmi  les 

quarante  figuroient  par  leur  propre  mérite  ;  le 
refie  croit  d’emprunt. 

Cependant  il  falloir  la  mort  d’un  académicien 
poui  remplir  une  place  qui,  le  plus  fouvcnt , 
n’en  refloit  pas  moins  vuide. 

Quoi  de  puis  rifible ,  que  de  voir  cette  aca- 
démie  dont  la  renommée  alloit  aux  deux  bouta 
de  la  capitale  ,  tenir  fes  aïfemblées  dans  une 


petite  fai  le  étroite  &  baffe  !  Là  ,  fur  plulieurs 
fauteuils  jadis  rouges  ,  paroiffoient  de  tems  à 
autre  plufieurs  hommes  ennuyés  ,  nonchalam¬ 
ment  affis,  pefant  des  fyllabes,  épluchant  gra¬ 
vement  les  mots  d’une  piece  de  vers,  ou  d’un 
dilcours  en  profe  ,  pour  couronner  enfuite  le 
plus  froid  de  tous  :  mais  en  revanche,  Ç  obier- 
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rez-le  bien  ,  Meilleurs,  )  iis  ne  fe  trompoient 
jamais  dans  le  calcul  des  jettons  qu’ils  parta- 
geoienr  en  profitant  de  l’abfence  dtf  leurs  con¬ 
frères.  Croiriez- vous  qu’ils  donnoient  au  vain¬ 
queur  une  médaille  d’or  au  lieu  d’un  rameau 
de  chêne,  Sz  que  cette  médaille  portoit  pour 
devife  cette  infcription  rifiblc  :  à  P  immortel - 
ïité  ?  Hélas  t  cette  immortalité  pafîoit  le  len¬ 
demain  dans  le  creufet  d’un  orfevre  ,  &  c’étoit- 

N 

là  l’avantage  le  plus  réel  qui  reliât  à  i’athlcte 
couronnée 

Croiriez-vous  que  quelquefois  ce  petit- vain¬ 
queur  perdroit  la  tête  f/),  tant  fou  orgueil 
devenoit  fol  <Sc  ridicule  ;  &  que  les  juges  ne  fai  - 
foient  guère  d’autres  fonélions  que  de  diftribuer 
ces  prix  inutiles,  dont  perfonne  ne  fe  foucioit 
même  d’être  informé? 

(  /  )  Après  les  prix  de  l’univerfité  qui  font  germes? 
un  fot  orgueil  dans  des  tètes  enfantines,  j*e  ne  coii- 
nois  rien  de  plus  dangereux  que  les  médailles  de  nos 
académies  littéraires.  Le  vainqueur  fe  croit  réelle¬ 
ment  un  perfonnage ,  &  le  voilà  gâté  pour  le  refie 
de  fa  vie.  Il  dédaignera  tous  ceux  qui  n’auront  pas 
été  couronnés  d’un  laurier  aufïi  rare  ,  auffi  illuftre. 
Voyez  dans  le  Mercure  de  France  du  mois  de  Sep- 
tembre  1769,  page  184,  lig,  13  ,  un  exemple  du 
plus  ridicule  égoiime.  Un  très  mince  auteur  rappelle- 
au  public  qu’étant  au  college  x  il  faifoit  fon  thème 
mieux  que  fes  camarades  ;  il  s’en  glorifie,  &  s’imagi¬ 
ne  tenir  le  même  rang  dans  la  république  de  let¬ 
tres  »  »  ,  rifum  tentât  i s  arrdei » .  ». 
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^eur  la  lie  n’étoit  ouverte  qu’au  peuple  au- 
teur  ,  &  ce  peuple  n’entroit  que  par  billets. 

matln  ’  ]’°Péra  venoit  chanter  une  méfié  en 
muOque;  puis  un  prêtre  tremblant  débitoit  le 
panégyrique  de  Louis  IX,  (je  ne  fais  trop  pour- 

^  e  ^0LÎOit  Pendant  pms  d’une  heure,  quoi 
qu  i]  eut  été  aflurément  un  mauvais  lire  (nï)  ; 
puis  1  on  attendoit  l’orateur  au  morceau  des 
croi jades  :  ce  qui  allumoit  grandement  la  bile 
de  l’archevêque,  qui  interdifoit  le  prêtre  ora¬ 
teur  poui  avoir  eu  la  témérité  de  montrer  du 
on  Tiens.  Le  foir  fuccédoit  encore  un  autre 
eloge;  mais  comme  celui-ci  étoit  profane,  l’ar¬ 
chevêque  heureufement  ne  prononçoit  pas  fur 
3a  doélrine  qui  y  étoit  renfermée. 


Ii  faut  dire  que  le  lieu  où  l’on  faifoit  de  l’ef- 
prit,  étoit  défendu  par  des  fufiiiers  &  par  de 
gros  fui  fies  qui  n’entendoient  pas  le  françois. 
Rien  n’étoit  plus  plaifant  que  de  voir  la  maigre 
encoiure  d  un  favant  contrafter  à  leur  rencontre 
avec  leur  ftature  énorme  &  repoufiante.  On  ap- 
pelloît  ces  jours- là  affemblées  publiques .  Le 
public,  il  eft  vrai,  s’y  rendoit,  mais  pour  ref- 
ter  à  la  porte;  ce  qui  n’étoit  guere  reconnoître 
la  complaifance  qu’on  avoit  de  venir  les  entendre. 


(«)  Le  premier  édit  pénal  contre  des  fentimens 
ou  opinions  particulières  ,  fut  rendu  par  Louis  IX. 
vulgairement  dit  St.  Lpuis, 
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Cependant  la  feule  liberté  qui  refioit  a  la  na¬ 
tion,  étoit  de  prononcer  fouverainement  fur  la 
profe  &  furies  vers,  de  fiffler  tel  auteur,  d’en 
applaudir  tel  autre,  &  par  fois  de  fe  moquer 
d’eux  tous. 

La  rage  académique  s’emparoit  néanmoins  de 
toutes  les  cervelles  :  tout  le  monde  vouloit  être 
cenfeur  royal  O)  ,  puis  académicien.  On  comp¬ 
toir  les  jours  de  tous  les  membres  qui  compo¬ 
saient  l’académie;  on  calculoit  le  degré  de  vi¬ 
gueur  que  leur  eftomac  confervoit  a  table  :  au 
gré  des  afpirans,  la  mortalité  ne  defcendoit  pas 
aflêz  promptement  fur  leurs  têtes.  Us  font  trn* 
mortels!  difoit-on.  L’un  marmotoit  tout-bas, 
en  voyant  un  élu  :  ah  !  quand  pourrai-je  faire 
ton  éloge  au  bout  de  la  grande  table,  le  chapeau 
fur  la  tête,  &  te  déclarer  un  grand  hommecon- 
jointement  avec  Louis  XIV.  &  le  Chancelier 
Seguier,  lorfque  déjà  oublié  tu  dormiras  dans 
lin  cercueil  a  épitaphe. 

Enfin  les  riches  complotèrent  fi  bien  dans  un 
fiecle  où  l’or  tenoit  lieu  de  tout  le  refie,  qu’ils 
ehafierent  les  gens  de  lettres  ;  de  forte  qu’à  la 
génération  fuivante  Mrs.  les  fermiers-généraux 


(n)  Cenfeur  Royal  !  Je  n’ai  jamais  pu  entendre  ce 
mot  fans  pouffer  de  rire.  Nous  ignorons  nous  autres 
françois  combien  nous  fommes  ridicules ,  &  les  droits 
que  nous  donnons  à  la  poftérité  de  nous  regarde» 
en  pitié. 
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fe  trouvèrent  poflefléurs  abfolus  de  quarante  fau¬ 
teuils  ;  où  ils  ronflèrent  tout  auflî  à  leur  aile  que 
leurs  dévanciers,  &  ils  furent  encore  plus  habi¬ 
les  qu’eux  dans  le  partage  des  jettons. 

Alors  naquit  l’ancien  proverbe  ;  on  ne  peut 
entrer  à  l' Académie  fans  équipage. 

Les  gens  de  lettres  défefpérés  &  ne  fachant 
comment  rentrer  dans  leur  domaine  ufurj5é, 
confpirerent  en  forme  :  ils  le  fervirent  de  leurs 
armes  ordinaires,  épigrammes,  chanfons,  vau¬ 
devilles  (o')  ;  ils  épuiferent  toutes  les  fléchés 
du  carquois  delafatyre  :  mais,  hélas  !  tous  leurs 
traits  devinrent  impuiflans.  Le  calus  étoit  telle¬ 
ment  formé  fur  les  cœurs  ,  qu’ils  n’étoient 
plus  fenflbles  ,  même  aux  traits  perçans  du 
ridicule.  Mrs.  les  auteurs  auroient  perdu  leurs 
bons  mots  ,  fans  le  fecours  d’une  grave  indi- 
geftion  qui  furprit  un  jour  les  académiciens 
raflemblés  à  un  feftin  fplendide.  Apollon,  Plu- 
tus  ,  &  le  dieu  qui  fait  digérer  ,  font  trois 
divinités  brouillées  enfemble.  L’indigeflion  les 
accablant  au  double  titre  de  financiers  &  d’ aca¬ 
démiciens  ,  ils  en  moururent  prefque  tous.  Les 
gens  de  lettres  rentrèrent  dans  leur  ancien  do¬ 
maine,  &  l’Académie  fut  fauvée. ... 


( o )  Pauvres  armes  !  qu’on  leur  interdit  encore ,  & 
que  l’infolent  orgueil  des  grands  tout  à  la  fois  ap¬ 
pelle  &  redoute» 
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ïl  s’éleva  dans  J’afîemb  lée  un -éclat  de  rire  un  i- 
verfel.  Quelqu’un  vint  me  demander  a  Po- 
reille  û  la  relation  étoit  exacte?  Oui,  lui  dis- 
je  ,  à  peu  de  choie  près.  Mais  quand  du 
fommet  de  fe.pt  cent  années  on  plonge  fes  re¬ 
gards  dans  le  pâlie  ,  il  effc  aile  fans  doute  de 
donner  des  ridicules  aux  morts,.  Au  relie  , 
l’Académie  convenoit  même  de  mon.  teins 

*  j  . 

que  chaque  membre  qui  la  compofoit,  valoit 
beaucoup  mieux  qu’elle.  Il  n’y  a  rien  à  ajouter 
à  cet  aveu.  Le  malheur  eft  que  dès  que  les 
hommes  s’aflemblent ,  leurs  têtes  fe  rérrécilTent, 
comme  l’a  ditMontefquieu  ,  qui  devoit  le  lavoir. 

Je  pailai  dans  la  falle  où  fe  trouvoient  les 
portraits  des  académiciens  ,  tant  anciens  que 
modernes.  Je  contemplai  les  portraits  de  ceux 
qui  doivent  fuccéder  aux  académiciens  actuelle¬ 
ment  vivans  ;  mais  pour  ne  chagriner  perfonne, 
je  me  garderai  bien  de  les  nommer. 

j 

Hélas!  la  vérité  ii  fouvent  eft  cruelle, 

On  i’aime,  &  les  humains  font  malheureux  par  elle; 

Voit. 

Mais  je  ne  puis  me  refufer  à  rapporter  un 
fait  qui  caufera  fûrement  beaucoup  de  plaifir 
aux  âmes  honnêtes  ,  aimant  la  juftice  &  dé¬ 
tenant  la  tyrannie  ;  c’eft  que  ie  portrait  de 
l’abbé  de  St.  Pierre  avoit  été  réhabilité  & 
remis  dans  fon  rang  avec  tous  les  honneurs 
dûs  à  fa  rare  vertu.  On  avoit  effacé  la  baf- 
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fefle  dont  l’académie  s’étoit  rendue  lâchement 
coupable,  lorfqu’elle  ploya  lous  le  joug  d’une 
fervitude  qui  devoit  lui  être  étrangère.  On 
avoit  placé  ce  digne  &  vertueux  écrivain  en¬ 
tre  Fenelon  &  Montefquieu.  Je  donnai  des 
louanges  h  cette  noble  équité.  Je  ne  vis  plus 
ni  le  portrait  de  Richelieu,  ni  le  portrait  de 
Chriftine  ,  ni  le  portrait  de. . . .  ni  le  portrait 

de .  ni  le  portrait  de....  qui,  quoi  qu’en 

peinture,  étoient  fouverainement  déplacés. 

Je  defcendis  de  cette  montagne,  en  repor¬ 
tant  plufieurs  fois  la  vue  fur  ces  bofquets 
couverts,  où  réfidoient  ces  beaux  génies,  qui 
dans  le  filence  &  la  contemplation  de  la  na¬ 
ture  travailloient  à  former  le  cœur  de  leurs 
concitoyens  va  la  vertu  ,  à  l’amour  du  beau 
&  du  vrai ,  &  je  dis  en  moi-même  :  je  vou- 
drois  bien  me  rendre  digne  de  cette  Aca» 
démie-là  \ 


CHAPITRE  XXXI. 

Le  Cabinet  du  Roi. 

N  On- loin  de  ce  féjour  enchanté  j’apper- 
çus  un  temple  vafte  qui  me  remplit  d’ad¬ 
miration  &  de  refpeéi.  Sur  fon  frontifpice  étoit 
écrit  :  Abrégé  de  V Univers.  Vous  voyez,  me 

dit-on  ,  lé  Cabinet  du  Roi.  Ce  rfeft  pas  que 

cet 
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€€t  édifice  lui  appartienne;  il  efi  à  l’Etat  :  niais 
iious  lui  donnons  ce  titre  comme  une  marque 
d  efiime  que  nous  avons  pour  fa  perfonne  ; 
d’ailleurs,  à  l’exemple  des  anciens  rois,  notre 
fouverain  exerce  la  médecine,  la  chirurgie  & 
les  arts.  Il  efi  revenu  ce  tems  heureux  ou  les 
hommes  p milans  qui  ont  en  main  les  fonds  né- 
ceflaires  aux  expériences,  flattés  de  la  gloire  de 
fdiie  des  découvertes  importantes  au  genre  hu 
main ,  fe  hâtent  de  porter  les  fciences  h  ce  de¬ 
gré  de  perfection  qui  attendoit  leurs  regards  & 
leur  zele.  Les  plus  considérables  de  la  nation 
font  fervir  leur  opulence  à  arracher  à  la  nature 
fes  fecrets ,  &  l’or,  autrefois  germe  du  crime 
&  gage  deloiflveté,  fert  l’humanité  &  enno¬ 
blir  fes  travaux. 

J’entre ,  &  je  fus  faifi  d’une  douce  furprife  J 

Ce  temple  étoit  le  palais  animé  de  la  nature  : 

toutes  les  productions  qu’elle  enfante  y  étoient 

rafle mblées  avec  une  profufion  qui  n’excluoit 

point  l’ordre.  Ce  temple  formoit  quatre  ailes 

dhme  i  mm  en  le  étendue  :  il  étoit  furmonté  du 

dôme  Je  plus  vafie  qui  air  jamais  frappé  mes 
regards 

De  côte  &  d’autre  fe  préfentoient  des  .figures 
de  marbre ,  avec  cette  infcription  :  l'inventeur 
de  la  Jeté  ;  a  l' inventeur  du  rabot  ;  â  l'inven 
leur  de  la  machine  à  bas  ;  à  l'inventeur  du- 

&c’&fU  mbelîan'  de  !a Poulle '  de  la  grue , 
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Toutes  les  fortes  d’animaux  ,  de  végétaux 
&  de  minéraux  étoient  placés  fous  ces  qua¬ 
tre  grandes  ailes,  &  apperçus  d’un  coup  d’œil. 
Quel  immenfe  &  merveilleux  affemblage  ! 

Sous  la  première  aîle,  on  voyoit  depuis  le 
cedre  jufqu’à  l’hyfope. 

Sous  la  fécondé  ,  depuis  l’aigle  jufqu’à  la 
mouche. 

Sous  la  troifieme  ,  depuis  l’éléphant  jufqu’au 
ciron. 

Sous  la  derniere  ,  depuis  la  baleine  juf¬ 
qu’au  goujon. 

Au  milieu  du  dôme  étoient  les  jeux  de  la  na¬ 
ture.  Les  monftres  de  toute  efpece,  les  produ¬ 
ctions  bizarres,  inconnues,  uniques  en  leur  gen¬ 
re  :  caria  nature,  au  moment  où  elle  abandonne 
fes  loix  ordinaires,  marque  une  intelligence  en¬ 
core  plus  profonde*  que  lorfqu’elle  ne  s’écarte 
point  de  fa  route. 

Sur  les  côtés,  des  morceaux  entiers  arrachés 
des  mines  préfentoient  les  laboratoires  fecrets 
où  la  nature  travaille  ces  métaux  que  l’homme  a 
rendus  tour-à-tour  utiles  &  dangereux.  De  lon- 
o-ues  couches  de  fable  favamment  enlevées  &  ar- 
tiftement  placées ,  offroient  l’intérieur  de  la  terre 
&  l’ordre  qu’elle  obferve  dans  lesdifférèns  lits  de 
pierre  QO ,  d’argille ,  déplâtré,  qu’elle  arrange. 


(a)  Voici  ce  qu’un  de  mes  amis  m’écrit.  J’ai  plus 
que  jamais  le  goût  des  carrières ,  Je  penfe  qutl  me 
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De  quel  étonnement  je  fus  frappé  ,  ]orf_ 
qu’au  lieu  de  quelques  os  deiïechés  ,  j’apper- 


rendra  habitant  des  minéraux  &  des  pétrifications ,  &  qU’il 
mC  Pn'taic  peut-être  un  tombeau  dans  les  entrailles  de  la 
ttr,c.  h  fuis  dépendu  i  pris  de  neuf  cents  pieds  dans  fon 
enveloppe,  pris  '***,  tris- fiché  de  ne  pouvoir  aller  plus 
avant.  }' aurais  voulu  imprimer  mes  pas  fur  fon  noyau  &  de - 
la  l  interroger  fur  les  nations  diverfes  'qui  ont  pajjé  fur  fa 
furf.ee  ,  lui  demander  fi  dans  le  nombre  infini  de  fies  enfans 
quelqu'un  Va  remerciée  de  fies  bienfaits  i  fi  à  l’endroit  oh  je 
médité  ,  loin  de  la  clarté  du  jour  ,  elle  avait  produit  de 
puits  nourriciers  ;  fi  là  était  un  peuple  ou  un  trüne  ,  & 
combien  de  couches  formées  des  débris  du  genre  humain' 'elle 
recèle  du  fond  de  cet  abîme  jufqu’att  dernier  point  de  fon 
diamètre  ?  Je  V aurais  follicitée  à  me  laiffer  lire  toutes  /„ 
cataftrophes  qu'elle  a  ejfuyées  ;  &  je  l’aurois  trempée  de 
mes  larmes  en  apprenant  tous  les  défafires  dont  elle  n'a  pu 
garantir  fia  nombreufe  famille  :  défafires  gravés  fur  des  mé¬ 
dailles  incontefialles  ,  mais  dont  le  fouvenir  cfi  entière¬ 
ment  effacé  :  défajlres  qui  renaîtront  quand  elle  dévorera 
dans  fes  flancs  la  génération  préfiente,  qui (  fon  (Jw 

fera  foulée  pa,  des  générations  fans  nombre  qui  n’auZ't 
peut-être  d’autre  rejfemblance  avec  celle-ci  que  le  parta  e 
des  mêmes  infortunes.  C'efi  alors  qu’au  milieu  de  madT- 
leur ,  auffi  jufie  qu’humain ,  j’aurais  formé  des  vœux  - „iels 
&  Chantables  j’aurais  fahaité  qu’elle  engloutît  dan's  foX 
fietn  pfqu  au  dernier  etre  animé ,  qu’elle  dérobât  tout  ani¬ 
mal  ne  fcnfibU  aux  rayons  de  ce  foleil ,  dont  toutes  Us 
faveurs  font  tnfiffifantes  à  la  dédommager  de  l’oppreffioa 
des  tyrans  ,  qui  fie  la  partagent  6-  U  confumtnt 

f  r°Uhr°h  Ce  Shie  î“‘  P"*  ‘“m  de  malheureux  ,  il 
roulerait  alors  dans  un  rafle  &  fortuné  filence  •  U  n’of- 
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*çu$  Pimmenfe  baleine  en  «perfonne ,  le  mon- 
flrueux  hippopotame  ,  le  terrible  crocodile  > 
&c.  On  avoit  oblervé  dans  l’arrangement 
les  dégradations  &  les  variétés  que  la  nature  a 
miles  dans  fes  productions.  Àinfi  l’œil  Oui  voit 
fans  effort  la  marche  des  êtres  ,  depuis  Je 
plus  grand  jufqu’au  ^plus  petit  :  on  voyoit  le 
lion  ,  le  tigre  ,  la  panthère  ,  dans  l’attitude 
ftere  qui  les  '  caraétérife.  Les  animaux  voraces 


friroit  aux  rayons  du  fioleil  aucun  infortuné  force  de  le 
maudire .  Aucun  cri  plaintif  ne  syéleveroit  de  cette  planè¬ 
te  )  qui  marcher  oit  dans  les  deux  avec  une  majefie  tran¬ 
quille .  Ses  enfans  endormis  dans  le  mime  tombeau  la 
laijjeroient  obéir  aux  loix  de  la  création  ,  fans  etre  les 
victimes  de  ces  loix  écr  a  fautes  qui  frappent  fur  V  homme 
comme  fur  la  plus  vile  portion  df argille  :  &  la  mort  en¬ 
vironnant  et  double  hemifphere  de  ffh  ombre  paifble  >  don¬ 
nerait  peut-être  un  fpeclacle  plus  touchant  ,  que  le  régné 
bruyant  de  cette  vie  orgueilleufe  ,  qui  traîne  apres  elle 
V enchaînement  des  crimes  ,  le  débordement  des  malheurs 

6»  beffroi  même  de  leur  fin. 

J’ai  répondu  à  cet  ami  que  je  ne  formois  pas  avec 

lui  ce  dernier  fouhait  ;  que  les  maux  phyfiques 
étaient  les  plus  fupportables  de  tous-,  qu’ils  étoient 
paiTagers  »  &  qu’étant  d’ailleurs  inévitables  ,  il  n’y 
avoit  qu’à  fe  foumettre  -,  mais  qu’il  étoit  au  pouvoir 
de  l’homme  de  s’exempter  des  pallions  malheureuses 
qui  le  trompent  &  l’aviliffent.  Je  lui  ai  répondu 
conformément  aux  principes  fuffifamment  répandus 
dans  cet  ouvrage  ;  mais  je  n’ai  pas  moins  cru  devoir 
conferver  ce  morceau  rempli  d’une  fenfibilué  forte. 
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étaient  figurés  s’élançant  fur  leur  proie  :  on 
leur  avoit  prefque  confervé  l’énergie  de  leurs 
mouvemens,  &  ce  foufïïe  créateur  qui  les  ani- 
moit.  Les  animaux  plus  doux  ,  ou  plus  ingé¬ 
nieux  ,  n’avoient  rien  perdu  de  leur  phyfio- 
nomie  :  rufe  ,  induftrie ,  patience,  l’art  avoit 
tout  rendu.  L’hiftoire  naturelle  de  chaque  ani¬ 
mal  étoit  gravée  à  coté  de  lui  ,  &  des  hom¬ 
mes  expliquoient  verbalement  ce  qu’il  eût  été 
trop  long  de  mettre  par  écrit. 

L’échelle  des  êtres  ,  fi  combattue  de  nos 
jours,  &  que  plufieurs  phiiofophes  avoient  ju- 
dicieufement  foupçonnée  ,  avoit  alors  reçu  le 
trait  de  l’évidence.  On  voyoit  diftinétement 
que  les  efpeces  fe  touchent,  fe  fondent,  pour 
ainfi  dire  ,  l’une  dans  l’autre  ;  que  par  des 
pafiages  délicats  &  fenfibies ,  depuis  la  pierre 
brute  jufqu’k  la  plante  ,  depuis  la  plante  juf- 
qu’à  l’animal*  &  depuis  l’animal  jufqu’k  l’homr 
me  rien  n’étoit  interrompu;  que  les  mêmes  cau- 
fes  enfin  'd’accroiiïement ,  de  durée  &  de  de- 
firuction  ,  leur  étoient  communes.  On  avoit  re¬ 
marqué  que  la  nature  dans  toutes  fes’  opérations 
tendoit  avec  energie  à  former  l’homme  ,  & 
qu  élaborant  patiemment  &  même  de  loin  cet 
important  ouvrage  ,  elle  s’efiayoit  h  plufieurs 
reprifes  pour  arriver  a  ce  terme  graduel  de  fa 
perfection;  lequel  femble  le  dernier  effort  qui 
lui  foit  réfervé. 

Ce  cabinet  11  etoit  point  un  cahos,  un  amas 
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indigefle  ,  où  les  objets  épars  ou  entafies  ne 
donnoient  aucune  idée  nette  ou  précife.  La 
gradation  étoit  favamment  ménagée  &  fui  vie. 
Mais  ce  qui  furtout  favorifoit  l’ordre  ,  c’eft 
qu’on  avoir  découvert  une  préparation  qui  pré- 
iervoit  les  pièces  confervées  des  infeétes  nés 
de  la  corruption. 

Je  me  fends  opprimé  du  poids  de  tant  de 
miracles.  Mon  œil  embrafioit  tout  le  luxe  de 
la  nature.  Comme  en  ce  moment  j’admirois 
fon  auteur  !  Comme  je  rendois  hommage  à 
fon  intelligence,  à  fa  fagefîe,  à  fa  bonté,  plus 
précieufe  encore  !  Que  l’homme  étoit  grand  ! 
en  fe  promenant  au  milieu  de  tant  de  merveilles 
raffembiées  par  fes  mains  »  &  qui  fembloient 
créées  pour  lui  ;  puifque  lui  feul  a  l’avantage 
de  les  fentir  &  de  les  appercevoir.  Cette  file 
proportionnelle,  ces  nuances  obfervées,  ces  la¬ 
cunes  apparentes  &  toujours  remplies ,  cet  or¬ 
dre  gradué,  ce  plan  qui  n’admettoit  point  d’in¬ 
termédiaire  ,  après  la  vue  des  cieux ,  quel  fpe- 
éiacle  plus  magnifique  fur  cette  terre  qui,  elle- 
même,  n’eft  cependant  qu’un  atome  1  (é) 


(b)  Il  faut  avouer  que  l’hiftoire  de  la  phyfîque 
n’eft  que  celle  de  notre  toibiefle.  Le  peu  que  nous 
{avons  nous  révélé  l’étendue  de  notre  ignorance.  La 
phyfique  efl  pour  nous  ,  comme  pour  les  anciens , 
yne  fcience  occulte.  On  ne  peut  lui  contefter  quel¬ 
ques  parties,  on  peut  lui  nier  le  tout.  Quel  eft  laxio. 
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Par  quel  courage  étonnant  a-t-011  exécuté  de 
fi  grandes  choies,  demandai-je? 

C’efl  l’ouvrage  de  plufieurs  rois,  me  répondit- 
on  :  tous  jaloux  d’honorer  le  titre  d’être  intelli¬ 
gent,  la  curiolité  de  déchirer  les  voiles  qui  cou¬ 
vrent  le  feln  de  la  nature,  cette  paillon  fubîime 
&  généreufe,  les  a  enflammés  d’un  feu  toujours 
entretenu  avec  le  même  foin.  Au  lieu  de  com¬ 
pter  des  batailles  gagnées ,  des  villes  prifes  d’af- 
faut,  des  conquêtes  injuftes  &  fanguiiiaires ,  on 
dit  de  nos  rois  :  U  a  fait  telle  découverte  dans 
P océan  des  chofes ,  Il  a  accompli  tel  projet  fa¬ 
vorable  à  V humanité .  On  ne  dépenfe  plus  cent 


me  qui  lui  foit  particulier  ?  Le  projet  d’une  hifloire 
naturelle  efl  très-digne  d’éloges  ;  mais  il  efl  un  peu 
faftueux.  Tel  homme  a  confumé  fa  vie  à  pourfuivre 
la  plus  petite  propriété  d’un  minéral ,  ôc  il  efl  mort 
avant  d’avoir  épuifé  la  matière.  Cette  immenfité  d’ob¬ 
jets  ,  animaux ,  arbres  ,  plantes  ,  doit  effrayer  l’intel¬ 
ligence  d’un  feui  homme.  Mais  doit-il  fe  découra¬ 
ger  ?  Non  :  c’efl:  ici  que  l’audace  efl  vertu ,  l’opiniâ¬ 
treté  fageffe  ,  la  préfomption  chofe  utile.  Il  faut  tant 
épier  la  nature  ,  qu’à  la  fin  elle  ne  laiffe  échapper 
fon  fecret  :  la  deviner  ne  paroît  pas  ^.mpofiible  à 
l’efprit  humain  ,  pourvu  que  la  chaîne  des  obferva- 
tions  ne  foit  pas  interrompue  ,  &  que  chaque  phy¬ 
sicien  fe  montre  plus  jaloux  de  la  perfeéiion  de  la 
fcience  que  de  fa  propre  gloire*,  facnfice  rare,  mais 
nécelTaire  ,  &  qui  fera  diflinguer  le  véritable  ami 
des  hommes. 
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millions  pour  faire  égorger  des  hommes  pen¬ 
dant  une  campagne;  on  les  emploie  à  augmen¬ 
ter  les  véritables  richefies,  à  faire  fervir  le  génie 
&  l’induftrie,  à  doubler  leurs  forces,  a  complé¬ 
ter  leur  bonheur. 

De  tout  tems  il  y  a  eu  des  fecrets  découverts 
par  les  hommes  les  plus  grofiiers  en  apparence; 
on  en  a  perdu  pluüeurs  qui  n’ont  brillé  que 
comme  l’éclair  :  mais  nous  avons  fenti  qu’il 
n’y  a  rien  de  perdu  que  ce  qu’on  veut  bien 
qu’il  le  foit.  Tout  repofe  dans  le  fein  de  la  na¬ 
ture;  il  ne  faut  que  chercher  :  il  eft  vafte,  il 
préfente  mille  refîources  pour  une.  Rien  ne 
s’anéantit  dans  l’ordre  des  êtres.  En  agitant  per¬ 
pétuellement  la  mafle  des  idées,  les  rencontres 
les  plus  éloignées  peuvent  renaître.  (V)  Intime¬ 
ment  convaincus  de  la  poffibilité  des  plus*  éton¬ 
nantes  découvertes,  nous  n’avons  point  tardé  'a 
les  faire. 


(c)  A  voir  le  point  d’où  les  hommes  font  partis 
en  phyfique  ,  &  le  point  où  ils  s’arrêtent  aujourd’hui , 
il  faut  avouer  qu’avec  toutes  nos  machines  nous  ne 
faifons  point^un  ufage  aufîi  étendu  de  notre  fagacité 
8c  de  notre  pénétration.  L’homme  livré  à  lui-même 
fembloit  plus  fort  qu’avec  tous  ces  leviers  étrangers- 
Plus  nous  avons  acquis,  plus  nous  fbmmes  devenus 
parefleux.  Ce  nombre  infini  d’expériences  n’a  guere 
fervi  qu’à  confacrer  l’erreur.  Content  de  voir  on  a 
cru  toucher  le  but  ;  on  a  dédaigné  d’aller  plus  loin. 
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Nous  n’avons  rien  remis  au  hazard  ,  c’eft 
un  vieux  mot  dépourvu  de  fens  ,  &  entiè¬ 
rement  banni  de  notre  langue.  Le  hazard  n’effc 
que  Je  fynonyme  d’ignorance.  Le  travail  ,  U 
fagacité,  la  patience,  voilà  les  inftrumens  qui 
forcent  la  nature  à  découvrir  fes  tréfors  les 
plus  cachés.  L’homme  a  fçu  tirer  tout  le  parti 
pofiible  des  dons  qu’il  a  reçu.  En  appercevant 
le  point  où  il  pouvoit  monter  ,  il  a  mis  fa 
gloire  à  s’élancer  dans  la  carrière  infinie  qui 


Nos  phyficiens  gliflent  fur  mille  objets  importans 
dont  ils  paroîtroient  devoir  donner  la  folution.  La* 
phyfique  expérimentale  eft  devenue  un  fpeélacle  ou 
plutôt  une  efpece  de  charlatanerie  publique.  Le  dé- 
monfirateur  aide  fouvent  du  doigt  l’expérience  qu’il 
a  annoncée  ,  fi  elle  efi  parefieufe  ou  défobéifiànte.  Que 
voit  on  aujourd’hui  r  Des  découvertes  ,  ifolées  ,  inuti¬ 
les  *,  des  phyficiens  dogmatiques ,  immolant  tout  à  un  fy- 
ftême  ;  des  difeurs  de  mots,  éblouifîant  le  vulgaire  & 

*aifant  pitié  à  l’homme  qui  fouleve  l’écorce  polie  de 
ces  vaines  paroles.  Les  Mémoires  de  l’Académie  des 
Sciences  préfentent  une  multitude  de  faits  -,  on  y  ren¬ 
contre  des  obfervations  étonnantes  :  mais  toutes  ces 
obfervations  refiemblent  à  l’hiftoire  de  ces  peuples 
Inconnus  ou  un  feul  homme  s’eft  trouvé  &  chez  les¬ 
quels  perfonne  ne  fauroit  aborder  de  nouveau.  Il  faut 
croire  le  voyageur  &  le  phyficien  ;  il  faut  les  croire 
meme  s  ils  fe  font  trompes  :  on  ne  peut  tirer  aucune 
utilité  de  leurs  difcours,  vu  la  diftance  des  lieux  &  la- 
difficulté  d appliquer  leur  récit  à  quelque  objet  réel. 
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kii  croit  ouverte.  La  vie  d’un  feu!  homme eft, 
difoit-on  ,  trop  bornée.  Eh  bien  ,  qu’avons- 
nous  fait?  Nous  avons  réuni  les  forces  de  cha- 
c]ue  individu.  Eues  ont  eu  un  empire  prodi¬ 
gieux,  L  un  achève  ce  pue  l’autre  a  commen¬ 
ce.  La  chaîne  n’eft  jamais  interrompue  ;  cha¬ 
que  anneau  s’unit  fortement  à  l’anneau  voifin  : 
c’eft  ainfi  qu’elle  plonge  dans  l’étendue  de 
plu  fieurs  lice  les  ;  &  cette  chaîne  d’idées  &  de 
travaux  fucceffifs  doit  un  jour  environner,  eni- 
b rafler  l’univers.  Ce  n’eft  plus  le  feul  intérêt 
d’une  gloire  perfonnelie  ,  c’efl;  l’intérêt  du 
genre  humain,  à  peine  connu  de  vos  jours,  qui 
fécondé  les  plus  difficiles  entreprifes. 

Nous  ne  nous  égarons  plus  dans  de  vains  fv- 
ftêmes  (W)  :  grâces  a  Dieu  ,  (  &  a  votre  folie) 
ils  font  tous  épuifés  &  détruits.  Nous  ne  mar¬ 
chons  qu’au  flambeau  de  l’expérience.  Notre 
but  eft  de  connoitre  les  mouvemens  fec.rets 
des  chofes ,  &  d’étendre  la  domination  del’hom- 
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( d )  Que  les  faifeurs  de  fyftêmes  phyfiques  ou  mé- 
taphyfiques  m’expliquent  ceci  :  Le  pere  Mabillon  étoit 
fort  borné  dans  fa  jeunelfe.  A  vingt  -  fix  ans  il  fit  une 
chiite  -,  fa  tête  porta  contre  l’angle  d’un  efcalier  en 
pierre.  On  trépana  mon  imbécille.  11  fortit  de  cette 
opération  avec  un  entendement  lumineux,  une  mé¬ 
moire  étonnante  ,  un  zele  exceflif  pour  l’étude.  Le 
trépan  agiflant  fur  la  cervelle ,  en  fit  un  homme 
nouveau. 
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nie,  en  lui  donnant  le  moyen  d’exécuter  tous 
les  travaux  qui  peuvent  agrandir  ion  être. 

Nous  avons  certains  hennites  (  les  feuls  que 
nous  connoi  fiions ,  }  qui  vivent  dans  <cs  toicts  : 
mais  c’eil  pour  herborifer.  Iis  y  vivent  par 
choix,  par  amour  :  iis  fe  rendent  ici  à  cer¬ 
tains  jours  marqués,  afin  de  nous  enfeigner  plu- 
fieurs  découvertes  précieufes. 

Nous  avons  élevé  des  tours  iituées  fur  le  fom- 
met  des  montagnes  ;  c’eil;  de -Pu  qu’on  fait  des 
obfervations  continuelles  qui  fe  croifent  &  cor- 
refpondent. 

Nous  avons  formé  des  torrens  &  des  catarac¬ 
tes  artificiels  ,  afin  d’avoir  une  torce  iuffilaiite 
pour  produire  les  plus  grands  effets  du  mouve¬ 
ment  (je),  Nous  avons  établi  des  bains  aromati¬ 
ques  pour  rétablir  les  corps  féchés  par  l’âge  > 
pour  renouveller  les  forces  &  la  lubftance  • 
car  Dieu  11’a  créé  tant  de  plantes  falutaires,  & 


(e)  Les  plus  hrillans  &  les  plus  coûteux  monu- 
niens  ne  font  pas  les  plus  admirables  quand  ils  ne 
font  élevés  que  pour  un  faite  inutile.  La  machine 
qui  fait  mouvoir  les  eaux  qui  vont  baigner  Marli  , 
aux  yeux  du  fage  ,  n’a  pas  tant  de  valeur  que  la  lim- 
ple  roue  que  fait  tourner  un  petit  mille  au  pour  mou¬ 
dre  le  pain  de  plulieurs  villages,  ou  foulager  les  tra¬ 
vaux  du  laborieux  manutaéturier.  Le  génie  peut  être 
pu  ilia nt ,  mais  il  n’eft  grand  que  lorfqu’il  fort  l’hu¬ 
manité. 
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n  a  donne  a  l’homme  l’intelligence  de  les  coiv 
noitie^que  pour  confier  à  Ton  indufirie  le  foin 
de  eonlerver  fa  fanté  &  la  trame  fragile  &  pré- 
cieufe  de  Tes  jours. 

Nos  promenades  mêmes,  qui  chez  vous  ne 
fembloient  faites  que  pour  l’agrément  ,  nous 
paient  un  tribut  utile.  Ce  font  des  arbres  frui¬ 
tiers  qui  réjoui  fient  la  vue  ,  qui  embaument 
l’odorat,  &  qui  remplacent  le  tilleul,  le  fiérii 
maronier  &  l’orme  rabougri.  Nous  entons  & 
nous  greffons  nos  arbres  fauvages,  afin  que  nos 
travaux  répondent  à  l’heureufe  libéralité  de  la 
nature,  qui  n’attend  que  la  main  du  maître  à 

qui  le  ciéateur  l’a  ,  pour  âinfi  dire  ,  fou¬ 
rni  fe. 

Nous  avons  de  vaffes  ménageries  pour  tou¬ 
tes  ( 01  tes  d  animaux.  Nous  avons  rencontré 
0  dans  le  fond  des  delerts  des  efpeces  qui  vous 
étoient  abfolument  inconnues.  Nous  mélan¬ 
geons  les  races  pour  en  voir  les  différens  réful- 
tats.  Nous  avons  fait  des  decouvertes  extraor¬ 
dinaires  &  tics  utiles,  &  l’efpece  eff  devenue 
plus  groffe  &  plus  grande  dw  double  :  nous 
avons  enfin  remarqué  que  les  peines  que  l’on 

fe  donne  avec  la  nature  font  rarement  infruc- 
îueufes. 

A u ffi  avons-nous  retrouvé  plufieurs  fecrets  qui 
étoient  perdus  pour  vous  ,  parce  que  vous  ne 
vous  donniez  pas  même  la  peine  de  les  cher¬ 
cher  •  vous  étiez  plus  amoureux  d’entaffer  des 
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nrots  dans  des  livres  que  de  reflufciter,  à  force 
de  main  d’œuvre,  des  inventions  merveilleufes. 
Nous  poifédons  aujourd’hui ,  comme  ies  anciens , 
Je  verre  malléabie,  les  pierres  fpéculaires,  la 
pouipie  ty  chienne  qui  teignoit  les  vétemens  des 
empereurs,  le  miroir  d’Archimede  ,  l’art  des 
embaumemens  des  Egyptiens  ,  les  machines 
qui  dreüerent  leurs  obélifques,  la  matière  du 
linceul  où  les  corps  fe  confumoient  en  cendre 
fut  le  bûcher,  I  art  de  fondre  les  pierres  ,  les 
lampes  inextinguibles ,  &  jufqu’à  la  fauce  ap- 
pienne. 

Promenez-vous  dans  ces  jardins  ,'  où  la  bo¬ 
tanique  a  reçu  toute  la  perfeaion  dont  elle 
étoit  fufceptible  (/).  Vos  aveugles  philofophes 
fe  plaignoient  de  ce  que  la  terre  étoit  couverte 
de  poifons  :  nous  avons  découvert  quec’étoient 
les  remeaes  'es  plus  actifs  que  l’on  pût  em¬ 
ployer  :  la  providence  a  été  jtiftifiée,  &  elle  le 
feioit  en  tout  point  fi  nos  connoiflances  n’é- 
toient  pas  fi  foibles  &  nous  li  bornés.  Onn’en- 


(/)  Toi ,  qui  traverfes  les  campagnes  en  fongeant 
peut-etre  au  vaiffeau  gui  porte  tes  tréfors  &  fillonne 
les  mers  :  arrête  imprudent!  tu  foules  aux  pieds  une 

cœur'la  Ure/f  ,fa'rire  qU!  feroit  dans  ton 

joie  &  la  fanté.  C’eft  un  plus  riche  tréfor 

que  tous  ceux  dont  ton  navire  peut  être  chargé  :  après 

avoir  pourfuiv.  mille  ch.meres,  finis,  comme  J.  J, 

Roufieau ,  par  herborifer. 
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tend  puis  de  plaintes  fur  ce  globe.  Une  voix 
lamentable  ne  s’écrie  plus  :  tout  eft  mal  !  Ou 
dit  fous  l’œil  d’un  Dieu  :  tout  eft  bien!  Les  ef¬ 
fets  mêmes  des  poifons  ont  été  apperçus  & 
décrits,  &  nous  nous  jouons  avec  eux. 

Nous  avons  extrait  le  fuc  des  plantes  avec 
tant  de  fuccès  que  nous  en  avons  formé  des 
liqueurs  pénétrantes  &  non  moins  douces ,  qui 
s’inflnuent  dans  les  pores,  fe  mêlent  aux  flui¬ 
des  ,  rétabliflent  les  tempéramens  ,  &  rendent 
le  corps  plus  ferme  ,  plus  fouple  &  plus  ro- 
bufte. 

Nous  avons  trouvé  le  fecret  de  difloudre  la 
pierre  dans  le  corps  humain  ,  fans  brûler  les 
entrailles.  Nous  guéridons  la  phthifie  ,  la  puL 
nionie  ,  toutes  ces  maladies  autrefois  jugées 
mortelles  Mais  le  plus  beau  de  nos  ex¬ 

ploits  eft  d’avoir  exterminé  cette  hydre  épou¬ 
vantable  ,  c  e  fléau  honteux  &  cruel  qui  atta- 


(  g  )  ïl  efl  honteux  à  un  homme  d’annoncer  qu’il  a 
un  fecret  utile  à  l’humanité  &  de  le  conferver  pour 
lui.  &  pour  fa  famille.  Eh  !  quelle  récompenfe  at¬ 
tend-il?  Malheureux!  tu  peux  te  promener  aumilieu 
de  tes  freres  8c  te  dire  à  toi-même  :  ces  êtres  qui  mar¬ 
chent  ,  me  doivent  une  partie  de  leur  famé  &  de  leur  fe - 
licite  \  Et  tu  ne  fens  point  ce  noble  orgueil ,  8c  tu  n’es 
pas  ému  de  cette  idée  attendriflante  !  Prends  de  l’or» 
miférable ,  &  ferme  ton  ame  a  cette  jouiîlance  j  tu  te 
rends  juftice,  tu  te  punis  toi-même, 
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quoit  les  fources  de  la  vie  &  celles  du  plaiOr  : 
le  genre  humain  touchôit  à  fa  ruine;  nous  avons 
découvert  le  Ipécifique  heureux  qui  devoit  le 

rendre  a  la  vie,  &  au  plailir,  plus  précieux  en¬ 
core  (  h  ). 

Chemin  faifant  le  BufFon  de  ce  flecle  joi- 
gnoit  la  demonftration  aux  paroles  ,  <! 'k  me 
montroit  les  objets  phyfiques  ,  en  y  joignant 
fes  propres  réflexions. 

Mais  ce  qui  me  furprit  davantage  ,  ce  fut  un 
cabinet  d  optique  où  l’on  avoit  fçu  réunir  tous 
les  acciaens  de  la  lumière.  C’étoit  une  magie 
perpétuelle.  On  fit  pafier  fous  mes  yeux  des 
paylages  ,  des  points  de  vue,  des  palais,  des 
aics-en-ciel ,  des  météores  ,  des  chiffres  lumi¬ 
neux,  des  mers  qui  n’exiftoient  point  ,  &  qui 
me  firent  une  illufion  plus,  frappante  que  la  vé¬ 
rité  même.  C’étoit  un  féjour  d’enchantement. 
Le  fpe&acle  de  la  création  qui  naquit  dans  un 
clin  d  œil,  ne  m  auroit  pas  procuré  une  fenfa- 
ti°n  plus  vive  &  plus  exquife. 

On  me  préfenta  des  microfcopes,  au  moyen 
defquels  j’apperçus  de  nouveaux  êtres  échappés 
a  la  vue  perçante  de  nos  modernes  obferva- 
teurs.  L’œil  n’étoit  point  fatigué  ,  tant  l’art 
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(h)  Je  fuis  trifte  lorfque  j’entends  plaifanter  fur  ce 
fléau  douloureux  :  on  ne  doit  parler  de  cette  horrible 
maladie  que  la  larme  à  l’oeil  ,  &  en  cela  point  imiter 
le  bouffon  Voltaire. 
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etoit  fimple  &  merveilleux.  Chaque  pas  que 
l’on  faifoit  dans  ce  féjour  latisfaifoit  la  curio- 
fité  la  plus  ardente.  Plus  elle  paroilToit  ipépui- 
fable,  plus  elle  trouvoit  d’alimens  à  dévorer. 
Oh  î  que  l’homme  efl  grand  ici  ,  m’écriai-je 
plufieurs  fois,  &  que  ceux  qu’on  appelloit  de 
mon  fiecle  de  grands  hommes  étoient  petits  en 
corn  parai  fon  (i)  î 

L’acouftique  n’étoit  pas  moins  miraculeufe. 
On  avoit  lçu  imiter  tous  les  fons  articulés  de 
la  voix  humaine  ,  du  cri  des  animaux  ,  du 
chant  varié  des  oi féaux  :  on  faifoit  jouer  cer¬ 
tains  relions  ,  &  l’on  fe  croyoit  tout-h-coup 
tranfporté  dans  une  forêt  fauvage.  On  enten- 
doit  le  rugilTetnent  des  lions,  des  tigres  &  des 
ours,  qui  fembloient  fe  dévorer  entr’eux.  L’o¬ 
reille  étoit  déchirée  :  on  eut  dit  que  l’écho, 


[i]  On  pourroit  faire  un  ouvrage  volumineux  de 
différentes  queftions ,  tant  phyfiques ,  morales  &  mé- 
taphyfiques  ,  qui  fe  préfentent  en  foule  à  l’efprit, 
&  fur  lefquelles  les  hommes  de  génie  font  aufti  ig- 
norans  que  les  fots  -,  &  l’on  pourroit  répondre  en 
un  feul  mot  à  toutes  ces  queftions  phyfiques  ,  mo¬ 
rales  &  métaphyiiques  :  mais  ce  mot  eft  celui  du 
profond  logogryphe  qui  nous  environne.  Je  ne  dé* 
fefpere  pas  qu’on  le  trouve  un  jour  :  j’attends  tout  de 
l’efprit  humain,  quand  il  connoîtra  fes  forces,  quand 
iJ  les  unira,  quand  il  regardera  fon  intelligence  com¬ 
me  devant  pénétrer  ce  qui  eft,  &  foumettre  ce  qu’il 
touche. 
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plus  formidable  encore  ,  répétoit  au  loin  ces 
fons  difcordarrs  &  barbares.  Mais ,  voici  ,  que 
le  chant  des  roflignols  fuccédoit  à  ces  tons 
difcordans.  Sous  leurs  gofiers  harmonieux  cha¬ 
que  particule  d’air  devenoit  mélodieufe;  l’o¬ 
reille  failliïoit  jusqu’aux  frémiffemens  de  leurs 
ailes  amoureufcs  ,  &  ces  fons  flattés  &  doux 
que  le  gofier  de  l’homme  n’a  jamais  pu  imi¬ 
ter  qu’imparfaitement.  A  l’ivreffe  du  plaiflr  fe 
joignoit  la  douce  furprife  ;  &  la  volupté  qui 
naifloit  de  ce  mélange  heureux  defcendoit  dans 
tous  les  cœurs. 

Ce  peuple,  qui  avoit  toujours  un  but  mo¬ 
ral  dans  les  prodiges  mêmes  d’un  art  curieux , 
avoit  fçu  tirer  parti  de  fa  profonde  invention. 
Dès  qu’un  jeune  prince  parloit  de  combats 
ou  inclinoit  à  quelque  paillon  belliqueufe  (a)  r 
on  le  conduisit  dans  une  falle  qu’on  *avoit 
juflement  nommée  Tenfer  :  auflltôt  un  ma- 


(  k  )  Puiflans  potentats  ,  qui  vous  partagez  ce  globe  . 
vous  avez  des  canons,  des  mortiers  ,  des  armées 
nombreufes  ,  qui  développent  des  files  éblouiflantes 
de  foldats  :  dun  mot  vous  les  envoyez  exterminer 
un  royaume  ou  conquérir  une  province.  Je  ne  fais 
pourquoi  au  milieu  de  vos  enfeignes  flottantes,  vous, 
me  paroiffez  miférables  &  petits.  Les  Romains ,  dans 
leurs  jeux  ,  faifoient  combattre  des  pigmées  ;  ils  fou- 
noient  des  coups  qu  ils  fe  portoient  :  ils  ne  foup- 
çonnoient  pas  qu’ils  étoient  eux-mêmes  devant  l'œil 
du  fa ge  ce  que  ces  nains  paroiiToient  à  leurs  yeux. 
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chinifte  mettoit  en  jeu  les  refforts  accoutu¬ 
més  ,  &  l’on  produisit  h  Ton  oreille  toutes 
les  horreurs  d’une  mêlée  ,  &  les  cris  de  la 
rage,  &  ceux  de  la  douleur,  &  les  clameurs 
plaintives  des  mourans  ,  &  les  Tons  de  la  ter- 
îeur,  &  les  mugiffemens  de  cet  affreux  ton¬ 
nerre  ,  fignal  de  la  deftruâion  ,  voix  exécra¬ 
ble  de  la  mort.  Si  la  nature  ne  fe  foulevoit 
pas  alors  dans  fon  ame,  s’il  ne  jettoit  pas  un 
cri  d’horreur,  fi  fon  front  demeuroit  calme  & 
immobile,  on  l’enfermoit  dans  cette  falle  pour 
je  refie  de  fes  jours  ;  mais  chaque  matin  on 
avoit  foin  de  lui  répéter  ce  morceau  de  mu- 
fique,  afin  qu’il  fe  contentât  du  moins  fans 
que  l’humanité  en  fouffrît. 

L’intendant  de  ce  cabinet  me  joua  un  tour  ; 
il  fit  raifonner  tout-à-coup  fon  infernal  opé¬ 
ra,  fans  ‘m’avoir  prévenu.  Ciel  !  Ciel!  grâce  ! 
grâce  !  m’écriai-je  de  toutes  mes  forces  &  en 
me  bouchant  les  oreilles  :  épargnez  -  moi  , 
épargnez-moi  !  11  fit  cefler.  —  Comment  ,  me 
dit-il  ,  ceci  ne  vous  plaît  point  ?  . — •  U  faut 
être  un  démon,  lui  répondis-je,  pour  fe  plaire 
à  cet  horrible  tapage.  —  C-’étoit  cependant 
de  votre  tems  un  divertifiement  fort  com¬ 
mun  ,  que  les  rois  &  les  princes  prenoient 
tout  comme  celui  de  la  chaffe  (/)  ;  (  laquel- 


(l)  Dans  les  calamités  actuelles  qui  défolent  l’Eu¬ 
rope  ,  ce  que  je  trouve  de  plus  avantageux  eil  la  dé- 
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le»  on  l’a  fort  bien  dit ,  étoit  la  fidèle  image 
de  la  guerre  ).  (ni)  Enfuite  les  poètes  ve- 


population.  Du  moins ,  puifque  les  hommes  doi¬ 
vent  être  fi  malheureux ,  il  y  aura  moins  d’infortu¬ 
nés.  Si  cette  réflexion  efl  barbare ,  que  le  blâme  en 
retombe  fur  fes  auteurs. 

(m)  Singulière  &  déplorable  conftitution  de  notre 
monde  politique!  Huit  à  dix  têtes  couronnées  tien¬ 
nent  l’efpece  humaine  à  la  chaîne ,  fe  correfpondent , 
fe  prêtent  des  fecours  mutuels,  pour  la  maintenir  entre 
leurs  mains  royales ,  pour  la  ferrer  à  leur  gré  jufqu’à 
produire  des  mouvemens  convulflfs.  La  confpiration 
n’efl  point  cachée  dans  l’ombre  -,  elle  efl  publique , 
elle  efl  ouverte ,  elle  fe  traite  par  ambafiadeurs.  Nos 
plaintes  n’arrivent  plus  jufqu’à  leurs  fuperbes  oreil¬ 
les.  lettons  un  coup  d’œil  fur  l’Europe  ;  elle  n’eft 
plus  qu’un  vafle  arfenal  où  des  milliers  de  barils  de 
poudre  n’attendent  pour  prendre  feu  qu’une  léger© 
étincelle.  Souvent  c’efl  la  main  d’un  miniflre  étourdi 
qui  caufe  l’explofion.  Elle  embrafe  à  la  fois  le  Mi¬ 
di  ,  le  Nord  ,  les  deux  bouts  de  la  terre.  Combien 
de  pièces  de  canons,  de  bombes,  de  fufils,de  bou¬ 
lets  ,  de  balles  ,  d’épées  ,  de  baïonnettes,  &c.  de 
marionnettes  meurtrières  ,  obéifîantes  au  fouet  de  la 
difeipline ,  attendent  l’ordre  émané  d’un  cabinet  pour 
jouer  leurs  parades  fanglantes  ?  La  géométrie  elle- 
même  a  profané  fes  divins  attributs  :  elle  favorife  les 
fureurs  tour-à-tour  ambitieufes  ,  tour-à-tour  extra¬ 
vagantes  des  fouverains.  Avec  quelle  précifion  on 
fait  détruire  une  armée  ,  foudroyer  un  camp  ,  aflié- 
ger  une  place,  incendier  une  ville!  J’ai  vu  des  aca¬ 
démiciens  combiner  de  fang- froid  la  charge  d’un 
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noient  les  féliciter;  d’avoir  effrayé  les  oifeaux 
du  ciel  à  dix  lieues  à  la  ronde,  &  d’avoir  fage- 


canon.  Eh!  Meilleurs  ,  attendez  que  vous  ayez  feu¬ 
lement  une  principauté.  Que  vous  importe  quel  nom 
oit  régner  dans  tel  pays  ?  Votre  patriotifme  eft  une 
vertu  fauffe  &  dangereufe  à  l’humanité.  Car  exami¬ 
nons  un  peu  ce  que  fignifie  le  mot  patriotifme.  Pour 
erre  attaché  à  un  Etat ,  il  faut  être  membre  de  l’Etat. 
Excepté  deux  ou  trois  Républiques  ,  il  n’y  a  plus-dt 
patrie  proprement  dite.  Pourquoi  l’Anglois  feroit-il 
znon  ennemi?  Je  fuis  lié  avec  lui  par  le  commerce» 
par  les  arts  ,  par  tous  les  noeuds  poflibles  :  il  n’exifle 
entre  nous  aucune  antipathie  naturelle.  Pourquoi 
voulez-vous  donc  que  pafîe  telle  borne  je  fépare 
ma  caufe  de  celle  des  autres  hommes  J  Le  .patriotif» 
me  efl  un  fanatifme  inventé  par  les  rois,  &  funefle 
a  1  univers.  Car  fi  ma  nation  etoit  trois  fois  plus  pe- 
tite ,  j  aurois  à  haïr  trois  fois  plus  de  gens  j  mes  af- 
feéhons  dependroient  des  limites  changeantes  des 
Etats  :  dans  la  même  année  il  faudroit  aller  porter 
la  flamme  chez  mon  voifln  ,  &  me  réconcilier  avec 
celui  que  j’aurois  égorgé  la  veille.  Je  ne  foutien- 
drois  donc  au  fond  que  les  droits  capricieux  d’un 
maître  qui  voudroit  commander  à  mon  ame.  Non  ; 
l’Europe  ne  doit  plus  former  à  mes  yeux  qu’un  vafte 
Etat  ;  &  le  fouhait  que  j’ofe  faire  ,  c’eft  qu’elle  fe 
réunifié  fous  une  feule  &  même  domination.  Tout 
vu,  tout  confidéré ,  ce  feroit-là  un  grand  avantage  : 
alors  je  pourrois  être  patriote.  Mais  aujourd’hui  j 
qu’eft  ce  que  la  liberté  moderne  ?  Elle  n’efl  autre 
chofe  (  dit  un  écrivain  ,  )  que  l’héroïfme  de  l’ef- 
clavage. 
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ment  pourvu  à  la  curée  des  corbeaux  :  fur- 
tout  ces  poëtes  fe  plaifoient  fort  à  décrire  une 
bataille. Ah  !  je  vous  prie,  ne  me  parlez  plus 
de  cette  maladie  épidémique  qui  attaquoit  la 
pauvre  efpece  humaine.  Hélas  !  elle  avoit  tous 
les  fymptômes  de  la  rage  &  de  la  folie.  Des 
roi§  poltrons  ,  du  haut  de  leur  trône  ,  l’en- 
voyoient  mourir  :  &  le  troupeau  obéifîant  , 
fous  la  garde  d’un  feul  chien,  alloit  joyeufement 
à  la  boucherie.  Comment  la  guérir  dans  ces 
îems  d’illufion  ?  Comment  brifer  le  talifman 
magique  ?  Un  petit  bâton ,  un  cordonnet  rouge 
ou  bleu,  une  petite  croix  d’émail  répandoit  par¬ 
tout  l’efprit  de  vertige  &  de  fureur.  D’autres 
devenoient  enragés  feulement  a  l’afpeél  d’une 
cocarde  ou  de  quelques  oboles.  La  guérifon  a 
dû  être  longue  :  mais  j’avois  prefque  deviné 
que  tôt  ou  tard  le  baume  calmant  de  la  philo- 
fophie  cicatriferoit  ces  playes  honteufes 

On  me  fît  entrer  dans  le  cabinet  de  Mathé- 


\ 


(n)  Que]  fpe&acle!  deux  cents  mille  hommes  ré¬ 
pandus  dans  de  vafles  campagnes  ,  &  qui  n’attendent 
que  le  fignal  pour  s’égorger.  Ils  fe  maflaçrent  à  la 
face  du  foleil  i  fur  les  fleurs  du  printems.  Ce  n’eft 
point  ia  haine  qui  les  anime  ;  ce  font  des  rois  qui 
leur  ordonnent  de  mourir.  Si  çe  cruel  événement 
arrivoit  pour  la  première  fois  ,  ceux  qui  n’en  ont  pas 
ete  témoins ,  ne  feroient-ils  pas  en  droit  de  le  révo¬ 
quer  en  doute  ?  Cette  p  en  fée  appartient  à  M .  Gaillard . 
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matiques  :  il  me  parut  très  riche  ,  &  on  ne 
peut  pas  mieux  ordonné.  On  avoit  banni  de 
cette  fcience  tout  ce  qui  refiembloit  a  des  jeux 
d’enfans  ,  tout  ce  qui  n’étoit  que  fpéculation 
feche  ,  oifive  ,  ou  qui  paffoit  les  bornes  de 
notre  pouvoir.  Je  vis  des  machines  de  toute  ef- 
pece  faites  pour  foulager  les  bras  de  l’homme, 
douées  de  puiflances  beaucoup  plus  fortes  que 
celles  que  nous  connoiiîions.  Elles  produifoient 
toutes  fortes  de  mouvemens.  On  fe  jouoit  ainfi 
des  plus  pefans  fardeaux.  — »  Vous  voyez,  me 
dit-on,  ces  obelifques,  ces  arcs  de  triomphe, 
ces  palais,  ces  hardis  monutnens  dont  l’œil  eft 
étonné  :  ils  ne  font  point  l’ouvrage  de  la  force, 
du  nombre  &  de  la  dextérité;  les  inftrumens, 
les  leviers  plus  perfectionnés  ,  voilà  ce  qui  a 
tout  fait.  Je  trouvai  en  effet  &  dans  le  plus 
grand  détail,  les  inftrumens  les  plus  exaéts, 
foit  pour  la  géométrie ,  foit  pour  l’aftrono- 
mie,  &c. 

Tous  ceux  qui  avoient  tenté  des  expériences 
d’un  genre  neuf,  hardi,  étonnant,  eufient-ils 
même  échoué?  (  car  on  ne  s’infiruit  pas  moins 
en  ne  réuffiffant  pas,)  avoient  leurs  buftes  en 
marbre  environnés  des  attributs  convenables. 

Mais  l’on  me  dit  tout  bas  à  l’oreille,  que  plu¬ 
sieurs  fecrets  finguliers,  merveilleux,  n’étoient 
remis  qu’entre  les  mains  d’un  petit  nombre  de 
fages  ;  qu’il  étoit  des  chofes  bonnes  par  elles- 
mêmes  ,  dont  on  pourroit  abufer  par  la  fui- 
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te  :  C  o)  l’efprit  humain  ,  félon  eux ,  n’étoit 
pas  encore  au  terme  où  il  devoit  monter,  pour 
faire  ufage  fans  r:fque  des  plus  rares  ou  des 
plus  puiffantes  découvertes,  (p) 


CHAPITRE  XXXII. 

Le  S  aï! on. 

p0MME  tes  Arts  parmi  ce  peuple  fe  te- 
noient  par  humain,  au  figuré  comme  au 
moral ,  je  n’eus  que  quelques  pas  à  faire  ,  & 

(o)  Le  roi  Ezechias  (  dit  la  Bible  )  fît  fupprimer 
un  livre  qui  traitoit  de  la  vertu  des  plantes,  crainte 
quon  n’en  fit  ufage  mal-à-propos  &  que  cela  même 

n  engendrât  des  maladies.  Ce  fait  eft  curieux  &  donne 
beaucoup  à  penfer. 

(p)  Quel  jour  horrible  &  funefte  au  genre  hu¬ 
main  que  celui  où  un  moine  trouva  dans  le  falpê- 
tre  une -poudre  meurtrière!  L’Ariofte  dit  que  le  dia¬ 
ble  ayant  imaginé  une  carabine  ,  ému  de  pitié  ,  la 
jetta  au  fond  d’un  fleuve.  Hélas  !  il  n’eft  plus  d’afyle 

ur  la  terre  :  U  n’eft  plus  befoin  de  courage,  il  eft 
inutile  :  le  citoyen  valeureux  n’a  rien  à  attendre  de 
on  bras.  Le  canon  eft  remis  entre  les  mains  d’un 
peut  nombre  d  hommes  ;  le  canon  les  rend  proprié¬ 
taires  abfolus  de  notre  exiftence  :  &  fl  par  maI_ 

heur  ils  venoient  à  s’entendre ,  que  deviendrions- 

nous  tous  r 
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je  me  trouvai  à  l’Académie  de  peinture.  J’en¬ 
trai  dans  de  vaftes  Talions  garnis  des  tableaux 
des  plus  grands  maîtres.  Chacun  donnoit  l’é¬ 
quivalent  d’un  livre  moral  &  inftru&if.  On  ne 
voyoit  plus  dans  cette  collection  le  refrein  de 
cette  éternelle  mythologie;  mille  &  mille  fois 
recopiée.  Ingénieufe  dans  le  commencement  de 
l’art,  elle  avoit  bien  acquis  le  droit  de  paroître 
faftidieufe.  Les  plus  belles  choies  à  la  longue 
deviennent  communes  :  le  refrein  eft  la  langue 
des  fots,  Il  en  étoit  ainfi  de  toutes  les  flatteries 
grofïieres  de  ces  peintres  adulateurs  qui  avoient 
déifié  Louis  XIV.  Le  te  ms*,  femblable  à  la  vé¬ 
rité,  avoit  dévoré  cette  toile  menfongere;  ainfi 
qu’il  avoit  mis  à  leur  véritable  place  les  vers  de 
Boileau  &  les  prologues  de  Quinault.  Il  étoit 
défendu  aux  arts  de  mentir.  (#)  Il  n’exifloit 

(d)  Quand  je  vois  dans  la  galerie  de  Verfailles 
Louis  XIV.  une  foudre  à  la  main,  aflis  fur  des  nua¬ 
ges  azurés  ,  peint  en  Dieu  tonnant ,  la  pitié  dédai- 
gneufe  que  je  refTens  pour  le  pinceau  de  le  Brun  re¬ 
jaillit  prefque  fur  l’art  -,  mais  cette  peinture  fervit  au 
Dieu  foudroyant  l’artifle  qui  lui  fit  préfent  du  ton¬ 
nerre  :  cette  réflexion  me  calme  &  je  fouris. 

La  première  fois  que  Louis  XIV.  vit  des  Tenie- 
res ,  il  détourna  la  tête  avec  un  air  de  dégoût  &  les 
fit  ôter  de  fes  appartemens.  Si  ce  monarque  n’a  pu 
fouffrir  la  peinture  de  ces  bonnes  gens  qui  trinquent 
&  danfent  avec  gaieté  ;  s’il  leur  a  préféré  ces  hom¬ 
mes  bleus,  qui  courent  à  cheval  à  travers  la  fumée  & 
lapoufliere  d’un  camp  \  famé  de  Louis  XIV.  eft  jugée. 
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plus  suffi  de  ces  hommes  épais  qu’on  nommoit 
amateurs ,  &  qui  commandoient  au  génie  de 
l’artifte,  un  lingot  d’or  en  main.  Le  génie  droit 

libre,  ne  fuivoit  que  fes  propres  loix,  &  ne  s’a- 
vilifioit  plus. 

Dans  ces  fallons  moraux  on  ne  voyoit  plus  de 
Sanglantes  batailles,  ni  les  débauches  honteufcs 
des  dieux  de  la  fable,  &  encore  moins  des  fou- 
veratns  environnés  des  vertus  qui  précifément 
leur  manquèrent  :  on  n’expofoit  que  des  fuiets 
propres  à  mfpirer  des  fentiments  de  grandeur 

jp6  v  p™'  *outes  ces  «divinités  payennes , 
auffi  abfurdes  que  feandaleufes  ,  n’occupoient 
plus  des  pinceaux  précieux,  déformais  deftinés 
au  loin  de  tranfmettre  à  l’avenir  les  faits  les 
plus  tmportans  :  on  entendoit  par  ce  mot  ceux 
<jut  donnoient  une  plus  noble  idée  de  l’homme 
=  me  la  clémence,  la  générhfité,  le  déToTe! 
ment,  le  courage,  le  mépris  de  la  moilelTe. 

Je  vis  qu’on  avoit  traité  tous  les  bpanv  r  • 
qui  méritoient  de  palier  k  la  poûérité  ;  Ja 

eu.  d  ame  des  fouverains  étoit  furtout  immor 
taiifee  J  apperçus  Saladin  faifant  promener 

pour  ^bander 

Marc-Aurele  defcendant  de  cheval  dans  Tne'exl 

M 
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pédition  prefTée  pour  prendre  le  placet  d’une 
pauvre  femme;  Titus  faifant  diflribuer  du  pain 
&  des  remedes;  Saint-Hilaire,  le  bras  emporté., 
&  montrant  à  fon  fils  qui  pleuroit  ,  Turenne 
couché  fur  la  pouffiere  ;  le  généreux  Fabre  pre¬ 
nant  la  chaîne  des  forçats  a  la  place  de  fon 
pere ,  &c.  On  ne  trouvoit  point  ces  fujets  fom- 
bres  ou  attriftants.  Il  n’étoit  plus  de  vils  cour- 
tifaris  qui  difoient  d’un  air  moqueur  :  juj qu'aux 
peintres  fe  mêlent  de  prêcher  !  On  leur  favoit 
bon  gré  d’avoir  rafiemblé  les  plusfublimes  traits 
'de  la  nature  humaine  :  c’étoient  de  grands  ta¬ 
bleaux  tirés  d’après  l’hifioire.  Ils  avoient  fage- 
ment  penfé  que  rien  ne  1  croit  plus  utile.  Tous 
les  arts  avoient  fait  ,  pour  ainfi  dire  ,  une  ad¬ 
mirable  confpiration  en  faveur  de  l’humanité. 
Cette  heureufe  correfpondance  avoit  jetté  un 
jour  plus  lumineux  fur  l’effigie  facrée  de  la  ver¬ 
tu  :  elle  en  étoit  devenue  plus  adorable  ,  &  fes 
traits  toujours  embellis  formoient  une  înftruc- 
tion  publique  ,  auffi  fûre  que  touchante.  Eh  t 
comment  réfifier  a  la  voix  des  beaux  arts,  qui 
d’une  voix  unanime  encenfent  &  couronnent  le 
citoyen  libre  &  généreux? 

Tous  ces  tableaux  attachoient  l’œil ,  &  par  le 
fujet  &  par  l’exécution.  Les  peintres  avoient 
feu  réunir  le  trait  italien  au  coloris  flamand,, 
ou  plutôt  ils  les  avoient  furpaffés  par  une  étude 
approfondie.  L’honneur  ,  feule  monnoie  faite 
pour  les  grands  hommes ,  en  animant  leurs  tra- 
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vaux  les  récompenfoit  d’avance.  La  nature  (ein. 
bloit  rendue  comme  dans  un  miroir.  L’ami  de 
la  vertu  ne  pouvoit  contempler  ces  belles  pein¬ 
tures  fans  foupirer  de  plaiiir.  L’homme  coupa¬ 
ble  n  ofoit  les  regarder;  il  auroit  craint  que  ces 
figures  inanimées  n’éufient  tout-à-coup  pris  la 
pai  oie  pour  1  acculer  &  Je  confondre. 

On  me  dit  que  c.es  tableaux  étoient  propofés 
au  concours.  Les  étrangers  y  étoient  admis  : 
caronne  connoifioit  pas  cette  petite  tyrannie  qui 
profcrivoit  tout  ce  qui  pafloit  les  limites  d’une 
province.  On  donnoit  quatre  fujets  par  année, 
afin  que  chaque  artifte  eût  le  tems  de  conduire 
fon  tableau  à  la  perfedion.  Le  plus  parfait  avoir 
bientôt  la  voix  du  peuple.  On  faifoit  attention 
a  ce  cri  général,  qui  ordinairement  eft  la  voix 
de  l’équité  môme.  Les  autres  n’en  recevoient 
pas  moins  le  degré  de  louange  qui  leur  étoit  dû 
On  n’avoit  point  l’injuftice  de  dégoûter  les  éle¬ 
vés.  Les  maîtres  en  place  ne  connoifioient  point 
cette  indigne  &  baffe  jaloulie  ,  qui  exila  le 
Pouilin  loin  de  fa  patrie  &  fit  périr  le  Sueur  au 
printems  de  les  jours.  Us  s’étoient  corrigés  de 
cet  entêtement  dangereux  &  funefte  ,  qui ,  de 
mon  tems,  ne  permettoit  pas  à  leurs  difcjnles 
,de  fmvre  une  autre  maniéré  que  la  leur.  Us  ne 
fa  1  foie nt  point  de  froids  copiftcs  de  ceux  qui 
auroient  pu  s’élever  fort  haut,  livrés  à  eux-nO- 
mcs  &  dirigés  feulement  par  quelques  confeils. 
Leleic  enfin  n’étoit  plus  courbé  fous  un  fcep- 

M  2 
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tre  qui  le  rendoit  timide  :  il  ne  fe  traînoit  point 
en  tremblant  fur  les  pas  d’un  chef  capricieux, 
qu’il  étoit  encore  obligé  de  flatter  :  il  le  dé- 
vançoit,  s’il  avoir  du  génie,  &  fon  guide  é toit 
le  premier  a  s’enorgueillir  de  la  perfection  île 
l’art. 

11  y  avoit  plufienrs  académies  de  deflîn  ,  de 
peinture,  de  fculpture,  de  géométrie  pratique. 
Autant  ces  arts  étoient  dangereux  dans  mon  fie- 
cle,  parce  qu’ils  favorifoient  le  luxe,  lefafte, 
la  cupidité  &  la  débauche  ,  autant  ils  étoient 
devenus  utiles,  parce  qu’ils  n’étoient  employés 
qu’a  infpirer  des  leçons  de  vertu,  &  adonner 
à  la  ville  cette  majeflé  ,  ces  agrémens ,  ce  goût 
fimple  &  noble  qui  par  des  rapports  fecrets  éleve 
l’a  me  des  citoyens. 

Ces  écoles  étoient  ouvertes  au  public.  Les 
élevés  y  travailîoient  fou-s  fes  regards.  Il  étoit 
libre  à  chacun  d’y  venir  dire  fon  avis.  Cela 
n’empêchoit  point  que  les  maîtres  penfionnés 
ne  vinflent  faire  leur  ronde  :  mais  aucun  ap- 
prentif  n’étoit  l’éleve  titré  de  Monfieur  un  tel., 
mais  de  tous  les  habiles  maîtres  en  générai. 
C’étoit  çn  évitant  l’ombre  même  d’efclavage, 
fi  funefle  à  la  trempe  mâle  &  indépendante  du 
génie  ,  qu’on  étoit  parvenu  a  faire  des  hom¬ 
mes  qui  s’étoient  élevés  au-defîus  des  chef-d’œu- 
vïcs  de  l’antiquité;  de  forte  que  leurs  tableaux 
étoient  fi  achevés,  fi  finis  ,  que  les  relies  de  Ra¬ 
phaël  &  de  Rubens  n’étoient  plus  recherchés 
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que  par  quelques  antiquaires  ,  gens  de  nature 
opiniâtre  &  toujours  entêtés. 

Je  n’ai  pas  befoin  de  dire  que  tous  les  arts, 
que  toutes  les  profeffions  étoient  également  li¬ 
bres.  Cen’eftque  dans  un  liecle  barbare,  tyran¬ 
nique  ,  imbécille  ,  qu’on  a  donné  des  fers  h 
J’induftrie  ,  qu’on  a  exigé  une  Comme  d’argent 
de  celui  qui  vouloir  travailler  ,  au  lieu  de  lui  ac¬ 
corder  une  récompenfe.  Tous  ces  petits  corps 
burlefques  ne  ralTembîoient  les  hommes  que  pour 
faire  fermenter  leurs  pallions  a  un  degré  plus 
violent  :  une  foule  d’affaires  interminables  naif- 
foit  de  leur  captivité,  &  les  rendoit  néceflaire- 
ment  ennemis  de  leurs  voifins.  C’eft  ainfi  que 
dans  les  prifons,  les  hommes  accablés  des  mê¬ 
mes  chaînes  fe  communiquent  leurs  fureurs  & 
leurs  vices.  En  voulant  leparer  leur  intérêt,  on 
l’avoit  rendu  plus  actif,  &  c’étoit  tout  le  con¬ 
traire  de  ce  qu’une  fage  légiilation  fembloit  de* 
mander.  La  fource  de  mille  défordres  provcnoic 
de  cette  gêne  perpétuelle  où  fe  trouvoit  chaque 
homme  de  Cuivre  fon  talent.  De- là  naiffoient 


J’oiflveté  &  la  friponnerie.  Le  miférable  étoic 
dans  rimpuiffance  réelle  de  fortir  d’un  état  dé¬ 
plorable  »  parce  qu’un  bras  d’airain  lui  fer  mois 
tous  les  pacages,  &  que  l’or  feu]  faifoit  toiru 
bei  les  barrières.  Le  monarque,  pour  jouir  d’un 
legei  uibut,  avoit  détruit  la  liberté  la  plus  fa» 
crée,  &  avoit  étouffé  tous  les  relions  de  cou¬ 
rage  &  d’induftrie. 


V  An  deux  titille 


Parmi  ce  peuple  qui  étoit  éclairé  fur  les. 
premières  notions  du  droit  des  gens,  chacun 
fuivoit  l’emploi  où  l’appelloit  Ton  goût  particu¬ 
lier  ,  gage  afluré  du  fuccès.  Ceux  qui  ne  mar- 
quoienr  aucune  difpofitio-n  pour  les  beaux  arts, 
embrafioient  des  états  plus  faciles;  car  le  mé¬ 
diocre  iPëtoit  point  fouffert  dans  tout  ce  qui 
avoit  rapport  au  génie  :  la  gloire  de  la  nation 
fembloit  attachée  à  ces  talens  qui  diftinguent 
non  moins  l’homme  que  les  Empires. 

I  '  ■  -I  mt..  ••••>—  .  .  'jj/Stn?',,  i  .nnnü? 

» 

CHAPITRE  XXXIII. 

Tableaux  Emblématiques, 

J’entrai  dans  une  falîe  particulière  où 
l’on  avoit  repréfenté  les  fiecles.  On  avoit 
confervé  h  chacun  ,  outre  fa  phyfionomie,  les 
traits  qui  l’avoient  diftingué  de  fes  freres.  Les 
fiecles  d’ignorance  étoient  revêtus  d’une  robe 
noire  &  lugubre.  Le  perfonnage,  l’œil  rouge 
&  fombre,  tenoit  en  main  une  torche;  &  dans 
le  fond  on  découvrait  un  bûcher,  des  prêtres 
revêtus  d’une  étole,  &  des  malheureux  un  ban¬ 
deau  fur  le  front  qui  fe  dévouoient,  les  uns  les 
autres,  aux  fupplices  des  flammes. 

Plus  loin  ,  un  enthoufiafie  fanatique  ,  fans 
autre  vertu  qu’une  imagination  ardente,  frap- 
poit  celle  de  fes  concitoyens,  non  moins  inflain- 
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niable  ,  &  tonnant  au  nom  de  Dieu  il  entrai- 
noit  une  foule  d’hommes ,  comme  un  troupeau 
docile  fe  précipite  au  cri  du  pafteur.  Les  rois 
ont  quitté  leurs  trônes  ,  ont  abandonné  leurs 
Etats  dépeuplés  ,  &  croyant  entendre  la  voix 
du  ciel,  iis  courent  fe  perdre,  eux  ,  leur  couron¬ 
ne  &  leurs  fujets,  dans  de  vaftes  déferts.  On 
voyoit  dans  le  fond  du  tableau  le  fanatifme 
marchant  fur  la  tête  des  hommes ,  fecouant  Tes 
flambeaux  homicides  :  géant  monftrueux  !  fes 
pieds  touchoient  les  deux  bouts  de  la  terre  ,  & 
fon  bras  tenant  la  palme  du  martyre  s’élevoit 
jufqu’aux  nues. 

Celui-ci  ,  moins  ardent,  plus  contemplatif, 
livré  au  myflere  &  à  l’allégorie,  fe  précipitait 
dans  le  merveilleux.  Toujours  environné  d’éni¬ 
gmes,  il  prenoit  foin  d’épaiflir  les  ténèbres  qui 
l’environnoient.  On  voyoit  les  anneaux  des  Pla¬ 
toniciens,  les  nombres  des  Pythagoriciens,  les* 
vers  des  Sibylles,  les  formules  toutes  puiiïantes 
de  la  magie,  &  les  preftiges  tour-à-tour  -ingé¬ 
nieux  &  ftupides  qu’a  créés  Pefprit  humain. 

Un  autre  tenoit  un  aflrolabe ,  confultoit  at¬ 
tentivement  un  calendrier,  &  calculoit  les  jours 
heureux  ou  infortunés.  Une  gravité  froide  & 
taciturne  etoit  empreinte  fur  fa  phyfionomic 
allongée  :  il  pâlifïoit  de  la  conjonction  de  deux 
aflres  :  le  préfent  n’exiftoit  pas  pour  lui  ,  & 

1  avenir  etoit  fon  bourreau  :  il  avoir  même  tranf. 
porté  fon  culte  dans  la  ridicule  fcience  de  l’af- 
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troiogiQ ,  Sz  il  embrafïbit  ce  fantôme  comme 
une  colonne  inébranlable. 

Celui-là,  tout  couvert  de  fer,  enfeveliffoit 
fa  teie  dans  un  calque  d’airain  :  revêtu  -d’une 
cotte  de  mailles,  armé  d’une  longue  lance,  il 
ne  refpiroit  que  les  combats  particuliers.  L’a  me 
de  fes  héros  etoit  plus  dure  que  l’acier  qui  les 
couvroit.  C’étoit  le  fer  qui  décidoit  les  droits, 
les  opinions,  la  juftice,  la  vérité.  Dans  le  fond 
on  diftinguoit  un  champ  clos,  des  juges  &  des 
hérauts  ,  relevant  le  vaincu  ou  plutôt  le  cou¬ 
pable. 

Tel  autre  perfonnage  paroifloit  d’une  bizarre¬ 
rie  extrême  :  architecte  barbare,  il  bâti Üo i t  des 
colonnes,  fans  proportion  avec  la  malle  qu’elles 
fourenoient,  &  chargées  d’ornemens  ridicules; 
il  prenoit  tout  cela  pour  une  délicatelfe  de  tra¬ 
vail  inconnu  aux  Grecs  &  aux  Romains.  Le 
même  défordre  regnoit  dans  fa  logique;  cô¬ 
toient  des  chicanes  perpétuelles,  des  idées  abl- 
îraites.  On  avoit  repréfenté  dans  le  fond  des 
efpeces  de  fomnambules,  qui  partaient,  agif- 
foient,  les  yeux  ouverts,  &qui,  plongés  dans 
nn  long  rêve,  ne  dévoient  la  liaifon  de  deux 
idées  qu’au  pur  hazard.  .  • 

Je  repayai  ainfi  tous  les  fiecles  en  revue  ; 
mais  le  détail  en  feroit  ici  trop  long.  Je  m’ar¬ 
rêtai  un  peu  plus  long-tems  devant  leXVlIîe., 
lequel  jadis  avoit  été  de  ma  connoifïance.  Le 
peintre  i’avoit  repréfenté  fous  la  figure  d’une 


* 
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femme.  Les  ornêmens  les  plus  recherchés  fati- 
guoient  £a  tête  iuperbe  &  délicate.  Son  cou, 
fes  bras,  fa  forge  étoient  couverts  de  perles 
&  de  diamans  :  les  yeux  étoient  vifs  &  bril- 
Jans;  mais  un  fourire  un  peu  forcé  faifoit  gri¬ 
macer  fa  bouche  :  fes  joues  étoient  enluminées. 
L’art  fembloit  devoir  percer  dans  fes  paroles, 
comme  dans  fon  regard  :  il  étoit  féduifant ,  mais 
il  n’étoit  pas  vrai.  Elle  avoit  a  chaque  main 
deux  longs  rubans  couleur  de  rôle  ,  qui  fem- 
bloient  un  ornement;  mais  ces  rubans  eachoient 
deux  chaînes  de  fer  auxquelles  elle  étoit  forte¬ 
ment  attachée.  Elle  avoit  cependant  les  mouve- 
mens  allez  libres  pour  gelïiculer,  fauter  &  gam¬ 
bader.  Elle  en  ufoit  avec  excès,  afin  de  dégui- 
fer  (à  ce  qu’il  me  fembloit)  fon  efclavage,  ou 
du  moins  pour  le  rendre  facile  &  riant.  J’exa¬ 
minai  cette  figure  en  détail,  &  fuivant  de  l’œil 
la  draperie  de  fes  vêteinens  ,  je  m’apperçus  que 
cette  robe  fi  magnifique  étoit  toute  déchirée 
par  le  bas  &  couverte  de  boue.  Ses  pieds  nuds 
plongeoient  dans  une  efpece  de  bourbier  ;  & 
elle  étoit  aufiî  hideufe  par  les  extrémités,  qu’elle 
étoit  brillante  par  le  foin  met.  Elle  ne  reffem- 
biüit  pas  mai  dans  cet  équipage  à  une  courti¬ 
ne  qui  fe  promene  dans  la  rue,  à  l’entrée  de 
îa  nuit.  Je  découvris  derrière  elle  pl u fieu rs  en- 
fans  au  teint  maigre  &  livide,  qui  erioient  à 
leui  mere  ce  devoroient  un  morceau  de  pain 
noii  *  ehe  voiuo.it  les  cacher  lous  fa  robe ,  mais 
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a  travers  les  trous  on  diflinguoit  ces  petits  mal¬ 
heureux.  Dans  l’enfoncement  du  tableau  on  dif- 
cernôic  des  châteaux  fuperbes  ,  des  palais  de 
marbre,  des  parterres  favamment  défîmes,  de 
vafles  forêts  peuplées  de  cerfs  &  de  daims,  où 
le  cor  refonnoit  au  loin.  Mais  la  campagne  à 
demi-cultivee  étoit  remplie  de  payfans  infortu¬ 
nés ,  qui,  harafles  de  fatigue,  tomboient  fur 
leurs  javelles  :  enfuite  venoient  des  hommes, 
qui  enrôlaient  les  uns  de  force,  &  emportoient 
le  lit  &  la  marmite  des  autres.  Ça) 


(a)  La  tyrannie  eft  un  arbre  dangereux  qu’il  faut 
fe  hâter  de  déraciner  dans  fa  naiffance.  L’éclat  de 
cet  arbre  eft  trompeur.  C’eft  d’abord  un  jeune  ar- 
briffeau  qui  fe  couronne  de  fleurs  &  de  lauriers, 
mais  qui  boit  fecretement  le  fang  qui  l’arrofe.  Bien¬ 
tôt  il  croît  ,  s’agrandit  ,  leve  une  tête  altiere.  Ses 
branches  s’étendent  avec  orgueil.  Il  couvre  tout  ce 
qui  l’environne,  d’une  ombre  fuperbe  &  funefle.  La 
fleur  ,  le  fruit  voîfins  tombent  ,  privés  des  rayons 
bienfaifans  du  foîeil  qu’il  intercepte.  II  force  la  terre 
à  ne  nourrir  que  lui.  Enfin  il  devient  femblable  à 
cet  arbre  venimeux  dont  les  fruits  doux  font  des 
poifons  ,  qui  change  en  eau  corrofive  les  gouttes  de 
pluie  que  fe  s  feuilles  diftiïlent ,  &  qui  au  défaut  des 
tourmens  procure  au  voyageur  fatigué  le  fommeil  & 
la  mort.  Cependant  fon  tronc  efl:  noueux  :  les  prin¬ 
cipes  de  fa  ieve  font  couverts  d’un  bois  dur  :  les  ra¬ 
cines  d’airain  s’étendent  ,  &  la  hache  de  la  liberté 
s’éraouflê  &  ne  peut  plus  y  mordre» 
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Le  cara&ere  des  nations  étoit  a ulTî  fideile- 
ment  exprimé. 

Aux  couleurs  variées  de  mille  nuances ,  à  la 
fonte  infenfible  du  coloris,  au  vifage  trille,  mé¬ 
lancolique,  on  reconnoifî'oit  l’Italien  jaloux ,  vin¬ 
dicatif.  Dans  le  même  tableau  fon  vifage  fé- 
rieux  difparoifloit  au  milieu  d’un  concert,  &  le 
peintre  avoit  faili  merveilleufement  cette  faci- 
licé  de  le  transformer  avec  fouplefle,  &  comme 
dans  un  coup  d  œil.  Le  fond  du  tableau  repré- 
fentoit  des  pantomimes,  faifant  des  grimaces  & 
autres  geftcs  comiques. 

L’Angiois ,  dans  une  attitude  plutôt  fiere 
que  majeftueufe,  placé  fur  la  pointe  d’un  ro¬ 
cher  ,  dominoit  l’océan  &  faifoit  ligne  à  un 
vailfeau  de  s  élancer  au  nouveau  monde  &  de 
lui  en  rapporter  les  tréfors.  On  lifoit  dans 
fes  regards  hardis  que  la  liberté  civile  égaloit 
chez  lui  la  liberté  politique.  Les  flots  oppo- 
fes ,  grondant  fous  les  coups  de  la  tempête, 
étoient  une  harmonie  douce  h  fon  oreille' 
Son  bras  étoit  toujoirs  prêt  h  faifir  le  glaive 
de  la  guerre  civile  :  il  regardoit  en  fouriant 

un  échafaud  d’où  tomboit  une  tête  &  une 
couronne. 


,  L’Allemand  ,  fous  un  ciel  étincellant  d 
clairs  ,  étoit  lourd  nnv  '  1  / 


;s  aigles  fe  déchiraient  avec  furie  à 
ce  U’étoit  pour  lui  qu’un  Ipedacle  : 
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renfermé  en  iui-mème,  il  portoit  fur  fes  pro¬ 
pres  deftins  un  œil  indifférent  ou  pKilolo- 
phique. 

Le  François ,  .plein  de  grâces  nobles  &  éle¬ 
vées,  préfentoit  des  traits  finis..  Sa  figure  n’e- 
toit  pas  originale,  mais  fa  maniéré  étoit  gran¬ 
de.  L’imagination  &  l’efprit  fe  peignoient  dans 
fes  regards  :  il  fourioit  avec  une  fineife  qui  ap- 
prochoit  delà  rufe.  Il  regnoit  dans- l’enfemble 
de  fa  figure  beaucoup  d’uniformité.  Ses  cou¬ 
leurs  étofent  douces  ;  mais  on  n’y  remarquoit 
pas  ce  coloris  vigoureux  ni  ces  beaux  effets  de 
lumière  qu’on  admiroit  dans  les  autres  tableaux. 
La  vue  étoit  fatiguée  par  une  multiplicité  de 
petits  détails  ,  qui  fe  nuifoient  réciproquement* 
Une  foule  innombrable  portoit  de  petits  tam¬ 
bourins  &  s’agitoit  beaucoup  pour  faire  du  bruit  : 
elle  croyoit  imiter  le  fracas  du  canon  ;  c’étoit 
une  chaleur  aufli  pétulante  ,  aufii  active,  que 
foible  &  pafiagere. 

CHAPITRE  XXXIV. 

Sculpture  &  Gravure . 

LA  Sculpture,  non  moins  belle  que  fa  fœur 
aînée,  étaloit  h  Ton  côté  les  merveilles  de 
fon  cifeau.  Il  n’étoit  plus  proftitué  li  ces  Créfus 
imprudens,  qui  aviliffoienc  l’art  en  l’occupaat 
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à  tailicr  leur  vénale  figure  ou  autres  fujets  aufli 
méprifables  qu’eux.  Les  artifies  penilonnés  par 
le  gouvernement  confacroient  leurs  talens  au 

O 

mérite  &  à  la  vertu.  On  ne  voyoit  plus  ,  com¬ 
me  dans  nos  fai  Ions  >  à  côté  du  bulle  de  nos 
rois  &  fur  la  même  ligne,  le  vil  publicain,  qui 
les  vole  &  les  trompe  ,  offrir  fans  pudeur  fa 
baffe  phyllonomie.  Un  homme  digne  des  re¬ 
gards  de  la  poftérité  ,  s’étoit-iî  avancé  dans 
une  carrière  femée  de  faits  mémorables  ?  Un 
autre  ,  avoit-il  fait  une  aéiion  grande  &  cou- 
rageufe  ?  alors  l’artifle  échauffé  lé  chargeoit  de 
la  reconnoilfance  publique  ,  il  modeîoit  en  le- 
cret  un  des  plus  beaux  traits  de  fa  vie  :  (  fans 
y  ajouter  le  portrait  de  l’auteur.  )  Il  préfentort 
tout- a* coup  Ion  ouvrage  ,  &  obtenoit  la  per- 
miffion  de  s’immortalifer  avec  le  grand  homme. 
Ce  travail  frappoit  tous  les  yeux,  &  n’avoit  pas 
befoin  d’un  froid  commentaire. 

Il  étoît  expreffément  défendu  de  fcuipter  des 
fujets  qui  ne  difoient  rien  h  l’ame  ;  par  confé- 
quent  on  ne  gâtoit  peint  de  beaux  marbres  ou 
d’autres  matières  aufïi  précieufes. 

Tous  ces  fujets  licencieux  ,  qui  bordent  nos 
cheminées,  étoient  févérement  bannis.  Les  hon¬ 
nêtes  gens  ne  concevoient  rien  à  notre  légifia.- 
tion,  iorfqu’ils  liioient  dans  notre  hiftoire  que 
dans  un  fiecle  où  l’on  prononçoit  fi  fréquem¬ 
ment  le  nom  de  religion  &  de  mœurs,  des  pè¬ 
res  de  famille  étalaient  des  fcenes  de  débauche 


^7  S  V  An  deux  mille 

aux  yeux  de  leurs  en  fans  ,  fous  prétexte  que 
c’étoient  des  chef  d’œuvres  ;  ouvrages  capables 
d’allumer  l’imagination  la  plus  tranquille  ,  & 
de  précipiter  dans  le  détordre  des  aines  neu¬ 
ves  ,  ouvertes  a  toutes  les  impreffions  :  ils 
gémiiïbient  fur  cet  ufage  public  &  criminel 
de  dépraver  les  cœurs  avant  qu’ils  fu fient  for¬ 
més  O). 


(a)  Entre  autres  abus  publics  qu’on  fe  propofe  de 
relever  ,  on  peut  ranger  ces  parades  licencieufes  qui 
outragent  les  moeurs  honnêtes  &  le  bon  fens  ,  tout 
auffi  refpe&able  qu’elles.  On  a  oublié  à  l’article  des 
fpe&acles  de  parler  des  fauteurs  ,  des  danfeurs  de 
corde  •  mais  peu  importe  l’ordre  dans  un  ouvrage  , 
pourvu  que  l’auteur  y  fafle  entrer  toutes  fes  idées.  Je 
ferai  comme  Montaigne  ,  je  me  raccrocherai  à  la  moin¬ 
dre  occafion  :  je  brave  la  cenfure  des  critiques  ;  je 
me  flatte  du  moins  de  ne  point  ennuyer  comme  eux. 
Pour  revenir  donc  à  ces  fauteurs ,  à  ces  danfeurs  de 
corde ,  fi  communs  &  fi  révoltans  -,  des  magiflrats 
humains  devroient-ils  les  tolérer?  Après  avoir  em¬ 
ployé  tout  leur  tems  à  des  exercices  aufli  étonnans 
qu’inutiles,  ils  rifquent  leur  vie  en  public  &  appren¬ 
nent  à  mille  fpeélateurs  que  la  mort  d’un  homme  n’eft 
que  fort  peu  de  chofe.  Les  attitudes  de  ces  volti¬ 
geurs  font  indécentes  &  bleflent  l’œil  &  le  cœur  :  ils 
accoutument  peut-être  des  âmes  non  encore  formées 
à  ne  voir  le  plailir  que  dans  ce  qui  approche  du  pé¬ 
ril ,  &  à  penfer  que  l’efpece  humaine  peut  entrer 
dans  la  matière  de  nos  divertilfemens.  On  dira  que 
e’eft  réfléchir  fur  bien  peu  de  chofe  :  mais  j’ai  re- 
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Un  artifte  avec  lequel  je  m’inftruifis  ,  eut 
foin  de  m’informer  de  tous  ces  grands  chan- 
gemens.  il  me  dit  que  dans  le  dix- neuvième 
liecle  il  fe  trouva  une  difette  de  marbre  ,  de 
forte  qu’on  eut  recours  à  cette  multitude  ig¬ 
noble  de  bufles  de  financiers  ,  de  traitans  , 
de  commis  ;  c’étoient  autant  de  blocs  tout 
préparés  ;  on  les  tailla  beaucoup  plus  avanta- 

geufement  &  l’on  fçut  en  tirer  des  têtes  plus 
heureufes. 

Je  pallai  dans  la  derniere  galerie  ,  non 
moins  curieufe  que  les  autres  par  la  multi¬ 
plicité  des  ouvrages  qu’elle  préfentoit.  Là  étoit 
raflemblée  la  coiledion  univerfelîe  de  deffins 
&  gravures.  Malgré  la  perfeélion  de  ce  demie? 
art  ,  on  avoit  confervé  les  ouvrages  des  fie- 
c les  précédens  :  car  il  n’en  efi  pas  d’une  ef- 
tampe  comme  d’un  livre  :  un  livre  qui  n’eft  pas 
bon  ,  par-  l'a- même  efi;  mauvais,  au  lieu  qu’une 
eftampe  qui  le  voit  d’un  coup  d’œil ,  fert  tou¬ 
jours  d’objet  de  comparaifon. 

Cette  galerie  qui  devoit  fon  origine  au  fiecle 
de  Louis  XV,  ,  etoit  bien  différemment  arran¬ 
gée.  Ce  n  étoit  plus  un  petit  cabinet,  au  milieu 
duquel  une  petite  table  pouvoit  à  peine  conte- 


mai  que  que  ces  triAes  fpe&acles  influent  beaucoup 
plus  fur  la  multitude  que  tous  les  arts  qui  ont  quel¬ 
que  apparence  de  raifon. 
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nir  une  douzaine  d’amateurs  ,  où  l’on  venoit 
dix  fois  inutilement  pour  trouver  une  place  ; 
encore  ce  petit  cabinet  11e  s’ouvroit-il  que  cer¬ 
tains  jours  ,  c’eff-à-dire  ,  le  dixième  de  l’année 
tout  au  plus,  qu’on  rognoit  encore  fur  le  moin¬ 
dre  prétexte  &  à  la  moindre  fantaifie  du  direc¬ 
teur.  Ces  galeries  étoient  ouvertes  chaque  jour, 
&  confiées  à  des,  commis  affables  &  polis,  qu’on 
payoit  exactement,  afin  que  le  public  fût  fervi 
de  même.  Dans  cette  faîle  fpacieufe  on  trou- 
voit  à  coup  fûr  la  traduction  de  chaque  tableau 
ou  morceau  de  fculpture  renfermé  dans  les  au¬ 
tres  galeries  :  elle  contenoit  l’abrégé  de  ces  chef- 
d’œuvres  qu’on  avoir  pris  foin  d’immortalifer  & 
fie  répandre  autant  qu’il  étoit  poffible. 

La  gravure  eft  auffi  féconde  &  aufii  heureufe 
que  la  typographie  :  elle  a  l’avantage  de  mul¬ 
tiplier  fes  épreuves  ,  comme  l’imprimerie  fes 
exemplaires  ;  &  par  fon  moyen  chaque  particu¬ 
lier,  chaque  étranger  peut  fe  procurer  une  co¬ 
pie  rivale  du  tableau.  Tous  les  citoyens  déco- 
roient  fans  jalon  fie  leurs  murailles  de  ces  fujets 
intéreflans  qui  préfentoienc  des  exemples  de 
vertus  &  d’héroifme.  On  ne  voyoit  plus  de 
ces  prétendus  amateurs  ,  non  moins  vétilleux 
qu’ignorans  ,  pourfuivre  une  perfection  ima¬ 
ginaire  aux  dépens  de  leur  repos  &  de  leur 
bourfe  ,  toujours  dupés  ,  &  furtout  être  bien 
faits  pour  l’être. 

Je  parcourus  avec  avidité-  ces  livres  volumi- 
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neux  où  le  burin  décrivoit  avec  tant  de  facilité 
&  de  précifion  les  contours  &  même  les  cou¬ 
leurs  de  la  nature.  Tous  les  tableaux  étoient 
parfaitement  Taifîs  ;  mais  on  avoit  donné  encore 
plus  de  foin  h  tous  les  objets  relatifs  aux  arts  & 
aux  fciences.  Les  planches  de  l’Encyclopédie 
avoient  été  refaites  entièrement  ,  &  l’on  avoit 
Veillé  avec  plus  d’attention  à  l’exaéh’tude  rigou- 
reufe  qui  devient  alors  le  fuprême  mérite ,  parce 
que  la  moindre  erreur  eft  d’une  conféquence  ex¬ 
trême.  J’apperçus  un  magnifique  Cours  de  Phy- 
fique  traité  dans  ce  goût;  &  comme  cette  fcience 
porte  furtout  aux  fens  ,  c’efl  aux  images  qu’il 
appartient,  peut-être  de  la  faire  concevoir  dans 
toutes  fes  parties.  On  fa  voit  eftimer  l’art  qui 
reproduit  tant  d’images  utiles  ;  on  lui  donnoit 
de  nouvelles  preuves  de  confidération. 

Je  remarquai  que  tout  fe  faifoit  dans  le  vrai 
goût,  qu’on  fuivoit  la  maniéré  des  Gérard,  Au- 
dran  ;  qu’elle  étoit  même  approfondie ,  perfec¬ 
tionnée.  Les  vignettes  des  livres  nes’appelloient 
plus  que  des  Cochins  :  tel  étoit  le  mot  que  l’on 
avoit  lubfiitué  a  tant  de  mots  miférabies,  tels 
que  cul  de  lampe,  &c.  (b) 

Les  graveurs  avoient  enfin  abandonné  cette 
funefte  loupe  qui  leur  perdoit  la  vue  de  toute 


(b)  M.  de  Voltaire  doit  être  fatisfait  d’avance  , 
lui  qui  a  plaidé  fi  longtems  pour  cette  réforme  im¬ 
portante, 


CHAPITRE  XXXV. 

* 

Salle  du  Trône . 

Je  ne  quittai  ces  riches  galeries  qu’avec  le 
plus  vif  regret  ;  mais  dans  mon  infatiable 
curiofité  ,  jaloux  de  tout  voir  ,  je  rentrai* 
dans  le  centre  de  la  ville.  Je  vis  une  multi¬ 
tude  de  perfonnes  de  tout  fexe  &  de  tout  âge, 
qui  fe  portoient  avec  précipitation  vers  un  por¬ 
tique  majeftueufement  décoré.  J’entendois  de 
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façon.  Les  amateurs  de  ce  fiecle  n’étoient  plus 
admirateurs  de  ce  s  petits  points  ronds  qui  fai- 
foient  tout  le  mérite  des  gravures  modernes  ; 
ils  donnoient  la  préférence  à  un  travail  lar¬ 
ge ,  précis,  aifé  ,  &  difant  tout  avec  quelques 
traits  ju fies  &  noblement  deflinés.  Les  graveurs 
confultoient  docilement  les  peintres,  &  ceux- 
ci  h  leur  tour  fe  gardoient  bien  d’affeéter  les 
caprices  d’un  maître.  Ils  s’eftimoient  ,  ils  fe 
voyoient  comme  égaux  &  comme  amis  ,  & 
fe  donnoient  bien  de  garde  de  rejetter  l’un 
fur  l’autrê  les  défauts  de  l’ouvrage.  D’ailleurs 
la  gravure  étoit  devenue  très  -  utile  a  l’Etat  , 
par  le  commerce  d’eflampes  qu’on  faifoit  dans 
les  pays  étrangers  ;  &  c’étoit  de  ces  articles 
qu’on  pou  voit  dire  :  fous  leurs  heureufes  mains 
le  cuivre  devient  or. 
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côté  &  d’autre  :  hâtons  nos  pas  !  notre  bon 
roi  efi  peut-être  déjà  monté  fur  J  on  trône; 
nous  ne  le  verrions  pas  d'aujourd'hui  !  Je  fui- 
vis  la  foule:  mais  c.e  qui  m’étonnoit  fort,  c’effc 
que  des  gardes  farouches  n’oppofoient  aucune 
barrière  aux  empreiïemens  du  peuple.  J’arrivai* 
dans  une  (aile  immenfe,  fou  tenue  par  plufieurs 
colonnes.  J’avançai  ,  &  je  parvins  k  voir  le 
trône  du  monarque.  Non  :  il  efi:  impoflîble  de 
concevoir  une  idée  plus  belle,  plus  noble,  plus 
augufte,  plus  confolante  de  la  majefté  royale. 
Je  fus  attendri  jufqu’aux  larmes.  Je  ne  vis  ni 
Jupiter  tonnant  ,  ni  appareil  terrible,  ni  infini¬ 
ment  de  vengeance.  Quatre  figures  de  marbre 
blanc,  repréfentant  la  force  ,  la  tempérance, 
la  juftice  &  la  clémence,  portoient  un  fimple 
fauteuil  d’ivoire  blanc  ,  élevé  feulement  pour 
faciliter  la  portée  de  la  voix.  Ce  fiégc  étoit  çou- 
ronné  d’un  dais  fufpendu  par  une  main  dont  le 
bras  fembloit  fortir  de  la  voûte.  A  chaque  cô¬ 
té  du  trône  étoient  deux  tablettes  ;  fur  l’une 
defquelles  étoient  gravées  les  loix  de  l’Etat  & 
les  bornes  du  pouvoir  royal  ;  &  fur  l’autre  les 
devoirs  des  rois  &  ceux  des  fujets.  En  face 
étoit  une  femme  qui  allaitoit  un  enfant,  em¬ 
blème  fidèle  de  la  royauté,  La  première  mar¬ 
che  ,  qui  fervoit  de  degré  pour  monter  au  trô¬ 
ne  ,  étoit  en  forme  de  tombe.  Defius  étoit  écrit 
en  gros  cara&eres  :  l’Eternité.  C’étoit 
fous  cette  première  marche  que  repofoit  le 
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corps  embaumé  du  monarque  prédéceiïeur,  en 
attendant  que  Ton  fils  vînt  le  déplacer.  C’efb 
de-ia  qu’il  crioit  à  Tes  héritiers  qu’ils  étoient 
tous  mortels,  que  le  fonge  de  la  royauté  étoit 
prêt  à  finir ,  qu’ils  reiteroient  alors  feuîs  avec 
leur  renommée!  Ce  lieu  vafte  étoit  déjà  rem¬ 
pli  de  monde,  lorfque  je  vis  paroître  le  monar¬ 
que  revêtu  d’un  manteau  bleu  qui  flottoit  avec 
grâce.  Son  front  étoit  ceint  d’une  branche  d’o¬ 
livier  ;  c’étoit  fon  diadème  :  il  ne  marchoit 
jamais  en  public  fans  ce  refpeétable  ornement 
qui  en  impofoit  aux  autres  &  à  lui-même.  Il 
fe  fit  des  acclamations  lorfqu’il  monta  fur  fon 
trône.  Il  11e  paroilfoit  pas  indifférent  à  ces  cris 
de  joie.  Mais  à  peine  fut-il  affis  qu’un  filence 
refpeétueux  s’étendit  fur  cette  nombreufe  a f- 
femblée.  Je  prêtai  une  oreille  attentive.  Ses 
minjfires  lui  lurent  à  haute  voix  tout  ce  qui 
s’étoit  pafie  de  remarquable  depuis  la  dernier® 
féance.  Si  la  vérité  eut  été  déguifée,  le  peu¬ 
ple  étoit  là  pour  confondre  le  calomniateur. 
On  n’oublioit  point  Ces  demandes.  On  ren- 
doit  compte  de  l’exécution  des  ordres  ci-de¬ 
vant  donnés  ;  &  cette  lecture  étoit  toujours 
terminée  par  le  prix  journalier  des  vivres  & 
des  denrées.  Le  monarque  écoutoit  ,  &  d’un 
ligne  de  tête  approuvoit  ou  remettoit  les  cho¬ 
ies  à  un  plus  ample  examen.  Mais  11  du  fond 
de  la  falle  il  s’élevoit  une  voix  plaignante  & 
condamnant  quelques  articles  >  fût-ce  un  ho  ni- 
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me  de  la  derniere  cl  a  fie ,  on  le  faifoit  avan¬ 
cer  dans  un  petit  cercle  pratiqué  au  pied  du 
trône.  La  il  expliquoit  fes  idées.  Ça'),  &  s’il 
fe  trouvoit  avoir  raifon  ,  alors  il  étoit  écou¬ 
té  ,  applaudi ,  remercié  ;  le  fouverain  lui  jet- 
toit  un  regard  favorable  :  fi  ,  au  contraire  , 
il  ne  diloit  rien  ,  que  d’abfurde  ,  ou  groffié- 
rement  fondé  fur  un  intérêt  particulier,  alors 
on  le  chafioit  avec  ignominie  ,  &  les  buées 
des  a  (Mans  1  accompagnoient  jufqu’à  la  por¬ 
te.  Chacun  pouvoir  fe  prélenter  fans  autr© 
crainte  que  celle  d’attirer  la  dérifion  publi¬ 
que  ,  fi  fes  vues  étoient  fa  u  fies  ou  bornées. 

Deux  grands  officiers  de  la  couronne  ac- 
compagnoient  le  monarque  dans  toutes  les 
cérémonies  publiques  ,  <&  marchoient  à  fes 
cotes.  L’un  portoit  au  haut  d’une  pique  une 


(a)  Un  des  plus  grands  malheurs  qui  foit  en  Fran¬ 
ce  ,  c’eft  que  toute  la  police  &  l’adminiftration  des 
affaires  font  entre  les  mains  des  magifirats,  ou  des 
gens  revêtus  d’une  charge  &  d’un  titre,  fans  qu’on 
daigne  jamais  confulter  (  du  moins  de  la  part  du  pu¬ 
blic  )  les  perfonnes  privées  en  qui  lafcience  &  la  fa- 
geffe  fe  trouvent  fouvent  dans  un  degré  éminent.  Le 
meilleur  citoyen  ,  le  plus  éclairé ,  ne  peut  dévélopper 
fes  talens  utiles  ou  la  grandeur  de  fon  ame  ,  s’il  ne 
porte  la  robe  d’un  homme  en  charge  :  il  doit  immoler 
ies  bons  deifeins,  être  témoin  des  plus  grands  abus, 
&  fe  taire. 
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gerbe  de  bled  (£)  ,  &  l’autre  un  cep  de  vi¬ 
gne  :  c’étoit  afin  qu’il  n’oubliât  jamais  que  c’é- 
toient-3à  les  deux  foutiens  de  l’Etat  &  du  trône* 
Derrière  lui  le  panetier  de  la  couronne  ,  ayant 
une  corbeille  remplie  de  pains  ,  en  donnoit  un 
à  chaque  indigent  qui  réclamoit  Ton  alMance. 
Cette  corbeille  etoit  le  fur  thermomètre  de  la 
mifere  publique  ;  &  lorfque  le  panier  Te  trou- 
voit  vuide,  alors  les  minifires  étoient  chafi'és  & 
punis  :  mais  la  corbeille  demeuroit  pleine  &  at- 
teftoit  l’abondance  publique. 

Cette  augufie  féance  fe  tenoit  une  fois  par 
femaine  ,  &  duroit  trois  heures.  Je  fortis  de 
cette  falle,  le  cœur  pénétré,  &  auffi  rempli  de 
refpeél  pour  ce  roi  que  pour  la  Divinité  mê¬ 
me  ;  l’aimant  comme  un  pere,  I’honorant com¬ 
me  un  Dieu  protecteur. 

Je  converfai  avec  plufieurs  perfonnes  de  tout 
ce  que  je  venois  de  voir  &  d’entendre  :  elles 
étoient  lurprifes  de  mon  étonnement  ;  toutes 
ces  chofes  leur  fembloient  fimples  &  naturel- 
]es.  ,,  Pourquoi  ,  me  dit  l’un  d’eux  ,  avez- 
vous  la  fureur  de  comparer  ce  tems  prélent  à 


(b)  L’empereur  Tai-fung  fe  promenant  en  campagne 
avec  le  prince  fon  fils ,  &  lui  montrant  les  laboureurs 
occupés  à  leur  travail  :  y0ye\  ,  lui  difoit-il ,  la  peine  que  • 
ces  pauvres  gens  prennent  tout  le  long  de  Vannée  pour 
nous  foutcnir  ;  fans  leurs  travaux  &  fans  leur  fueui  , 
ni  vous  ni  moi ,  nous  n  aurions  pas  d'empire . 
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un  vieux  fiecle  bizarre,  ,  extravagant:  où  l’on 
avoir  de  faufles  idées  fur  les  matières  les  plus 
/impies,  ou  l’orgueil  jouoit  la  grandeur,  où  le 
fade  &  la  représentation  étoient  tout,  &  le 
le  (le  rien  r  ou  la  vertu  enfin  n’étoit  regardée 

que  comme  un  fantôme,  pur  ouvrage  de  quel¬ 
ques  phiiofophes  rêveurs  (e).  ,, 


CHAPITRE  XXXVI. 

Forme  du  Gouvernement . 

se  roi  s -je  vous  demander  quelle  eil:  h 
V_>/ forme  prelente  de  votre  gouvernement  ? 
Efi-il  monarchique,  démocratique,  ariftocra- 
î'que?  (a)  —  Il  n’eft  ni  monarchique ,  ni  dé- 


(0  11  faut  refpefter  les  préjugés  populaires!  tel 
C“  Ie  ,anSage  de  ces  génies  étroits,  pufillanimes ,  pour 
lefquels  il  fuffit^  qu’une  loi  fubfifte  pour  paraître  fa- 
créé.  L’homme  vertueux  à  qui  feul  il  appartient  d’ai¬ 
mer  &  de  haïr  ,  connoit-il  cette  modération  crimi¬ 
nelle  ?  Non  :  il  fe  charge  de  la  vindifte  publique  • 
les  droits  font  fondés  fur  fon  génie ,  &  la  juftice  dé 
la  caufe  fur  la  reconnoiflance  de  la  poftérité. 

(  a  )  Le  génie  d’une  nation  ne  dépend  point  de  l’ath- 
mofphere  qui  l’environne  ;  le  climat  n’eft  point  la  caufe 
phyfique  de  fa  grandeur  ou  de  fon  aviliffement.  La  for¬ 
ce  &  le  courage  appartiennent  à  tous  les  peuples  de 
la  terre  ;  mais  les  caufes  qui  les  mettent  en  aétion 


X 
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socratique,  ni  ariftocratique  ;  il  eft  raifonna- 
ble  &  fait  pour  des  hommes»  La  monarchie 
n’eft  plus.  Les  Etats  monarchiques  5  comme 
vous  le  faviez,  mais  fi  infruâueufement  *  vont 
fe  perdre  dans  le  defpotifme,  comme  les  fleu¬ 
ves  vont  fe  perdre  dans  le  fein  de  la  mer;  & 
4e  defpotifme  bientôt  croule  fur  lui-même  (  £). 

Tout 

■*  J»  .4.  *>  "  ' 

&  les  foutiennent  dérivent  de  certaines  circonftan- 
ces,  qui  tantôt  font  promptes,  tantôt  lentes  à  fe  dé¬ 
velopper  •,  mais  qui  tôt  ou  tard  ne  manquent  jamais 
d’arriver.  Heureux  le  peuple  qui  par  lumière  ou  par 
inftinâ:  faiftt  l’inftant  ! 

( b  )  Voulez-vous  connoître  quels  font  les  principes 
généraux  qui  régnent  habituellement  dans  le  confeil 
d’un  monarque  ?  Voici  à  peu  près  le  réfultat  de  ce  qui 
s’y  dit ,  ou  plutôt  de  ce  qui  s’y  fait.  »  Il  faut  multi¬ 
plier  les  impôts  de  toutes  fortes,  parce  que  le  prince 
ne  fauroit  jamais  être  afîez  riche,  attendu  qu’il  eft 
obligé  d’entretenir  des  armées,  &  l^s  officiers  de  fa 
maifon  qui  doit  être  abfolument  très  magnifique.  Si 
le  peuple  furchargé  éleve  des  plaintes  ,  le  peuple  au¬ 
ra  tort,  &  il  faudra  le  réprimer.  On  ne  fauroit  être 
injufte  envers  lui ,  parce  que  dans  le  fond  il  ne  poftede 
rien  que  fous  la  bonne  volonté  du  prince  ,  qui  peut  lui 
redemander  en  tems  &  lieu  ce  qu’il  a  eu  la  bonté  de 
lui  laifler ,  fur-tout  lorfqu’il  en  a  befoin  pour  l’intérêt 
ou  la  fplendeur  de  fa  couronne.  D’ailleurs  il  eft  no¬ 
toire  qu’un  peuple  qu’on  abandonne  à  l’aifance  eft 

moins  laborieux  &  peut  devenir  infolent.  Il  faut  re. 

trancher 
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Tout  cela  s’eft  accompli  à  la  lettre,  &  il  ny 
eut  jamais  de  prophétie  plus  certaine. 

En  proportion  des  lumières  acquîtes  ,  fans 


trancher  à  fon  bonheur  pour  ajouter  à  fa  foumiiTion  : 
La  pauvres  des  fujets  fera  toujours  le  plus  fort  rem¬ 
part  du  monarque  \  éc  moins  les  particuliers  auront 
de  richeffes,  plus  la  nation  fera  obérante  :  une  fois 
puee  au  devoir,  elle  le  fuivra  par  habitude  ;  ce  qui 
efl  la  maniéré  la  plus  fûre  d’être  obéi.  Ce  n’eft  point 
affez  d  être  foumife  :  elle  doit  croire  qu’ici  réfide  Pef- 
prit  de  fageffe  en  toute  fa  plénitude,  &  fe  foumet- 
tre  par  coméquent  ,  fans  ofer  raifonner  ,  à  nos  dé¬ 
crets  émanés  de  notre  certaine  fcience.  ” 

Si  un  philofophe  ayant  accès  auprès  du  prince ,  s’a- 
vançoit  au  milieu  du  confeil  &  difoit  au  monarque  : 
”  Gardez-vous  de  croire  ces  finiftres  confeillers  ;  vous 
êtes  environné  des  ennemis  de  votre  famille.  Votre 
grandeur ,  votre  fûreté  font  moins  fondées  fur  votre 
puiffanœ  abfolue  que  fur  l’amour  de  votre  peuple. 
S,Ü  efl  malheureux,  il  fouhaitera  plus  ardemment  une 
révolution,  &  il  ébranlera  votre  trône  ou  celui  de  vos 
enfans.  Le  peuple  efl  immortel,  &  vous  devez  paf- 
fer  La  majeflé  du  trône  réfide  plus  dans  une  ten- 
dreffe  vraiment  paternelle  que  dans  un  pouvoir  illimi- 
te  Ce  pouvoir  efl  violent,  &  contre  la  nature  des 

nez  l^rr?  ’•  T'  fereZ  PiUS  PUiffant'  Don- 

XCmple  cle  la  )“<hce  ,&  croyez  que  les  princes 
TLZZQ  "  om  pIus  forts  &  pî“  -rpeacs.  " 

Affurement  on  prendrait  ce  philofophe  pour  un  vi- 

ftonnaire ,  &  on  „e  daignerait  peut-être  pas  le  punir 
de  fa  vertu.  r  1 
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doute  ,  qu’il  eut  été  honteux  pour  notre  ef- 
pece  d’avoir  mefuré  la  diftance  de  la  terre  au 
foleil,  d’avoir  pefé  tous  les  globes,  &  de  n’a¬ 
voir  pu  découvrir  les  loi*  fimples  &  fécondes 
qui  doivent  diriger  des  êtres  raifonnables.  Il 
eft  vrai  que  l’orgueil  ,  la  cupidité  &  l’intérêt 
préfentoient  mille  obftacles  :  mais'  quel  plus 
beau  triomphe  que  de  trouver  le  nœud  qui 
devoit  faire  fervir  ces  paflions  particulières  au 
bien  général!  Un  vaifleau  qui  fillonne  les  mers, 
commande  aux  élémens  au  moment  même  où  il 
obéit  à  leur  empire  :  fournis  à  une  double  im- 
pulfion  ,  fans  celle  il  réagit  contre  eux.  Voilà 
peut-être  l’image  la  plus  fidelled’un  Etat  :  porté 
fur  des  paflions  orageufes  ;  il  reçoit  d’elles  le 
mouvement ,  &  doit  réfifter  aux  tempêtes.  U  art 
du  Pilote  eft  tout .  Vos  lumières  politiques  n’é- 
toient  qu’un  crépufcule;  &  vous  accufiez  im- 
bécillement  l’auteur  de  la  nature  ,  tandis  qu’il 
vous  avoit  donné  l’intelligence  &  le  courage 
pour  vous  gouverner.  Il  n’a  fallu  qu’une  voix 
forte  pour  réveiller  la  multitude  d  un  fommeil 
d’engourdiflement.  Si  l’oppreflion  tonnoit  fur 
vos  têtes,  vous  ne  deviez  en  accufer  que  votre 
foiblefle.  La  liberté  &  le  bonheur  appartien¬ 
nent  à  qui  ofent  les  failli*.  Tout  eft  révolution 
dans  ce  monde  :  la  plus  heureufe  de  toutes  a  eu 
fon  point  de  maturité,  &  nous  en  recueillons 

les  fruits.  (O  _ _ 

(O  A  certains  Etats  il  eft  une  époque  qui  devient 
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Sortis  de  l’opprefiion,  nous  n’avons  eu  garde 
de  remettre  toutes  les  forces  &  tous  les  refibrts 
du  gouvernement  ,  tous  les  droits  &  l’attribut 
de  la  put  (fan  ce  dans  les  mains  d’un  feul  hom¬ 
me  :  (V)  inftruits  par  les  malheurs  des  fiecles 
pahes  nous  n’avons  pas  été  fi  imprudens.  So- 
ciate  *■  Marc-Aurele  feroient  revenus  au  mon- 


néceffaire;  époque  terrible,  fanglante,  mais  flgnal  de 

cia""/'.'?  if  parle. 

,  3  qUS  Se,evenc  mus  les  grands  hommes  les 

uns  attaquant  ,  les  autres  défendant  la  liberté’  La 

guerre  civile  déployé  les  talens  les  plus  cachés  Des 
hommes  extraordina.res  s’élèvent  &  paro.lîént  digne 
de  commander  à  des  hommes.  Ceft  un  remede  af 
freux  !  mais  après  la  flupeur  de  l'fc,  „ 

» «A,:r  ' 

fociété  la  cl'  t  j  5  reprefente ,  éclipfe  la 
ete  la  divife,  devient  un  être  unique  &  central 

qui  allume  toutes  les  pallions  à  fon  gré  ,  &  oui  J  J 

,”fte  &  Sir  imérêt  PerfbnneI  :  11  le 

violent  pour  être  durable.  Mais  la  i  ^  ^  tr°P 
riere  qui  protégé  également  le  fui  et  &î  ^  ^  ^ 
liberté  peut  feule  former  des  citoyens  Pr“'Ce'  ^ 
vérité  en  fait  des  êtres  raifonnables  fl 

St?ntLaUnala  **  4W  “*»  ^éreufel  IÎ 

•  *  n3t,0n  Une  fois  a'  ilie  ,  le  trône  s’affailfe. 
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de  ,  que  nous  ne  leur  aurions  pas  confié  le  pou¬ 
voir  arbitraire;  non  par  défiance  5  mais  dans  la 
crainte  d’avilir  le  caraétere  facré  d’homme  li¬ 
bre.  La  loi  n’eft-elle  pas  l’expreffion  de  la  vo¬ 
lonté  générale  ;  &  comment  confier  a  un  féal 
homme  un  dépôt  aufîî  important  ?  N’aura-t-u 
pas  des  momens  de  foiblefTe?  &  quand  il  en  fe- 
roit  exempt,  les  hommes  renonceront-ils  a  cette 
liberté  qui  eft  leur  plus  bel  appanage?  CO! 

Nous  avons  éprouvé  combien  la  fouveraineté 
abfolue  étoit  oppofée  aux  véritables  intérêts 
d’une  nation.  L’art  de  lever  des  tributs  raffinés, 
toutes  les  forces  de  ce  terrible  cabeftan  pro- 
greflîvement  multipliées,  les  loix  embrouillées, 
oppofées  l’une  a  l’autre  ,  la  chicane  dévorant 
les  poffeffions  particulières  ,  les  villes  remplies 
•de  tyrans  privilégiés,  la  vénalité  des  offices. 


(e)  La  liberté  enfante  des  miracles;  elle  triomphe 
de  la  nature,  elle  fait  croître  les  moiffons  fur  les 
rochers ,  elle  donne  un  air  riant  aux  régions  les  plus 
trilles,  elle  éclaire  des  pâtres,  &  les  rend  plus  péné- 
trans  que  les  fuperbes  efclaves  des  cours  les  plus  in- 
génieufes.  D’autres  climats  ,  qui  font  la  gloire  &  le 
chef-d’œuvre  de  la  création  ,  livrés  à  la  fervitude  » 
n’étalent  que  des  terres  abandonnées ,  des  vifages  pâ¬ 
les  ,  des  regards  contraints  qui  n’ofent  fe  lever  vers 
la  voûte  du  ciel.  Homme  !  choifis  donc  d’être  heu¬ 
reux  ou  miférable  ,  fi  tu  peux  encore  choilir;  crains 
la  tyrannie  ,  dételle  l’efclavage  ;  arme  ton  bras,  meurs 
©u  vis  libre. 
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des  minières  &  des  intendans  traitant  les  diffé¬ 
rentes  parties  du  Royaume  connue  des  pays  de 
conquête  ,  une  fubtile  durete  de  cœur  qui  rai- 
fonnoit  ]  inhumanité  ,  des  officiers  royaux  qui 
ne  répondoient  de  rien  au  peuple  &  qui  in- 
»  Choient  plutôt  qu’ils  ne  déferoient  a  fes  plain¬ 
tes  :  tel  étoit  l’effet  de  ce  defpotifme  vigilant, 
qui  raffembloit  toutes  les  lumières  ,  pour  en 
abufer ,  a  peu  près  comme  ces  verres  ardens  , 
qui  ne  s’échauffent  que  pour  embrafer.  On 
pai couroit  la  France,  ce  beau  royaume  que  la 
natuie  avoit  favorife  de  fes  regards  propices  : 
&  qu’y  voyoit-on  ?  Des  cantons  défolés  par 
les  maltotiers ,  les  villes  devenues  bourgs  , 
les  oourgs  villages,  les  villages  hameaux;  leurs 
habitans  hâves,  défigurés  ;  des  mendkns,  en¬ 
fin,  au  lieu  d’habitans.  On  connoiffoit  tous  ces 
maux  :  on  fuyoit  des  principes  évidens  pour 
embraffer  le  fyfiême  de  la  cupidité  ;(/')& 

les  ombres  qu’elle  faifoit  naître  autorifoient  la 
déprédation  générale . 

Le  croiriez-vous  ?  La  révolution  s’eil  opé- 


(/)  Un  intendant  voulant  donner  à  la  *  *  *  t 
paffoit  a  Soiffons,  une  image  de  l’abondance  qui  re- 

,,„J„  d;. 

,  !  &  l6S  fit  Pianter  *>ns  les  rUes  de  Ia  vUIe 
quon  dépava  :  les  arbres  étoient  entrelacés  de  guir¬ 
landes  de  papter  doré.  Cet  intendant  étoit  ,  fl  U 
J  avoir ,  un  très-grand  peintre. 


(g)  L’erreur  &  î’ignorance  font  la  fource  de  tous 
les  maux  qui  accablent  l’humanité.  L’homme  n’eft  mé¬ 
chant  que  parce  qu’il  fe  trompe  fur  fes  véritables  in¬ 
térêts,  Cependant  on  peut  errer  en  phyfique  fpécula- 
tive  y  en  agronomie,  en  mathématiques,  fans  un  in¬ 
convénient  bien  reel  i  mais  la  politique  ne  fouffrc  pas 
la  moindre  erreur.  Il  eft  des  vices  d’adminihration 
plus  défolans  que  les  fléaux  phyfiques.  Une  faute  en 
ce  genre  dépeuple  6c  appauvrit  un  Royaume.  Si  la 
fpéculation  la  plus  févere  ,  la  plus  approioncue ,  efl 
abfolument  néceffaire ,  c’efl  dans  ces  cas  publics  & 
problématiques  où  des  raifons  d’une  force  égaie  tien¬ 
nent  l’efprit  comme  en  équilibre.  Rien  de  plus  dan- 


* 
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rée  fans  efforts,  &  par  l’héroïfme  d’un  grand 
homme.  Un  roi  philofophe  ,  digne  du  trône 
puisqu’il  le  aédaignoit,  plus  jaloux  du  bonheur 
des  hommes  que  de  ce  fantôme  de  pouvoir,  re¬ 
doutant  fa  poftérité  &  fe  redoutant  lui-même, 
offrit  de  remettre  les  Etats  en  poffeffion  de  leurs 
anciennes  prérogatives  :  il  fentit  qu’un  royau¬ 
me  étendu  avoit  befoin  de  la  réunion  des  diffé¬ 
rentes  provinces  pour  être  gouverné  fagemenr. 
Comme  dans  le  corps  humain ,  outre  la  circula¬ 
tion  générale  ,  chaque  partie  a  fa  circulation 
particulière,  ainfî  chaque  province,  en  obéif- 
fant  aux  loix  générales,  modifie  fes  loix  parti¬ 
culières  d’après  fon  fol  ,  fa  pofition,  fon  com¬ 
merce,  fes  intérêts  refpeâifs.  Par-la  tout  vit, 
tout  fleurit.  Les  provinces  ne  font  plus  pour 
fervir  la  cour,  &  pour  orner  la  capitale,  (g-) 


Y-,;  .. 
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Un  ordre  aveugle  ,  émané  du  trône  ,  ne  vient 
point  porter  le  trouble  dans  des  lieux  où  l’œil 
du  fouverain  n’a  jamais  pu  pénétrer.  Chaque 
province  fe  trouve  dépofitaire  de  fa  fureté  & 
de  fon  bonheur  :  fon  principe  de  vie  n’eft  pas 
éloigné  d’elle  ;  il  eft  dans  fon  propre  fein ,  tou¬ 
jours  prêt  à  féconder  l’enfemble  ,  h  remédier 
aux  maux  qui  pourraient  arriver.  Le  fie  cours 
préfent  eft  remis  a  des  mains  intérefiees  qui 
ne  pallieront  point  la  cure,  ou  qui  même  ne 
fe  réjouiront  pas  des  coups  qui  peuvent  affai¬ 
blir  la  patrie. 

La  fouveraineté  abfoîue  fut  donc  abolie.  Le 


gereux  alors  que  la  routine  -,  elle  produit  des  mal¬ 
heurs  inconcevables ,  &  l’Etat  n’eft:  éclairé  qu’au  mo¬ 
ment  de  fa  ruine.  On  ne  fauroit  donc  trop  multiplier 
les  lumières  fur  l’art  compliqué  du  gouvernement  , 
parce  que  le  moindre  écart  eft  une  ligne  qui  s’allonge 
en  fuyant  ,  &  caufe  une  erreur  immenfe.  Les  loix 
nont  été  jufquici  que  des  palliatifs  qu’on  a  érigés  en 
remedes  généraux  :  elles  font  (  comme  on  l’a  fort 
bien  dit)  nées  du  befoin ,  &  non  de  la  phiîofophie  : 
c  eft  à  cette  derniere  à  corriger  ce  qu’elles  ont  de 
defcéhieux.  Mais  quel  courage,  quel  zele,  quel  amour 
de  1  humanité  faudra-t-il  à  celui  qui  de  ce  cahos  in- 
forme  fera  fortir  un  édifice  régulier  ?  Mais  auffi  quel 
gémre  deviendra  plus  cher  au  genre  humain  !  Qu’il 
fonge  que  ceft  1  objet  le  plus  important,  qu’il  inté- 
reffe  particuliérement  le  bonheur  de  l’homme  ,  & 

que  par  une  fuite  néceflaire  il  doit  influer  fur  fes 
vertus  ! 

N  4 


(A)  M.  d’Alembert  a  dit  qu’un  roi  qui  fait  fon 
devoir  efî:  le  plus  miférable  de  tous  les  hommes,  & 
que  celui  qui  ne  le  fait  pas  eft  le  plus  à  plaindre. 
Pourquoi  le  roi  qui  fait  fon  devoir  feroit-il  le  plus 
miférable  de  tous  les  hommes?  Seroit-ce  à  caufe  de  la 
multiplicité  de  fes  travaux  ?  Mais  un  travail  heureux 
eft  une  vraie  jouifTance.  Comptera-t-il  pour  rien  cette 
fatisfa&ion  intime  qui  naît  de  l’idée  d’avoir  fait  le 
bonheur  des  hommes  }  Croira-t-il  que  la  vertu  ne 
porte  pas  avec  elle  fa  récompenfe  ?  Univerfellement 
aimé  ,  &  feulement  haï  des  médians  ,  pourquoi  Ion 
cœur  demeureroit-il  fermé  aux  plaifirs }  Qui  n’a  pas 
éprouvé  le  contentement  d’avoir  accompli  le  bien  ? 
Le  roi  qui  ne  remplit  pas  fes  devoirs ,  eft  le  plus 
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chef  conferva  le  nom  de  roi  ;  mais  il  n’entreprit 
pas  follement  de  porter  tout  le  fardeau  qui  ac- 
cabloit  fes  ancêtres.  Les  Etats  aflemhlés  du 
royaume  eurent  feuls  la  puiflance  îégiflatrice. 
L’adminiftration  des  affaires  ,  tant  politiques  que 
civiles  ,  eft  confiée  au  fénat  ;  &  le  monarque 
armé  du  glaive  veille  à  l’exécution  des  loix.  Il 
propofe  tous  les  établiflemens  utiles.  Le  fénat 
eft  refponfable  au  roi,  &  le  roi  &  le  fénat  font 
refponfables  aux  Etats  qui  s’aflemblent  tous  les 
deux  ans.  Tout  s’y  décide  à  la  pluralité  des  voix. 
Loix  nouvelles,  charges  vacantes,  griefs  a  re- 
dreffer,  voilà  ce  qui  eft  de  fon  reffort.  Les  cas 
particuliers  ou  imprévus  font  abandonnés  à  la 
fagefie  du  monarque. 

J1  eft  heureux  (  A)  >  &  fon  trône  eft  affermi 
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fur  une  bafe  d’autant  plus  folide  que  La  liberté 
de  la  nation  garantit  fa  couronne.  (/)  Des  âmes 
qui  n’auroient  été  que  communes  ,  doivent 
leurs  vertus  à  ce  reflort  éternel  des  grandes 
chofes-  Le  citoyen  n’eft  point  féparé  de  l’E¬ 
tat;  il  fait  corps  avec  lui  (£)  :  aufli  fuit-il  voir 
avec  quel  zele  il  fe  porte  à  tout  ce  qui  peut 
intérelfer  fa  fplendeur. 

Chaque  arrêt  émané  du  fénat  eh  motivé ,  & 
le  fénat  explique  en  peu  de  mots  fes  motifs  & 
fon  intention.  Nous  ne  concevons  pas  comment 
dans  votre  fiecle,  (  foi-difant  éclairé  )  vos  ma- 


à  plaindre.  Rien  de  plus  jufte  ,  iî  toutefois  il  eft  fen- 
fible  aux  remords  &  à  l’opprobre  :  s’il  ne  l’eft  pas  , 
il  eft  encore  plus  à  plaindre.  Rien  de  mieux  vu 
que  cette  derniere  proposition. 

(  i  )  Il  eft  bon  à  tout  Etat ,  fût-il  républicain ,  d’a¬ 
voir  un  chef,  en  limitant  toutefois  fon  pouvoir.  C’eft 
un  fimulacre  qui  impofe  à  l’ambitieux  qui  en  étouffe 
tout  projet  dans  fon  cœur.  Alors  la  royauté  eR  com¬ 
me  cet  épouventail  qu’on  place  dans  un  jardin  ,  il 
écarte  les  moineaux  qui  viendroient  pour  manger  le 
grain. 

(  ^  )  Ceux  qui  ont  dit  que  dans  les  monarchies  les 
rois  font  dépoRtaires  des  volontés  de  la  nation ,  ont 
dit  une  abiurdité.  ER-il  en  effet  rien  de  plus  ridicule, 
que  des  êtres  intelligens  comme  les  hommes  ,  difent 
à  un  ou  à  puifieurs  :  veille \  pour  nous.  Les  peuples 
ont  toujours  dit  aux  monarques  :  agiffe\  pour  nous  > 
d  après  nos  volontés  clairement  connues. 
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■giftrats  ofoient  dans  leur  morgue  orgueilleufe 
vous  propofer  des  arrêts  dogmatiques ,  fembla- 
bles  aux  décrets  des  théologiens ,  comme  fi  la 
loi  n’étoit  pas  la  raifon  publique  ,  comme  s’il 
ne  falloir  pas  que  le  peuple  fût  inftruit  pour  fe 
porter  plus  rapidement  à  l’obéiffance.  Ces  Mef- 
fieurs  a  triple  mortier,  qui  fe  difoient  les  peres 
de  la  patrie,  ignoroient  donc  le  grand  art  de  la 
perfuafion  ,  cet  art  qui  agit  fans  efforts  &  fi 
puiffamment;  ou  plutôt  n’ayant  ni  point  de  vue 
fixe,  ni  marche  alTurée,  tour-a  tour  brouillons, 
feditieux ,  efclaves  rampans,  ils  encenfoient  & 
fatiguotent  le  trône  ,  tantôt  fe  cabrant  pour 
des  minuties,  tantôt  vendant  le  peuple  à  beaux 
deniers  comptans. 

Vous  penfez  bien  que  nous  avons  réformé 
ces  magiflrats,  accoutumés  de  jeuneffe  à  toute 
î’infenfibilité  nécefiaire  pour  difpofer  froide¬ 
ment  de  la  vie  ,  des  biens  &  de  l’honneur  des 
citoyens.  Hardis  pour  la  défenfe  de  leurs  min¬ 
ces  privilèges  ,  lâches  dès  qu’il  s’agi  fiait  de 
l’intérêt  public  :  on  s’épargnoit  dans  les  der¬ 
niers  teins  jufqu’à  la  peine  de  les  corrompre; 
ils  étoient  tombés  dans  une  indolence  perpé¬ 
tuelle.  Nos  magiflrats  font  bien  différons  :  le 
nom  de  peres  du  peuple  dont  nous  les  hono¬ 
rons  ,  eft  un  titre  qu’ils  méritent  dans  toute 
l’étendue  du  terme. 

Aujourd’hui  les  rênes  du  gouvernement  font 
confiées  â  des  mains  fermes  &  fages  ,  qui  fui- 
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vent  un  plan.  Les  loi x  régnent,  &  aucun  hom¬ 
me  n’eff  au-deflus  d’elles,  ce  qui -étoit  un  in¬ 
convénient  affreux  dans  vos  gouvernemens  go¬ 
thiques.  Le  bonheur  général  de  la  patrie  cft 
fondé  fur  la  fureté  de  chaque  fujet  en  particu¬ 
lier  :  il  ne  craint  point  les  hommes,  mais  les 
loix  :  &  le  fouverain  lui-même  les  apperçoit 
au-defîus  de  fa  tête.  Ql  J  Sa  vigilance  rend  les 


[l  )  Tout  gouvernement  où  un  feul  homme  eft  au- 
deffus  de  la  loi  &  peut  la  violer  impunément ,  eft  un, 
gouvernement  malheureux  &  inique.  En  vain  un  hom¬ 
me  de  génie  a-t  il  employé  tous  fes  talens  pour  nous 
faire  goûter  les  principes  des  gouvernemens  afiati- 
ques  -,  ils  lont  trop  outrageans  à  la  nature  humaine. 
Voyez  ce  fuperbe  vailfeau  qui  rnaîtrife  les  élémens  -,  il 
ne  taut  qu’une  fente  imperceptible  pour  y  faire  entrer 
1  onde  amere  &  caufer  fa  deflru&ion.  Ainii  un  feul 
homme  au-defîus  des  loix  ,  fera  entrer  dans  le  corps 
politique  toutes  les  injufîices,  les  iniquités  ,  qui  par 
un  effet  inévitable  hâteront  fa  ruine.  Qu’importe  de 
périr  par  pîulieurs  ou  par  un  feul  ?  Le  malheur  eft 
égal.  Qu’importe  que  la  tyrannie  ait  cent  bras,  fi  un. 
feul  fe  porte  d’un  bout  de  l’empire  à  l’autre ,  s’il  pefe 
fur  tous  les  individus,  s’il  fe  régénéré  à  l’inftant  môme 
où  il  eft  coupé  /  D’ailleurs,  ce  n’eft  pas  le  defpotif- 
me  qui  enraye,  qui  épouvante-,  c’eft  fa  propagation. 
Les  vifirs  ,  les  pachas  ,  &c.  imitent  le  maître  ,  ils  égor¬ 
gent  en  attendant  qu  ils  foient  égorgés.  Dans  les 
gouvernemens  d  Europe  ,  la  réaélion  fimuîtanee  de 
tous  les  corps  ,  leurs  chocs  entretiennent  des  momens 
d  équilibré  pendant  lclquels  le  peuple  refpire  :  les  li¬ 
ft’ (5 
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fenateurs  plus  attentifs  à  leur  charge  &  a  leur 
devoir;  fa  confiance  en  eux  foulage  leurs  pei¬ 
nes,  Ion  autorité  donne  la  force  &  la  vigueur 
né  ce  (Ta  ires  à  leurs  dédiions.  Ainfi  Je  fceptre  , 
dont  la  pelanteur  opprimoit  vos  rois,  efl  léger 
dans  les  mains  de  notre  monarque.  Ce  n’efl  plus 
une  viâime  pompèufement  parée  ,  inceffam- 
ment  facrifiée  aux  befoihs  de  l’Etat  :  il  ne  porte 
que  le  fardeau  que  lui  permet  la  force  limitée 
qu’il  a  reçu  de  la  nature. 

Nous  pofTedons  un  prince  craignant  Dieu  9 
pieux  &  jufte ,  qui  porte  dans  fon  cœur  l’E- 
ternel  &  la  patrie,,  qui  redoute  la  vengeance  di¬ 
vine  &  le  blâme  de  la  poftérité  ,  &  qui  regarde 
une  bonne  eonfcience  &  une  gloire  fans  tache 
comme  le  plus  haut  degré  de  félicité.  Ce  font 
moins  de  grands  taîens  du  côté  de  l’efprit,  des 
connoifTances  étendues,  qui  font  le  bien,  que  le 
deiir  fincere  d’un  cœur  droit  qui  le  chérit  & 
qui  aime  à  l’accomplir.  Souvent  le  génie  vanté 
d’un  monarque,  loin  d’avancer  le  bonheur  du  * 
royaume;  fe  tourne  contre  la  liberté  du  pays. 

Nous  avons  concilié ,  ce  qui  paroiifoit  pres¬ 
que  impraticable  à  accorder,  le  bien  de  l’Etat 
avec  le  bien  des  particuliers.  On  prétendon: 
meme  que  le  bonhenr  public  d’un  Etat  éîo-it  né* 


suites  de  leur  pouvoir  refpe&if ,  perpétuellement  dé¬ 
rangées,  tiennent  lieu  de  liberté,  ôc  le  fantôme  cou- 
foie  au  moins  de  ne  pouvoir  atteindre  à  la  réalité* 
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ccfTairementdiftiuâif  du  bonheur  de  quelques-uns 
de  Tes  membres.  Nous  n’avons  point  époufe  cette 
politique  barbare  ,  fondée  fur  l’ignorance  des 
véritables  loix  ou  fur  le  mépris  des  hommes  les 
plus  pauvres  &  les  plus  utiles  II  étoit  des  loix 
abominables  &  cruelles  ,  qui  fuppofoient  les 
hommes  médians  :  mais  nous  fournies  très  dif- 
pofés  à  croire  qu’ils  ne  le  font  devenus  que  de- 
Puis  l’inflitution  de  ces  mêmes  loix.  Le  defpo- 
tifmea  fatigué  le  cœur  humain,  &  en  l’irritant 
H’a  de/feché  &  corrompu. 

Notre  roi  a  tout  le  pouvoir  &  l’autorité  né- 
cedaires  pour  faire  le  bien ,  &  les  bras  liés  pour 
faire  le  mal.  On  lui  expofe  la  nation  fous  un 
jour  toujours  favorable  ;  on  préfente  fa  valeur  9 
fa  fidélité  envers  le  prince,  fon  horreur  pour 
tout  joug  étranger. 

Ii  eft  des  cenfeurs  qui  ont  droit  de  chaffer 
d’auprès  du  prince  tous  ceux  qui  inclineroient 
à  firréligion,  au  libertinage,  au  menfonge  ,  à 
1  art  plus  f u n e fi e  ,  de  couvrir  la  vertu  de  ri¬ 
dicule.  OO  On  11e  connoît  plus  auffi  parmi 
nous  cette  dalle  d’hommes  ,  qui  fous  le  titre 
de  nobleffe  (qui  pour  comble  de  ridicule  étoit 


«  Je  fuis  fort  porté  à  croire  que  les  fouverains 
font  prefque  toujours  les  plus  honnêtes  gens  de  leur 

cour.  Narciffe  avoit  famé  encore  plus  noire  que 
«elle  de  Néron» 
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vénale,  )  accouroit  ramper  autour  du  trône, 
ne  vouloit  fuivre  que  le  métier  des  armes  ou 
celui  de  courtifan  ,  vivoit  dans  l’oifiveté ,  raffa- 
fioit  Ton  orgueil  de  vieux  parchemins,  &  pré* 
fentoit  le  déplorable  fpeétacie  d’une  vanité  égale 
à  fa  mifere.  Vos  grenadiers  ver  foi  en  t  leur  fan  g 
avec  autant  d’intrépidité  que  le  plus  noble  d’en¬ 
tre  eux,  &  ne  le  mettoient  pas  a  fi  haut  prix. 
D’ailleurs,  une  telle  dénomination  dans  notre 
République  auroit  offenfé  les  autres  ordres  de 
l’Etat.  Les  citoyens  font  égaux  :  la  feme  diflin- 
étion  eft  celle  que  mettent  naturellement  entre 
les  hommes ,  la  vertu  ,  le  génie  &  le  travail.  Qn') 


( n )  Pourquoi  les  François  ne  pourroient-ils  foute- 
nir  le  gouvernement  républicain?  Qui  efi-ce  qui  ig¬ 
nore  en  ce  royaume  les  prééminences  de  la  nobleffe 
fondées  fur  l’mfiitution  môme  ,  confirmées  par  l’u- 
fage  de  plufieurs  fiecles  ?  Dès  que  fous  le  régné  de 
Jean,  le  Tiers-Etat  eut  forti  de  fon  aviliffement,  il 
prit  féance  aux  affemblées  de  la  nation  ;  &  cette 

nobleffe  fiere  &  barbare  le  vit  ,  fans  fe  foulever , 
affocié  aux  ordres  du  royaume  ,  quoi  que  les  tems 
fuffent  encore  tout  remplis  des  préjugés  de  la  poli¬ 
ce  des  fiefs  &  de  la  profeffion  des  armes.  L’hon¬ 
neur  François  ,  principe  toujours  agiffant  ,  fu^érieur 
aux  plus  fages  infiitutions  ,  pourra  donc  devenir  un 
jour  l’ame  d’une  république  ,  furtout  lorfque  le  goût 
de  la  philofophie  ,  la  connoiffance  des  loix  politi¬ 
ques  ,  l’expérience  de  tant  de  maux  auront  détruit 
cette  légèreté ,  cette  indifcrétion,  qui  dénaturent  ces 
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Malgré  tant  de  remparts,  de  barrières,  de 
pi  e cautions ,  afin  que  le  monarque  n'oublie  point  , 
en  cas  de  calamités  publiques,  ce  qu’il  doit  aux 
pauvres  ,  il  obferve  chaque  année  un  jeûne  fo- 
Jemnel ,  qui  dure  trois  jours.  Pendant  ce  tems 
notre  roi  fouffre  la  faim,  endure  la  foif,  eft  cou¬ 
ché  fur  un  grabat  :  &  ce  jeûne  terrible  &  falu- 
taiie  lui  imprime  dans  le  cœur  une  commiféra- 
îi°n  plus  tendre  envers  les  nécefïiteux.  Notre 
Souverain  n’a  pas  befoin  ,  il  eft  vrai ,  d’être  averti 
par  cette  fenfation  phyfique;  mais  c’eil  une  loi 
de  1  Etat ,  une  loi  fa  créé ,  jufqu’ici  fi]  i  vie  oe  ref- 
peélee.  A  l’exemple  du  monarque,  tout  ni  in  if. 
Trt,  tout  homme  qui  touche  aux  rênes  du  gou¬ 
vernement,  fe  fait  un  devoir  de  fentir  par  lui- 
même  ce  que  c’eft  que  le  befoin,  &  la  douleur 
qui  en  ré  fui  te  ;  il  en  eft  plus  difpofé  dans  la  fuite 
a  foulager  ceux  qui  fe  trouveraient  fournis  k  l’im- 
périeufe  &  dure  loi  d<e  l’extrême  néceflité.  (o) 


brillantes  qualités  qui  feraient  des  François  Je  pre¬ 
mier  peuple  de  l’univers,  s’il  favoit  mefurer ,  mûrir 
&  foucenir  Tes  projets. 

(o)  En  face  de  la  cabane  d’un  philofophe  ,  fe  rrou- 
voit  une  haute  &  riche  montagne  favorifée  des  plus 
doux  regards  du  foleil.  Elle  étoit  couverte  de  beaux 
pâturages,  d’epis  dorés,  de  cedres  &  de  plantes  aro¬ 
matiques.  Les  oifeaux  les  plus  agréables  à  la  vue  ,  les 
plus  délicieux  au  goût,  en  bandes  preffées  fendoient 
l’air  de  leurs  ailes,  &  le  rempliffoient  de  leur  rama- 


304  U  An  deux  mille 

•—Mais,  lui  dis-je ,  de  tels  changemens  ont 
dû  être  longs  ,  pénibles ,  difficultueux.  Que  d’ef¬ 
forts  il  vous  a  fallu  faire!  »—  Le  fage,  fouriant 


ge  harmonieux*  Les  daims  ,  les  chevreuils  bondif- 
fans  peuploient  les  bois.  Quelques  lacs  nourrifï'oient 
dans  leurs  eaux  argentées  la  truite  ,  le  merlan  &  le 
brochet.  Trois  cents  familles  répandues  fur  le  dos  de 
cette  montagne  la  partageoient  &  y  vivoient  heu- 
reufes  ,  dans  la  paix ,  dans  l’abondance  -,  au  fein  des 
vertus  qu’elles  enfantent  :  elles  béniAbicnt  le  ciel  au 
lever  &  au  coucher  du  foîeil.  Mais  voici  que  l’in¬ 
dolent  ,  le  voluptueux  ,  le  difîipateur  Ofman  monta 
fur  le  trône  ,  &  ces  trois  cents  familles  furent  bien¬ 
tôt  ruinées  ,  chafîees  ,  errantes  &  vagabondes.  La 
belle  montagne  pafla  toute  entière  entre  les  mains 
de  fon  viflr ,  noble  brigand  ,  qui  fit  fervir  les  dé¬ 
pouilles  des  malheureux  à  traiter  magnifiquement  fes 
chiens,  fes  concubines  &  fes  flatteurs.  Un  jour  Of- 
man  s’égara  à  la  chafle  -,  il  fit  rencontre  du  philofo- 
phe  dont  la  cabane  écartée  avoit  échappé  au  torrent 
gui  avoit  tout  englouti.  Le  philofophe  le  reconnut, 
fans  que  le  monarque  s’en  doutât.  Le  philofophe  fit 
noblement  fon  devoir.  On  parla  du  tems  préfent.  „ 
Hélas!  dit  le  fage  vieillard  :  on  connoifloit  encore 
la  gaieté,  il  y  a  dix  ans-,  mais  aujourd’hui 'les  plus 
grands  befoins  exténuent  le"  pauvre  ,  attriftent  fon 
ame ,  &  l’extrême  mifere  qu’il  combat  chaque  jour 
avec  courage  le  mene  lentement  au  tombeau.  Tout 
fouflre. . .  Le  monarque  reprit  ;  „  dites-moi',  je  vous 
prie,  qu’efl-ce  que  mifere?  “  Le  philofophe  foupira , 
fe  tut,  &  le  remit  dans  le  chemin  de  fon  palais. 
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avec  douceur,  répondit  :  Je  bien  n’efl  pas  plus 
difficile  que  Je  mal.  Les  paffions  humaines  font 
de  terribles  obftacles  :  Mais  dès  que  les  efprits 
font  éclairés  fur  leurs  véritables  intérêts,  iis 
deviennent  juftes  &  droits.  Il  me  femble  qu’un 
feul  homme  pourroit  gouverner  le  monde,  fi 
les  cœurs  étoient  difpolés  à  la  tolérance  &  a 
l’équité.  Malgré  l’inconféquence  ordinaire  aux 
gens  de  votre  fiecle,  on  avoit  fçu  prévoir  que 
la  raifon  feroit  un  jour  de  grands  progrès;  les 
effets  en  font  devenus  fenfibles*  &  les  princi¬ 
pes  heureux  d’un  fage  gouvernement  ont  été 
3e  premier  fruit  de  la  réforme. 


CHAPITRE  XXXVII.' 


De  P  Héritier  du  Trône, 

Plus  interrogant  que  ne  le  fut  jamais  le 
bailli  du  Huron  (<?),  je  continuai  à  exer¬ 
cer  la  patience  de  mes  voifins.  —4  J’ai  bien  vu 
le  monarque  affis  fur  fon  trône;  mais  j’ai  ou¬ 
blié,  Meffieurs,  de  vous  demander  ou  étoit  le 
fils  du  roi ,  de  mon  tems  appelle  Dauphin  ?  — * 
Le  plus  poli  prit  la  parole  &  me  dit  : 


(a)  Le  Huron  ou  l’Ingénu  ,  Roman  de  Voltaire  , 
un  des  mieux  faits  qui  foient  fortis  de  fa  plume. 
Le  Huron  enfermé  à  la  baffille  avec  un  Janfénille  eft 
la  chofe  du  monde  la  plus  ingénieufement  imaginée. 


i-.:. 
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Convaincus  que  nous  fommes  que  c’eft  de 
l’éducation  des  grands  que  dépend  Je  bonheur 
des  peuples,  &  que  la  vertu  s’apprend  comme 
le  vice  fe  communique  ,  nous  veillons  avec  le 
plus  grand  foin  fur  les  jeunes  années  des  prin¬ 
ces.  L’héritier  du  trône  n’efl  point  à  la  cour, 
où  quelques  flatteurs  oferoient  peut-être  lui 
perfuader  qu’il  efl:  plus  que  les  autres  hommes, 
&  que  ceux-ci  font  moins  que  des  infectes; 
on  lui  cache  foigneufement  fes  hautes  deftinées. 
Dès  qu’il  efl:  né,  on  lui  a  imprimé  fur  l’épaule 
une  empreinte  royale  qui  fervira  à  le  faire  re« 
connoître.  On  l’a  remis  entre  les  mains  de  gens 
dont  la  fidélité  difcrete  n’a  pas  moins  été  éprou¬ 
vée  que  la  probité.  Us  font  ferment  devant  l’E¬ 
tre  Suprême  de  ne  jamais  révéler  au  prince 
qu’il  doit  être  roi  :  ferment  redoutable  ,  & 
qu’ils  n’ofent  jamais  enfreindre. 

‘Au (Il tôt  qu’il  efl  forti  des  mains  des  femmes, 
on  le  promene,  on  le  fait  voyager,  on  difpofe 
fon  éducation  phyilque  qui  doit  toujours  pré¬ 
céder  l’éducation  morale.  îl  e/l  vêtu  comme  le 
fils  d’un  payfan.  On  l’accoutume  aux  mets  les 
plus  ordinaires  :  on  lui  en  feigne  de  bonne  heure 
la  fobriété;  il  connoîtra  mieux  un  jour  que  fa 
propre  économie  doit  fervir  .d’exemple  ,  & 
qu’une  fa  u  fie  prodigalité  ruine  un  Etat  &  déf- 
honore  l’extravagant  difllpateur.  Il  vifite  fue- 
cefli vement  toutes  les  provinces.  On  lui  fait  con¬ 
noître  tous  les  travaux  de  la  campagne ,  les  ou- 
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vrages  des  manufactures  ,  les  productions  des 
divers  terrcins.  Il  voit  tout  de  fes  propres  yeux  : 
il  entre  dans  la  cabane  des  laboureurs,  mange 

O 

à  leur  table,  s’afiocie  à  leurs  travaux,  apprend 
à  les  refpeôer.  Il  converfe  familièrement  avec 
tous  les  hommes  qu’il  rencontre.  On  permet  a 
fon  caraCtere  de  fe  déployer  librement,  &  il  fe 
croit  au fii  éloigné  du  trône  qu’il  en  cil  près. 

Beaucoup  de  rois  font  devenus  tyrans,  non 
parce  qu’ils  avoient  un  mauvais  cœur  ,  mais 
parce  que  l’état  des  pauvres  de  leur  pays  n’a- 
voit  jamais  pu  parvenir  jufqu’à  eux  (  b).  Si 
l’on  abandonnoit  ce  jeune  prince  aux  idées 
flatteufes  d’un  pouvoir  alluré,  peut-être  ,  mê¬ 
me  avec  une  ame  droite  ,  vu  la  pente  infortu¬ 
née  du  cœur  humain  ,  chercheroit-  il  dans  la 
fuite  à  étendre  les  limites  de  fon  autorité  (6’)» 


(  3  )  Le  préjugé  eft  toujours  à  la  droite  du  trône  , 
prêt  à  couler  Tes  erreurs  dans  l’oreille  des  rois.  La 
vérité  timide  doute  de  la  viéfoire  qu’elle  peut  rem¬ 
porter  fur  eux  ,  &  attend  qu’on  lui  fafie  figne  pour  ap¬ 
procher  ;  mais  fa  bouche  parle  un  langage  fi  étrange 
quon  revient  au  fantôme  trompeur  qui  poflede  à  fond 
la  langue  du  pays.  Rois!  apprenez  l’idiome  févere  & 
philoCophique  de  la  vérité  !  C’efl:  en  vain  que  vous  la 
chérirez  ,  fi  vous  ne  favez  pas  l’entendre. 

(c)  Les  hommes  ont  une  difpofition  naturelle  au 
defpotifme  ,  parce  que  rien  n’eft  plus  commode  que 
de  remuer  le  bout  de  la  langue  pour  être  obéi.  On 
connoit  ce  fulcan  qui  vouloit  qu’on  lui  récitât  des 


N 
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C  e(l  en  ceîa  que  plufieurs  fouverains  faifoient 
malheuieufement  confiner  la  grandeur  royale, 
&  pai  confcquent  leur  intérêt  étoit  toujours 
op p o fé  a  celui  de  la  nation. 

#  Dès  cîüe  ]e  jeune  prince  a  atteint  l’âge  de 
Vlnêt  ans?  plutôt  même,  fi  Ton  ame  efl  formée 
oe  meilleure  heure  ,  on  le  conduit  dans  la 
Aille  du  trône.  Il  eft  caché  dans  la  foule  com¬ 
me  un  fimple  fpeftateur.  Tous  les  ordres  de 
I  Etat  font  aflembles  ce  jour-la,  <&  tous  ont  re¬ 
çu  le  mot.  Tout-à-coup  le  monarque  fe  leve  , 
appelle  par  trois  fois  Je  jeune  homme.  Les  flots 
de  la  fouie  s  ouvrent.  Etonné  ,  il  avance  d’un 
pas  timide  vers  le  trône  :  il  y  monte  en  trem¬ 
blant.  Le  roi  l’embraffe,  &  déclare  aux  yeux 
de  tous  les  citoyens  qu’il  efl  fon  fils.  Le  ciel , 
dit- il  d’une  voix  touchante  &  majeflueufe  ,  le 
ciel  vous  a  défi  iné  à  porter  le  fardeau  de  la 
royauté  :  on  a  travaillé  vingt  ans  à  vous  en 
rendre  digne  ;  ne  trompez  pas  l'efpoir  de  ce 
grand  peuple  qui  vous  voit .  Mon  fils  !  j'at¬ 
tends  de  vous  le  même  zele  que  j'ai  eu  pour 
l'Etat .  Quel  moment  !  quelle  foule  d’idées  en¬ 
trent  dans  fon  ame  !  Le  monarque  alors  lui 
montre  ia  tombe  où  repofe  le  monarque  pré- 
decefleur  ,  cette  tombe  où  efl  gravé  en  gros 
« 


hiftoires  amufantes ,  fous  peine  d’être  étranglé.  D’au¬ 
tres  tiennent  à  peu  près  le  même  langage  ,  &  difent 
à  leurs  peuples  ;  divertifîez-moi ,  &  mourez  de  faim! 
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carafteres  :  l’Eternité  II  continue  d’une 
voix  non  moins  impofmte  :  Mon  fi, 1s  ,  on  a 
tout  fait  pour  ce  moment .  Vous  êtes  fur  la 
cendre  de  votre  ayeul  ;  vous  devez  le  faire 
renaître  :  faites  le  ferment  d'être  jttfle  com¬ 
me  lui .  Je  vais  bientôt  def cendre  pour  occu¬ 
per  fa  place  ;  fongez  que  je  vous  accuferois  du 
fond  de  cette  tombe ,  fi  vous  abufiez  de  votre 
pouvoir .  Ah  l  mon  cher  fils,  T  Etre  Suprême 
&  le  royaume  ont  les  yeux  ouverts  fur  vous  • 
aucune  de  vos  penfées  ne  leur  échappera .  Si 
quelque  mouvement  d1 ambition  ou  d'orgueil 
regnoit  en  ce  moment  au  fond  de  votre  ame , 
il  efi  encore  terne  de  lefubjuguer ;  abdiquez  le 
diadème,  defeendez  de  ce  trône ,  rentrez  dans 
ta  foule  ■-  vous  ferez  plus  grand,  plus  refpe - 
&é,  citoyen  obfcur ,  que  monarque  vain  ou 
J  ans  courage.  Que  ce  ne  f oit  point  la  chimè¬ 
re  de  V autorité  qui  flatte  votre  jeune  cœur 
mais  P  idée  douce  &  grande  de  pouvoir  fade 
un  bien  réel  aux  hommes.  Je  vous  promets 
pour  récompenfe  f  amour  de  ce  peuple  nui 
.  mus  écouté  ,  ma  tendre fe ,  l'efiime  du  mon- 
de,  g  Vafiftance  du  monarque  de  f  univers 
C  ejl  lui  qui  eft  roi ,  mon  fils  :  nous  ne  fom 
mes  que  des  fimul acres  qui pa  fions  fur  fa  tel 
re  pour  accomplir  f  es  auguftes  de  feins  ffi 


(  d) (Garnier  fait  dire  à  Nabuchodonofor ,  enflé  c 
ia  puiÜance  &  de  fes  vi&oires  :  Qu’eft-i],ce  Dieu 
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Le  jeune  prince  ému  ,  attendri",  le  front 
couvert  d’une  modefte  pudeur  ,  n’ofe  lever 
les  yeux  fur  cette  grande  affemblée  dont  les 
regards  l’environnent  &  le  preflenr.  Il  répand 
iics  larmes ,  il  pleure  en  envifageant  rétendue 
de  fes  devoirs  ;  mais  bientôt  il  agit  en  héros  « 
on  lui  a  enfeigné  que  le  grand  homme  doit  fe 
facrifier  pour  fes  femblables  ,  &  que  fi  la  na¬ 
ture  n’a  pas  préparé  aux  hommes  un  bonheur 
ians  mélange ,  c’efl  au  pouvoir  heureux  dont 
la  nation  le  rend  dépofitaire,  à  faire  plus  que  la 
nature  n  avoit  fçu  faire  en  leur  faveur.  Cette 
noble  idée  le  pénétré,  l’échauffe  ,  l’enflamme  ; 
il  prête  le  ferment  entre  les  mains  de  fon  pere; 
il  attefte  la  cendre  facrée  de  fon  ayeuî  ;  il  bai- 
le  le  feeptre  qu’il  doit  relpeéier  Je  premier  ;  il 
adore  l’Etre  Suprême  :  on  le  couronne.  Les 
ordres  de  l’Etat  Je  faluent  ;  &  le  peuple,  dans 
les  tranfports  de  fa  joie,  lui  crie  :  6  toi  !  qui 
fors  dît  milieu  de  nous  ,  qui  nous  a  vus  fi 
longtems  &  de  fi  près  ,  que  les  prefiiges  de 
la  grandeur  ne  te  fafient  point  oublier  qui  tu 
es ,  &  qui  nous  fommes  (  e  ). 


qui  commande  à  la  pluie,  aux  vents,  aux  tempêtes? 
Sur  qui  regne-t-il  ?  Sur  des  mers,  fur  des  rochers,  &c. 

Infenfibles  fujets ,  moi  je  commande  aux  hommes: 

Je  fuis  l’unique  Dieu  de  la  terre  où  nous  fommes. 

[e]  Les  Grecs  &  les  Romains  ont  éprouvé  des  fen- 
fations  beaucoup  plus  vives  que  les  nôtres.  Une  reli- 
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Il  ne  peut  monter  fur  ]e  trône  qu’a  ]’âge  de 
vingt-deux  ans  ,  parce  qu’il  e(l  contre  le  boa 
fens  d’être  fournis  à  un  roi  enfant.  De  même, 
le  fouverain  dépote  le  feeptre  à  l’âge  de  foixante- 
dix  ans  ,  parce  que  l’art  de  regner  demande 
une  activité  ,  une  foupIefFe  d’organes,  &  je  ne 
fais  quelle  fenfibilité  qui  s’éteint  malheureufe- 
ment  dans  l’ame  avec  les  années  if).  Dailleurs, 
on  craint  que  l’habitude  du  pouvoir  ne  faffe 
naître  en  fon  ame  cette  ambition  concentrée 
qu’on  nomme  avarice,  &  qui  elt  la  dernieæ  & 
la  plus  trille  paflion  que  l’homme  ait  a  combat- 
tle  Cg)*  L  héritage  demeure  à  la  ligne  directe; 

gion  toute  Senfible,  des  affaires  fréquentes  qui  tenoient 
au  grand  intérêt  de  la  république ,  un  appareil  impo¬ 
sant,  fans  être  faltueux,  les  acclamations  du  peuple, 
les  afîemblees  de  la  nation,  les  harangues  publiques 
quelle  fource  intariffable  de  plaifirs  !  Il  Semble,  auprès 
de  ces  gens-là,  que  nous  ne  faifions  que  languir,  fie 
prefque  que  nous  ne  vivions  pas. 

(J)  Qu  il  fera  doux  quand  les  ans  auront  blanchi 
nos  cheveux ,  de  pouvoir  nous  repofer  en  nous  rap¬ 
pelant  des  a  étions  d’humanité  &  de  bienfaifance ,  fe- 
mees  dans  le  cours  de  notre  vie  !  Tous  ,  tant  que 
nous  fommes ,  il  ne  nous  réitéra  alors  que  le  Senti- 
ment  d’avoir  été  vertueux ,  ou  la  honte  &  Je  tour¬ 
ment  du  vice. 

(g)  La  P^d;galité  eft  également  à  redouter  Un 
jeune  prince  refufe  quelquefois  ,  parce  qu'il  a  en  lui 
la  valeur  de  Tes  refus  ;  mais  le  vieillard  accorde  tou¬ 
jours  ,  car  U  n’a  pas  de  quoi  remplir  le  vuide  de  Tes 
grâces. 
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&  le  monarque  fcptuagenaire  fert  encore  1  Etat 
par  fes  confeils  ou  par  l’exemple  de  les  veitus 
paflecs.  Le  tems  qui  s’écoule  entre  cette  recon- 
noifiance  publique  &  le  jour  de  fa  majorité  ,  eft 
encore  fournis  à  quelques  nouvelles  epieuves. 
On  lui  parle  toujours  par  des  images  fortes  & 
fenfibles.  Veut-on  lui  prouver  que  les  rois  ne 
font  pas  faits  d’une  autre  maniéré  que  le  refte 
des  hommes  ,  qu’ils  n’ont  pas  un  cheveu  de 
plus  fur  la  tête,  qu’ils  leur  font  égaux  en  foi- 
fcleffe  dès  leur  entrée  dans  ce  monde  ,  égaux  en 
infirmités  ,  égaux  aux  yeux  de  Dieu  ,  que  le 
choix  du  peuple  eft  la  feule  bafe  de  leur  gran¬ 
deur  ;  on  fait  venir  par  maniéré  de  divertiffe- 
ment  un  jeune  porte-faix  de  fa  tailie  &  de  Ion 
Jge  :  on  les  fait  lutter  enfemble.  Le  fils  du  roi 
a  beau  être  vigoureux,  il  eft  ordinairement  ter- 
rade; le  porte. faix ieprefle jufqu’à  ce  qu’il  avoue 
fa  défaite.  Alors  on  releve  le  jeune  prince  ;  on 
lui  dit  :  „  vous  voyez  qu’aucun  homme  par  la  loi 
de  nature  nleft  fournis  à  un  autre  homme ,  qu  au¬ 
cun  ne  nait  efclave ,  que  les  rois  naiflent  hom¬ 
mes  &  non  pas  rois ,  qu’en  un  mot  le  genre  hu¬ 
main  n’a  pas  été  créé  pour  faire  les  plaiürs  de 
quelques  familles.  Le  Tout- puiffant  même, 
félon  la  loi  naturelle ,  ne  veut  point  gouverner 
avec  violence  ,  mais  fur  des  volontés  libres. 
Vouloir  rendre  les  hommes  efclaves ,  c’eft  donc 
commettre  une  témérité  envers  l’Etre  Suprê¬ 
me  ,  exercer  une  tyrannie  fur  les  hommes. 

Alors 


v 
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Alors  le  porte- faix  qui  l’a  vaincu,  s’incline  en 
a  prefence  ,  &  JUj  dit  :  je  puis  être  plus 
fort  que  vous  ,  &  il  n’y  a  ni  droit  ni  <doire 
en  cela;  la  véritable  force  cil  l’équité  ,  la  mie 

f1,re  ,a  êTandcur  d’ame.  Je  vous  rends 
hommage  comme  h  mon  fouvera  in ,  dépolira  ire 
déboutés  les  forces  particulières  :  lorfque  quel 
qu  un  voudra  me  tyrannifer  ,  c’eft  vous  qui  de 
vez  voler  a  mon  fecours  ;  je  vous  appellerai 

lZ;<rLZ‘  '“verez  de  ""“i”  ***• 

Le  jeune  prince  commet. il  quelque  faute 
quciqu  imprudence  caraâérifée  ;  le  lendemain 
i:  voit  cette  faute  à  jamais  gravée  dans  les 
nouvelles  publiques  (4)  :  il  s’étonne  quelque- 
fois,  il  s’indigne.  On  lui  répond  froidement  • 

”,  ü  eft  un  tribunal  intégré  &  vigilant  qui  écrit 
chaque  jour  toutes  les  adions  des  princes.  r  i 
pofténté  faura  &  jugera  tout  ce  que  vous  aurez 
oit  &  fait  ;  ,1  ne  tient  qu’à  vous  de  la  faire 
paner  d’une  maniéré  honorable.  ”  Si  le  jeune 
piince  rentre  en  lui- meme  &  répare  fa  faute 
alors  les  nouvelles  du  lendemain  annoncent  ce 
naît  d  un  heureux  caractère,  &  donnent  à  cette 


.  (  )  J?  V°Udr0IS  qU  un  Princ«  fût  quelquefois  cu¬ 
rieux  de  favoir  quelle  eft  l’idée  du  puWic  fuf  f 

compte  ,1  apprendroit  dans  un  q«3rt  d'heure  de  quo 
méditer  le  relie  de  fa  vie,  qLOi 
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action  noble  tous  les  éloges  qu’elle  mérite  (Q* 
Mais  ce  qu’on  lui  recommande  plus  forte¬ 
ment,  ce  qu’on  lui  imprime  fous  des  images 
plus  multipliées,  c’eft  cette  horreur  du  faite, 
qui  n’eft  bon  à  rien  &  qui  a  perdu  tant  d’Etats 
&  déshonoré  tant  de  fouverains  (i).  Ces  palais 
dorés,  lui  dit-on,  font  comme  ces  décorations 
théâtrales,  où  du  carton  paroît  de  l’or  maffif- 
L’enfant  croit  voir  un  palais  réel.  Ne  foyez  pas 
un  enfant.  La  pompe  &  la  reprélentation  ont 
été  des  abus  introduits  par  l’orgueil  &  la  poli¬ 
tique.  On  faifoit  parade  de  ce  faite  pour  ini- 
pirer  plus  de  refpeét&  de  crainte.  Par  ce  moyen 
les  fujets  contractoient  un  génie  fervile ,  &  fe 
lont  accoutumés  au  joug.  Mais  un  roi  s’eit-il 
jamais  avili  en  fe  mettant  au  niveau  de  fes  fu¬ 
jets  ?  Que  font  des  repréfentations  vaines  & 
journalières  auprès  de  cet  air  ouvert  &  affable 
qui  les  attire  vers  fa  perfonne  !  Les  befoins  du 


/ 

C)  Tu  dis  :  „  je  ne  redoute  point  l’épée  des  hom¬ 
mes ,  je  fuis  brave.  ”  Tu  te  trompes.  Pour  l’être  en 
effet,  il  faut  encore  ne  craindre  ni  leur  langue,  ni 
leur  plume.  Mais  en  ce  fens  les  plus  grands  rois  de 
la  terre  ont  été  de  tout  tems  plus  grands  poltrons  • 
le  gazetier  d’Amfterdam  empêchoit  Louis  XIV.  de 
fonnneiller. 

( k )  Le  luxe  ,  qui  eft  la  caufe  de  la  deffru&ion  des 
Etats  &  qui  fait  fouler  aux  pieds  toutes  les  vertus 
prend  fa  fource  dans  des  cours  corrompues  ,  dont 
chacun  vient  prendre  le  ton. 


\ 
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monarque  ne  font  pas  plus  étendus  que  ceux 
du  dernier  de  fes  fujets.  „  I!  n’a  qu’un  efio- 
mach,  comme  un  bouvier  ,  difoit  J.  J.  Rouf, 
feau  :  ”  s’il  veut  goûter  la  plus  pure  de  tou¬ 
tes  les  jouiflances ,  qu’il  goûte  le  plaifir  d’être 
aimé,  &  qu’il  s’en  rende  digne  (/). 

Enfin  il  ne  fe  paffe  pas  un  feul  jour  qu’on  ne 
lui  rappelle  l’exiftence  d’un  Etre  Suprême,  fou 
ceil  ouvert  lur  le  monde,  la  crainte  de  ce  Dieu 
le  refpect  pour  fa  providence,  la  confiance  en 
fa  fageffe  infinie.  Le  plus  abominable  des  êtres 
efi  fans  contredit  un  roi  athée.  J’aimerois  mieux 
etre  dans  un  vaifleau  battu  par  la  tempête  & 

avoir  affaire  h  un  pilote  ivre  :  le  hazard  pour- 
roit  du  moins  nie  fauver» 


Ce  n’eft  qu’à  l’âge  de  vingt-deux  ans  qu’il 
tu  eft  permis  de  'fe  marier.  Il  fait  monter  fur 
le  trône  une  citoyenne,  il  ne  va  pas  chercher 


^dUC  V  *  premier  de  nora  de  Virtemberg 

c tant  a  dtner  chez  un  prince fouverain ,  fon  voifin  avL 

1  ;1Ue;  ;'Utr“  Pe“ts  P°ten««,  chacun  vint  à  parier 
de  Tes  forces  &  de  fa  puiffance.  Après  ies  avoir  S 

fe  parler  tous  le  duc  leur  dit  :  „  Je  n’envie  à  aucun 

de  vous  cette  puiffance  que  Dieu  vous  a  don 
mais  une  chofe  dont  je  nu;s  donnée, 

dans  mon  petit  Etat ,  à  toute  heure  dn  •  q 

marcher  feul  &  en  fureté  je  ,  f  Jour  ,e  PU1S 
dans  un  bois  ;  je  m’endors  Vous  un  ÏÏ'T 
le,  au  milieu  de  mon  peuple  je  ne  ’  ,  qU'  ' 

te,  „  eL;t  d:J  -  ■* 
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line  femme  étrangère  ,  qui  fouvent  apporte  à 
la  patrie  un  caractère  qui  trop  éloigné  des 
mœurs  du  pays  ,  dénature  le  fang  des  Fran¬ 
çois,  &  fait  qu’ils  font  gouvernés  pliÿôt  par  des 
Espagnols  &  des  Italiens  que  par  les  defcendans 
de  nos  braves  ancêtres. 

Le  roi  ne  fait  pas  l’outrage  a  une  nation  en¬ 
tière  de  penfer  que  la  beauté  &  la  vertu  ne 
naiflent  que  fur  un  fol  étranger.  Celle  qui  dans 
le  cours  de  les  voyages  a  frappé  le  cœur  du 
prince  ,  qui  l’a  aimé  fans  feeptre  &  fans  cou¬ 
ronne,  monte  fur  le  trône  avec  fon  amant  ,  & 
devient  chere  &  refpeétable  a  la  nation  ,  tant 
par  fa  tendreffe  que  pour  avoir  fçu  plaire  à  un 
héros.  Outre  l’avantage  d’infpirer  h  toutes  les 
jeunes  filles  l’amour  de  la  fageffe  &  des  vertus, 
en  leur  offrant  pour  perfpe&ive  une  récompenfe 
digne  de  leurs  efforts,  nous  évitons  toutes  ces 
guerres  de  famille  qui  ,  abfolument  étrangères 
au  bien  de  l’Etat,  ont  tant  de  fois  défolé  l’Eu¬ 
rope  (jri). 

Le  jour  de  fon  mariage,  au  lieu  de  prodi¬ 
guer  follement  l’or  en  feftins  fuperbement 
ennuyeux,  en  fêtes  infenfées  &  brillantes, 


- 

{m)  La  plupart  de  nos  guerres  ne  viennent ,  comme 
on  fait  ,  que  de  ces  alliances  prétendues  politiques. 
Si  du  moins  une  bonne  fois  lLurope  &  1  Afrique 
pouvoienc  époufer  l’Afie  &  l’Amérique  ,  à  la  bonne 
heure. 
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en  feux  d’artifice  &  autres  dépenfes  auffi  extra¬ 
vagantes  qu’épouvantables,  le  prince  fait  dref- 
fer  un  monument  public  ,  comme  un  ,pont„ 
un  aqueduc,  un  chemin,  un  canal,  une  faile 
de  fpeâacle.  Le  monument  porte  le  nom  du 
prince.  On  fe  fouvient  du  bienfait  ,  tandis 
qu’on  oubüoit  ces  profufions  déraifonnables  , 
qui  ne  laifîoient  que  des  traces  de  malheurs 
&  d’accidens  affreux  Ç n').  Le  peuple,  iatisfait 
de  la  générofité  du  prince,  eff  difpenfé  de  ré¬ 
péter  tout  bas  cette  fable  antique  dans  laquelle 
une  pauvre  grenouille  fe  lamente  au  fond 
de  fon  marais  en  voyant  les  noces  du  fo- 
leil  (0). 


{n)  Dois-je  rappeller  ici  la  nuit  horrible  du  30  mars 

1770?  Elle  accufera  éternellement  notre  police,  qui 

îavorife  uniquement  les  riches,  qui  protégé  le  luxe 

barbare  des  voitures.  Ce  font  elles  qui  ont  occafionnc 

cet  affreux  défaftre.  .Mais  s’il  ne  fort  pas  de  cet  ac- 

Ciüent  épouvantable  une  ordonnance  fevere  qui  rende 

au  citoyen  1  ufage  au  pavé  fans  encombre  ,  qu’efpérer 

d’autres  maux  plus  enracinés  &  plus  difficiles  à'gué- 

r*r.  1res  de  huit  cent  perfonnes  font  mortes  des  fui- 

ÎCS  de  cette  Preffe  Croyable  ;  &  fix  femaines  après 
on  n  en  a  plus  parlé  1 

(°)  J’ai  lu  dans  une  pièce  de  vers  ceux-ci; 


».  c 


^  f0iS  enorgueillis  de  leur  grandeur  fuprême, 
Ce  .ont  des  mendians  que  couvre  un  diadème. 
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CHAPITRE  XXXVIII. 


Des  'Femmes . 


’  Homme  affable  &  complaifant  qui  dar- 


gnoit  m’inftruire  ,  continua  fur  le  même 
ton  de  franchi fe  :  — •  Vous  faurez  que  les 
femmes  n’ont  d’autre  dot  que  leurs  vertus  & 
leurs  charmes.  Elles  ont  donc  été  intéreffées 
à  perfectionner  les  qualités  morales.  Ainfi  par 
ce  trait  de  légiflation  nous  avons  abattu  l’hy¬ 
dre  de  la  coquetterie,  fi  féconde  en  travers, 
en  vices  &  en  ridicules  *— ■  Quoi  ,  point  de 
dot  î  Les  femmes  n’ont  rien  en  propre  ?  & 
qui  peut  les  époufer  ?  ^  Les  femmes  n’ont 
point  de  dot,  parce  qu’elles  font  par  nature 
dépendantes  du  fexe  qui  fait  leur  force  &  leur 
gloire,  &  que  rien  ne  doit  les  fouftraire  à  cet 
empire  ‘légitime  ,  qui  eft  toujours  moins  ter¬ 
rible  que  le  joug  qu’elles  donnent  à  elles- 
mêmes  dans  leur  funefte  liberté.  D’ailleurs  cela. 


En  effet  ils  demandent  fans  ceffe,  6c  c’eft  le  peuple 
qui  paye  la  robe  de  Paugufte  mariée,  le  feffin,  ,1e 
feu  d’artifice,  la  broderie  du  lit  nuptial;  6c  dès  que 
^e  poupon  royal  fera  né ,  chacun  de  les  cris  le  métà- 
morphofera  en  nouveaux  édits. 
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revient  au  même  :  un  homme  qui  époufe  une 
femme,  ne  recevant  rien  d’elle,  trouve  à  pour¬ 
voir  fes  filles  fans  bourfe  délier.  On  ne  voit 
point  une  fille  orgueilleufe  de  fa  dot  fembler 
accorder  une  grâce  à  l’époux  qu’elle  accepte 
O).  Tout  homme  nourrit  la  femme  qu’il  fé¬ 
conde,  &  celle-ci  tenant  tout  de  la  main  de 
fon  mari  eft  plus  difpofée  à  la  fidélité  &  à 
l’obéiflance  :  la  loi  étant  univerfelle ,  aucune 
n’en  fent  le  poids.  Les  femmes  n’ont  d’autre 
difiinélion  que  celle  que  leur  époux  fait  réjaillir 
fur  elles  :  toutes  ,  foumifes  aux  devoirs  que 
leur  fexe  leur  impofe,  leur  honneur  eft  de  fui- 
vre  fes  loix  aufieres  ,  mais  qui  feules  aflurent 
leur  bonheur. 

Tout  citoyen  qui  n’eft  pas  diffamé  ,  fût -il 
dans  le  dernier  emploi  ,  peut  prétendre  à  la 
fiue  du  plus  haut  rang  ,  pourvu  que  le  con- 
fentement  de  celle  qu’il  recherche  y  réponde, 
&  qu’il  n’y  ait  point  féduâion  ou  difproportion 
d  âge.  Tous  les  citoyens,  fans  marcher  fur  la 
même  ligne  ,  reprennent  l’égalité  primitive  de 
la  nature  ,  îorfqu’il  s’agit  de  ligner  un  con- 
uat  suffi  pur  ,  a u ffi  libre  ,  aufii  néceffaire  au 
bonheur  ,  que  celui  de  l’hymen.  Là  finit  la 


(a)  Une  femme  d’Athenes  demandoit  à  une  Lacé- 
démonienne  ,  ce  qu’elle  avoir  apporté  en  dot  à  Ton 
mari.  I  La  chafteté  ,  répondit-elle. 

O  4 


32°  L'An  deux  mille 

l’orne  du  pouvoir  paternel  (£)  ,  &  celle  de 
autorité  civile.  Nos  mariages  font  fortunés  , 
Parce  que  l’intérêt  qui  corrompt  tout  ,  ne 
iounle  point  leurs,  nœuds  aimables.  Vous  ne 
auriez  croire  combien  une  loi  fi  fimple  a  banni 
de  vices  &  de  frivolités,  tels  que  la  médifan- 
ce  ,  la  jaiouiie  ,  J’oifiveté  ,  l’orgueil  de  l’em¬ 
porter  fur  une  rivale,  les  petitefles  ,  les  mife- 
res  de  toute  efpece  (u).  Les  femmes,  au  lieu 
de  perfectionner  leur  vanité,  ont  cultivé  leur 
el'piit  ;  &  au  défaut  de  richelfes,  elles  ont  fait 
provifion  de  douceur  ,  de  modefiie  &  de  pa- 


{b)  Quel  indécence  ,  quelle  monrtruofité  mie  de 
roir  un  pere  fatiguer  vingt  tribunaux,  animé  par  l’or¬ 
gueil  barbare  de  ne  point  céder  fa  fille  à  un  homme 
parce  qu’il  la  deflinoit  fecrétement  à  un  autre  ;  ofer 
alors  citer  des  ordonnances  civiles,  tandis  qu’il  ou¬ 
blie  les  loix  les  plus  facrées  de  la  nature  qui  lui  dé¬ 
fendent  d  accabler  une  fille  infortunée  fur  laquelle  il 
n’a  d’autre  autorité  légitime  que  celle  de  l’accabler  de 
bienfaits  ?  Une  chofe  triflement  remarquable  dans  ce 
malheureux  fiecle  ,  c’eft  que  les  mauvais  peres  ont  fur- 
paffé  le  nombre  des  enfans  dénaturés.  Où  efl  la  four- 
ce  du  mal  ?  Hélas ,  dans  nos  loix  ! 

(c)  La  nature  a  deftiné  les  femmes  aux  fondions 
intérieures  de  la  maifon,  &  à  des  foins  par-tout  d’u¬ 
ne  même  efpece.  Elle  a  femé  beaucoup  moins  de 
variété  dans  leur  cara&ere  que  dans  celui  des  hom¬ 
mes.  Prefque  toutes  les  femmes  fe  reffemblent  :  el¬ 
les  nont  qu’un  but,  &  il  fe  manifefte  dans  tous  les 
pays  par  des  effets  femblables.  ‘ 
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tienne.  La  mufique  &  la  danfe  ne  forment  plus 
leur  mérite  principal  :  elles  ont  daigné  appren¬ 
dre  l’économie ,  l’art  de  plaire  a  leurs  maris, 
&  d’élever  leurs  enfans.  L’extrême  inégalité 
des  rangs  &  des  fortunes  (  le  vice  le  plus  de- 
fh'u&.eur  de  toutes  les  focjétés  politiques  )  dif- 
paroît  ici.  Le  dernier  citoyen  n’a  point  à  rou¬ 
gir  devant  la  patrie  ;  il  s’allie  au  premier  ;  qui 
n’en  conçoit  point  de  honte.  La  loi  a  uni  les 
hommes  autant  qu’elle  a  pu  :  au  lieu  de  créer 
ces  diftinôioiis  injurieufes  qui  n’ont  jamais  en¬ 
fanté  que  l’orgueil  d’un  côté  &  la  haine  de 

^  x  aimé  rompre  tout  ce  qui 

pouvoir  divifer  les  enfans  d’une  même  mere. 

Nos  femmes  font  ce  qu’elles  etoient  chez -les 
anciens  Gaulois,  des  objets  aimables  &  vrais  , 
que  nous  refpeélons,  que  nous  confuîtons  dans 
toutes  nos  affaires.  Elles  n’afTeclent  point  ce 
mîrérable  jargon  du  bel  efprit  (',/),  fi  fürt  en 

%ogue  parmi  vous.  Elles  ne  fe  mêlent  point 
dafljgner  le  rang  aux  difîérens  génies.  Elles 


( d)  Une  femme  ell  bien  mal-habile  dg, vouloir  men¬ 
er  del  efpm  a  tout  propos.  Elle  devrait ,  au  con- 
tratre  mettre  tout  fon  art  à  le  cacher.  En  effet  que 
cherchons-nous,  nous,  autres  hommes?  De  l'innoccn- 
de  1  ingénuité ,  une  ame  neuve  ,  fimple,  franche 
une  tntereffante  timidité.  Une  femme  qui  lait  brille, 
fon  favoir ,  femble  donc  vous  dire:,,  Meilleurs,  atta- 
c,KZ-vous  a  mot  ;  j’ai  de  l’efpr.t  ;  je  ferai  plus  per- 
idc  ,  ptus  fauffe,  p;us  anificieufe  qu’une  autre.  „ 
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fe  contentent  d’avoir  du  bon  feus  ,  qualité 
bien  préférable  a  ces  éclairs  artificiels  ,  frivo¬ 
les  amufemens  de  l’oifiveté.  L’amour,  ce  prin¬ 
cipe  fécond  des  plus  rares  vertus  ,  préfide  & 
veille  aux  intérêts  de  la  patrie.  Plus  on  goûte 
de  bonheur  dans  fon  fein  ,  plus  elle  devient 
chere.  Jugez  de  notre  attachement  pour  elle. 
Les  femmes  y  ont  fans  doute  gagné.  Au  lieu 
de  ces  vains  &  faltidieux  plaifirs  qu’elles 
pourfuivoient  par  vanité  ,  elles  ont  toute  notre 
tendreffe,  elles  jouiffent  de  notre  eflime  ,  el¬ 
les  goûtent  une  félicité  plus  foîide  &  plus 
pure  dans  la  poffeffion  de  nos  cœurs  que  dans 
ces  voluptés  pafîageres  dont  la  trille  pourfuite 
les  fatiguoit.  Chargées  du  foin  de  conduire 
les  premières  années  de  nos  enfarts  ,  ils  n’ont 
plus  d’autres  précepteurs  qu’elles  ;  parce  que 
plus  vigilantes,  plus  infimités  qu’elles  ne  l’é- 
toicnt  dans  votre  fiecle ,  elles  connoiffent 
mieux  le  plaifir  délicieux  d’être  meres  dans 
toute  l’étendue  du  terme. 

—  Mais  C  m’écriai-je  l  j)  malgré  toute  la  per¬ 
fection  dont  vous  êtes  remplis  ,  l’homme  eft 
toujours  homme  ;  il  a  fes  foiblelTes,  fes  fan. 
tailies,  fes  dégoûts.  Si  le  flambeau  de  la  dif. 
corde  prenoit  la  place  du  flambeau  de  l’hy¬ 
men  ,  comment  faites-vous  alors  ?  Le  divorce 
efl-il  permis  ?  {  e*)  Sans  doute  ,  lorfqu’il 


(  e  )  Nicolas  I.  s'érigeant  en  réformateur  des  Ioix 
divines  ,  naturelles  &  civiles,  abrogea  le  divorce  dans 
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eft  fondé  fur  des  raifons  légitimes  :  par  exem¬ 
ple,  lorfque  les  deux  conjoints  ic  follicitent 


le  neuvième  liecle.  II  étoit  en  vogue  chez  tous  les 
peuples  de  la  terre,  aurorifé  parmi  les  Juifs  &  les 
Chrétiens.  Quel  eft  le  fort  du  genre  humain  !  Un  feul 
homme  lui  ravit  une  liberté  précieufe  ,  d’un  lien  civil 
fait  une  chaîne  indiffoluble  &  facree  ,  fomente  à  ja¬ 
mais  les  difcordes  domeftiques.  Plufieurs  liecles  don¬ 
nent  à  cette  loi  inepte  &  bizarre  une  fan&ion  invio¬ 
lable  ;  &  les  guerres  internes  qui  troublent  l’inté¬ 
rieur  des  maifons  &  la  dépopulation  des  Etats,  font 
les  fruits  du  caprice  d’un  pontife.  Il  eft  évident  que  le 
divorce  étant  permis,  les  mariages  feroient  plus  heu¬ 
reux.  On  redouteroit  moins  de  contrarier  un  lien  qui 
ne  nous  enchaineroit  point  au  malheur.  La  femme  fe* 
roit  plus  attentive,  plus  foumife.  Le  lien  n’étant  du¬ 
rable  que  par  la  volonté  des  conjoints  ,  auroit  un  tiftu 
plus  fort.  D’ailleurs  ,  la  population  étant  fort  au-dcf- 
fous  de  fon  véritable  terme  ,  c’eft  à  l’indiftolubilité  du 
ipariage  qu’on  doit  attribuer  la  caufe  fecrette  qui  mi¬ 
ne  lourdement  les  monarchies  catholiquesv  Si  elles 
tolèrent  encore  quelque  tems  ,&  le  célibat  qui  doniine 
parmi  nous  ,  (  fruit  de  la  plus  trifte  adminiftrarion  )  & 
le  célibat  eccléftaftique  qui  femble  de  droit  divin,  el¬ 
les  n’auront  plus  que  des  troupes  énervées  à  oppofer 
aux  armées  nombreufes  ,  faines  &  robuftcs,  des  peuples 
chez  lefquels  le  divorce  eft  permis.  Moins  il  y  au¬ 
ra  de  célibataires,  plus  les  mariages  feront  chaftes  , 
heureux  &  féconds.  La  diminution  de  l’efpece  hu¬ 
maine  conduit  néceftairement  un  Empire  à  fa  ruine 
totale, 
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a  la  fois  '  incompatibilité  d’humeurs  fuffit 
pour  rompre  ces  nœuds.  On  ne  fe  marie  que 
pour  être  heureux  :  c’eft  un  contrat  dont  la 
paix  &  les  foins  mutuels  doivent  être  le  but. 
Nous  ne  lbmmes  pas  alTez  infenfés  pour  re¬ 
tenir  de  force  deux  cœurs  qui  s’éloignent  , 

&  pour  ren°uvel]er  le  lupplice  du  cruel  Me- 
zence  qui  attachoit  un  corps  vivant  fur  un 
cadavre.  Le  divorce  eft  le  feul  remede  conve- 
nao.e,  parce  qu’il  rend  du  moins  h  la  fociété 
deux  hommes  perdus  l’un  pour  l’autre.  Mais 
le  cr01  riez- vous  ?  Plus  la  facilité  eft  grande  , 
plus  on  tremble  d’en  profiter,  parce  qu’il  y  a 
une  elpece  de  déshonneur  à  ne  pouvoir  Em¬ 
porter  enfembie  les  miferes  d’une  vie  pafïa- 
gcie.  Nos  femmes,  vertueufes  par  principes, 

e  COmP,2il’enc  dans  les  piaifirs  domefiiques  : 
ds  font  toujours  dans  iorfque  le  devoir  fe  con- 

iond  avec  le  fentiment;  rien  n’eft difficile  alors, 
&  tout  prend  une  empreinte  touchante. 

^  0h!  que  ->e  fllis  défefpéré  d’être  fi  vieux, 
m’ecriai-je;  j’épouferois  tout  à  l’heure  une  de 
ces  femmes  aimables.  Les  mœurs  des  nôtres 
étoient  fi  hautaines ,  fi  altieres  !  Elles  étoient 
pour  la  plupart  fi  faufiês,  fi  mal  élevées,  que 
ie  marier  palfoit  pour  une  infigne  folie.  La  co¬ 
quetterie  &  le  goût  immodéré  des  piaifirs ,  avec 
une  profonde  indifférence  pour  tout  ce  qui 
n’étoit  pas  elles- mêmes,  voilà  ce  qui  compo- 
foit  le  caractère  de  nos  femmes.  Elles  jouoient 


h  fenfibilité  ;  elles  n’étoient  guçre  humaines 
qu’en  vers  leurs  amans,  l'ont  autre  goût  que 
celui  de- la  volupté  étoit  prefque  étranger  k 
leui  anie.  Je  ne  parle  point  ici  de  la  pudeur  my. 
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elle  étoit  un  ridicule.  Auffi  tout  homme  Page, 
a}-ant  a  choifir  de  deux  maux  ,  préféroit  le  cé¬ 
libat  comme  le  moindre.  La  difficulté  d’élever 
des  en  fans  étoit  encore  une  raifon  non  moins 
foi  te  ;  on  é v i toit  de  donner  des  enfans  à  un 
Etat  qui  devoit  les  accabler  de  rigueurs.  Ai  ni] 
l’éléphant  généreux,  une  fois  captif ,  fe  dompte 
lui-même ,  &  refufe  de  fe  livrer  au  plus  doux 
in  il  in  61,  afin  de  ne  point  rendre  efclave  fa  po- 
üéiite.  Les  maiis  eux-mêmes  veilloient  dans 
leurs  tranfports  à  écarter  un  enfant  de  leur 
maifon ,  comme  on  cherche  à  éloigner  de  chez 
foi  un  être  vorace.  L’homme  fuyoit  l’hom¬ 
me ,  parce  que  leur  union  ne  pouvoit  que  re¬ 
doubler  leur  mifere!  De  pauvres  filles  fixées 
au  .ol  où  elles  naifioient ,  languiffioient  comme 


ces  heurs  qui  ,  brûlées  du  foleil  ,  pâliflent  & 
tombent  fur  leurs  rio-pc  T  O  - Â  _ 1 


honneur  &  la  perte  de  leur 
bre  des  célibataires  étoit  n 


monté  à  un  point  ef- 
ie  malheurs  la  raifon 


frayant ,  &  pour  comble  de 
fembloit  jullifîer  cet  attentat 


contre  l’humanité 
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(/').  Achevez  du  moins,  pour  me  confoler, 
de  me  préfenter  le  tableau  attendrifTant  de  vos 
mœurs.  Comment  avez -vous  pu  effacer  des 
fléaux  qui  paroifloient' devoir  engloutir  i’efpece 
humaine  ? 

Mon  guide  prit  un  ton  de  voix  plus  élevé  , 
&  s’animant  avec  nobleffe  &  dignité  ,  dit  ,  en 
levant  les  yeux  vers  le  ciel  :  ,,  O  Dieu  !  lî 
l’homme  efl  malheureux  ,  c’eft  par  fa  faute  9 
c*eft  qu’il  s’ifole  ,  c’elt  qu’il  fe  concentre  en 
lui-même.  Notre  activité  fe  confume  fur  des 
objets  futiles,  &  néglige  ceux  qui  pourroient 
nous  enrichir.  En  deftinant  l’homme  à  la  fo- 
ciété ,  la  Providence  a  mis  à  côté  de  nos  maux 
les  fecours  deflinés  à  les  foulager.  Quelle  plus 
étroite  obligation  que  eelîe  de  nous  fecourir 
mutuellement  î  N’eft-cepas  la  le  vœu  géné- 


(/)  Le  goût  du  célibat  commence  à  regner  lorfque 
le  gouvernement  devient  aufli  mauvais  qu’il  eft  pofli- 
ble  qu’il  le  foit.  Le  citoyen  bientôt  détaché  du  lien 
le  plus  doux ,  fe  détache  infenflbîement  de  l’amour 
de  la  vie.  Le  fuicide  devient  fréquent.  L’art  de  vi- 
vre  eft  un  art  fi  pénible ,  que  l’exiflence  devient  un 
fardeau.  On  auroit  fupporté  tous  les  fléaux  phyfi- 
ques  raflemblés  -,  mais  les  maux  politiques  font  cent 
fois  plus  affreux ,  parce  que  rien  ne  les  néceflite. 
L’homme  maudit  la  fociété  qui  devoit  alléger  fes 
peines,  &  brife  fes  fers.  On  compte  à  Paris,  en  l’an 
1769,  cent  quarante-fept  personnes  qui  fe  font  don¬ 
nés  volontairement  la  mort. 


r  «  * 
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îal  du  genre  humain  ?  Pourquoi  fut-il  fi  fré¬ 
quemment  trompé  î 

Je  vous  le  répété  :  nos  femmes  font  épou- 
fes  &  meres,  &  de  ces  deux  vertus  dérivent 
toutes  les  autres.  Nos  femmes  fe  déshonore- 
roient  ,  fi  elles  fe  barbouilloient  le  vifage 
de  rouge,  fi  elles  prenoient  du  tabac,  fi  elles 
buvoient  des  liqueurs  ,  fi  elles  veilloient  ,  fi 
edes  avoient  en  bouche  des  chanfons  licen- 
cieufes,  fi  elles  hazardoient  la  moindre  fami¬ 
liarité  avec  les  hommes.  Elles  ont  des  armes 
plus  fûtes  :  la  douceur,  la  modefiie,  les  grâ¬ 
ces  fimples  ,  Sz  cette  décence  noble  qui  efi 
leur  partage  Si  leur  véritable  gloire  Qr). 

Eiles  allaitent  leurs  en  fans ,  fans  croire  fai¬ 
re  un  grand  effort ,  &  comme  ce  n’efi:  point 
une  grimace  ,  leur  lait  eft  abondant  &  pur. 
On  fortifie  de  bonne  heure  le  corps  de  l’en» 
fant  :  on  lui  enfeigne  à  nager  ,  à  foulever 
des  fardeaux  ,  h  lancer  au  loin  avec  jufieffe. 
L  éducation  phyfique  nous  paroît  importante. 
Nous  formons  fon  tempérament  avant  de  rien 
graver  dans  fa  tête  :  elle  ne  doit  pas  être 


Of)  Tant  que  les  femmes  domineront  en  France  ,  y 
donneront  le  ton  ,  jugeront  du  mérite  &  du  genie  des 
hommes ,  les  François  n’auront  ni  cette  fermeté  d’a- 
me,  ni  cette  fage  économie ,  ni  cette  gravité,  ni  ce 

mâle  cara&ere ,  qui  doivent  convenir  à  des  hommes 
libres. 
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celle  d’un  perroquet  ,  mais  celle  d’un  honimk. 

La  mere  faifit  l’aurore  de  Tes  jeunes  pen- 
fees  ;  &  des  que  fes  organes  peuvent  obéira 
fa  volonté  ,  elle  réfléchit  de  quelle  maniéré 
elle  doit  former  (on  aille  à  la  vertu.  Comme 
elle  doit  tourner  fon  caraétere  fenfible  en  hu¬ 
manité  ,  fon  orgueil  en  grandeur  d’ame  ,  fa 
curioflte  en  connoiflance  de  vérités  fublimes  y 
elle  longe  aux  fables  touchantes  dont  elle 
doit  fe  fervir,  non  pour  voiler  la  vérité,  mais 
pour  la  rendre  plus  aimable  ,  afin  que  fon 
éclat  éblouiflant  ne  blefle  point  la  foibîeflé 
de  fon  ame  encore  inexpérimentée.  Elle  veille 
fur  tous  les  gefies ,  comme  fur  tous  les  mots 
qu’on  prononce  en  fa  préfence  ,  afin  qu’au¬ 
cuns  d’eux  ne  puiflent  faire  une  trille  impref. 
fon  fur  fon  cœur.  C’efi;  ainfi  qu’elle  le  pré- 
ferve  du  fouffle  du  vice  ,  qui  ternit  li  préci¬ 
pitamment  la  fleur  de  l’innocence. 

L’éducation  différé  parmi  nous  fuivant  l’em¬ 
ploi  que  l’enfant  doit  occuper  un  jour  dans 
h  fociété  ;  car  ,  quoi  que  nous  foyons  déli¬ 
vrés  du  joug  des  pédans  ,  il  feroit  ridicule 
de  lui  faire  apprendre  ce  qu’il  doit  oublier 
dans  la  fuite.  Chaque  art  a  fa  profondeur, 
&  pour  y  exceller  il  faut  s’y  adonner  tout 
entier.  L’efprit  de  l’homme  ,  malgré  tous  les 
fecours  récemment  découverts  ,  &  les  prodi¬ 
ges  a  part  ,  ne  peut  embratfer  qu’un  objet. 


C’efi;  a  fiez  qu’il  s’v  attache'  fortement,  fans 
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-ui  prefcrire  des  incurilons  qui  ne  peuvent 
que  Je  détourner.  Ce  n’étoit  qu’un  ridicule 
dans  votre  fieclç  ,  de  vouloir  être  univerfeJ  * 
c’eft  parmi  nous  une  folie. 

Dans  un  âge  plus  avancé,  îorfque  fon  cœur 
fentira  les  rapports  qui  l’uniflent  aux  autre» 
hommes,  alors,  au  lieu  de  ces  futiles  conrioif- 
fances  qu’on  enraffoit  fans  choix  dans  la  tête 
d  un  jeune  homme,  la  mere,  avec  cette  élo¬ 
quence  douce  &  naturelle  qui  appartient  aux 
femmes ,  lui  apprendra  ce  que  c’eft  que  mœurs  3 
décence,  vertu.  Elle  attendra  le  moment  ou  la 
natuie  paree  de  tout  fon  éclat  parle  au  cœur 
le  plus  infenfible,  &  Iorfque  le  fouffîe  libéral 
du  primems  aura  rendu  leurs  ornemens  aux  val¬ 
lons,  aux  forêts,  aux  campagnes  mon  fiis, 
dii a-t-elle  en  le  prelfant  fur  le  fein  maternel» 
C/O  v°ls  ces  vertes  prairies,  ces  arbres  couron¬ 
nés  de  fuperbes  feuillages;  il  n’y  a  pas  long- 
tems  qu’ils  étoient  comme  morts,  que  dépouil¬ 
lés  de  leur  brillante  chevelurer  ils  étoient  pétri¬ 
fiés  du  froid  qui  reflerroit  les  entrailles  de  h 
terre  :  mais  il  efi:  un  Etre  bon,  qui  efi:  notre 
pere  commun  ,  il  n’abandonne  point  les  en- 


,  Cebe  nouS  rePrëfente  l’impofture  comme  aftife 
a  la  porte  qui  conduit  à  la  vie ,  &  faifant  boire  à  tous 

ceux  qui  s’y  préfentent  la  coupe  de  l’erreur  Cette 
coupe,  c’eft  la  fuperftition.  Heureux  qui  n’a  fait  que 
goûter ,  &  qui  a  jette  le  vafe  1 


;  y 


•  \ 
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ftns,  il  demeure  dans  les  cieux,  &  de-la  il  jette 
lln  regard  paternel  fur  toutes  Tes  créatures.  A 
l’inftant  qu’il  fourit  ,  le  foleil  darde  Tes  flam¬ 
mes,  les  arbres  fleuriflent,  la  terre  fe  couronne 
de  préfens,  l’herbe  naît  pour  la  nourriture  des 
beftiaux  dont  nous  buvons  le  lait.  Et  pourquoi 
aimons-nous  tant  le  Seigneur*  ô  mon  cher  en¬ 
fant!  écoute,  c’efl:  qu’il  eftpuififant& bon.  Tout 
ce  que  tu  vois  eft  l’œuvre  de  fes  mains,  &  tu 
ne  vois  rien  encore  au  prix  de  ce  qui  t’eft  ca¬ 
ché.  L’éternité,  pour  laquelle  ton  ame  immor¬ 
telle  a  été  créée,  fera  pour  toi  une  chaîne  in¬ 
finie  de  furprife  &  de  joie.  Ses  bienfaits  &  fa 
grandeur  n’ont  point  de  bornes..  Il  nous  chérit, 
parce  qu’il  eft  notre  pere.  De  jour  en  jour 
il  nous  fera  plus  de  bien,  fl  nous  fommes  ver¬ 
tueux,  c’efl-à-dire  ,  fi  nous  fuivons  fes  loix* 
Eh  !  mon  fils  ,  comment  pourrions-nous  nous 
défendre  de  l’adorer  &  de  le  bénir  !  “  A  ces 
mots  la  mere  &  l’enfant  fe  profiernent ,  &  leurs 
vœux  confondus  montent  enfemble  au  trône  de 
l’EterneL 

? 

C’eft  ainfi  qu’elle  l’environne  dé  l’idée  d’un 
Dieu  ,  qu’elle  nourrit  fon  ame  du  lait  de  la 
vérité  ,  &  qu’elle  fe  dit  :  ,,  je  remplirai  les 
defleins  du  Créateur  qui  me  l’a  confié.  Je  ferai 
févere  contre  les  pallions  funeftes  qui  pourroient 
nuire  a  fon  bonheur.  A  la  tend  relie  d’une 
mere  j’unirai  la  vigilance  inflexible  d’une  amie”* 

Vous  avez  vu  à  quel  âge  il  eft  initié  â  la 
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communion  des  deux  infinis.  Telle  efi  notre 
éducation;  elle  efi  toute  en  fentimens  r  com¬ 
me  vous  le  voyez.  Nous  abhorrons  ce  bel  efpric 
ricaneur  qui  étoit  le  plus  terrible  fléau  de  vo¬ 
tre  fiecle  :  ü  deflechoit,  il  brûloit  tout  ce  qu’il 
touchoit;  Tes  gentillefles  étoient  les  germes  de 
tous  les  vices.  Mais  fi  le  ton  frivole  efi  dana'e- 
reux ,  qu’efi  la  raifon  elle-même  fans  le  fenti- 
ment?  Un  corps  décharné  ,  fans  coloris  ,  fans 
grâces,  &  prefque  fans  vie.  Que  font  des  idées 
neuves  &  même  profondes  ,  fi  elles  n’ont  rien 
de  fenlible  &  de  vivant  ?  Qu’ai-je  befoin  d’une 
vérité  froide  qui  me  glace?  Elle  perd  fa  force 
&  fon  pouvoir.  C’efi  dans  le  cœur  que  la  vé¬ 
rité  va  prendre  fes  charmes  &  fon  tonnerre. 
Nous  chériflons  cette  éloquence  qui  abonde  en 
peintures  vives  &  frappantes.  C’efi  elle  qui 
donne  à  la  penfée  des  ailes  de  feu.  Elle  a  vu 
&  frappé  l’objet;  elle  s’y  attache  ,  parce  que 
le  plaifir  d’être  ému  s’efi  joint  à  celui  d’être 
éclairé  (Y). 


(i)  Nous  comptons  plus  fur  les  moeurs  extérieu¬ 
res  ,  cefi-à-clire  fur  la  coutume,  que  fur  toute  autre 
cliofe.  Voiià  pourquoi  nous  négligeons  l’éducation. 
Lei  anciens  traitoient  les  chofes  dune  maniéré  toute 
fenlible,  Ôç  jettoient  fur  l’étude  des  fciences  je  ne  fais 
qiit.1  agrément  dont  on  a  perdu  le  fecrct.  Le  génie 
des  modernes  peche  toujours  par  le  défaut  de  fenti- 
menc  :  ils  ont  deiléché ,  fous  la  férule  du  pédantif- 
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Ainfi  notre  philofophie  n’eli  point  févere;  & 
pourquoi  Je  fe roit-elle  ?  pourquoi  ne  pas  la 
couronner  de  fleurs  ?  Des  idées  bizarres  ou 
lugubres  honoreroient-elîes  plus  la  vertu  ,  que 
des  idees  riantes  &  falutaires  ?  Nous  penfons 
que  le  plaiflr  émané  d’une  main  bienfaifanté 
n’efl  pas  defcendu  fur  la  terre  pour  qu’on  re¬ 
cule  a  fon  afpeéL  Le  plaiflr  n’efl:  point  un 
monflre  :  le  plaiflr,  comme  l’a  dit  Young, 
c’eft  la  vertu  fous  un  nom  plus  gai.  Loin  de 
fonger  à  détruire  les  paflions  ,  moteurs  invifi- 
bles  de  notre  être,  nous  Je  s  regardons  comme 
un  don  précieux  qu’il  faut  économiser  avec 
foin.  Heureufe  Lame  qui  poflede  des  paflions 
fortes  !  elles  font  fa  gloire  ,  fa  grandeur  &  fon 
opulence.  Un  fage  parmi  nous  cultive  fon  ef- 
prit,  rejette  les  préjugés;  acquiert  les  fciences 
utiles  &  agréables.  Tous  les  arts  qui  peuvent 
étendre  fon  elprit  &  le  rendre  plus  jufte  ,  ont 
perfectionné  fon  ame  :  cette  tâche  finie  ,  il  n’é- 


irte,  les  talens  les  plus  heureux.  Efl-il  au  monde  une 
inftitution  plus  ridicule  que  celle  de  nos  colleges  , 
lorfqu’on  vient  à  comparer  nos  maximes  feches  & 
mortes  avec  Téducation  publique  que  la  Grece  donnoit 
aux  jeunes  gens,  ornant  la  fagelfe  de  tous  les  attraits 
qui  charment  cet  âge  tendre  ?  Nos  inflituteurs  ne  pa- 
roiflent  que  des  maîtres  farouches  ,  &  l’on  ne  s’é¬ 
tonne  plus  fl  leurs  difciples  font  les  premiers  à  les 
fuir  &  à  les  abandonner. 
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coûte  plus  que  Ja  nature  foumife  aux  Joix  de 
îa  raifon  ,  &  Ja  raifon  Jui  prefcrit  Je  bon¬ 
heur  Qz). 


C  ^  )  Le  feu  des  paillons  n’eft  pas  la  caufe  de  nos 
défordres  :  ce  couriler  fougueux,  indompté,  qui  s’em¬ 
porte  fous  la  main  d’un  mauvais  écuyer ,  qui  le  ren- 
verfe  &  le  foule  aux  pieds ,  auroit  obéi  au  frein  fous 
la  baguette  d’un  maître  intelligent;  on  l’eut  vu  rem¬ 
porter  le  prix  d’une  courfe  gïorieufe.  L^foibleffe  des 
paillons  indique  notre  indigence.  Qu’eft-ce  en  effet 
que  ce  citoyen  pefant,  taciturne,  dont  l’ame  infipide 
n’a  de  goût  pour  rien  ;  qui  eft  paifible  ,  parce  qu’il 
eft  inaéhf;  qui  végété ,  conduit  facilement  par  le  ma- 
g!fat ,  parce  qu’il  ne  fent  aucun  défir  ?  Eft-il  homme 
ou  ftatue  ?  Mettez  auprès  de  lui  un  homme  tout  plein 
de  fcnnmèns  vifs  :  il  fe  livrera  à  l’impétuofité  de  fes 
paillons  ,  &  il  déchirera  le  voile  des  fciences  :  il  fera 
des  fautes  ,  &  il  aura  du  génie.  Ennemi  du  repos 
avide  de  connoiffances  ,  il  puifera  dans  le  choc  dtl 
monde  cet  ef prit  élevé  &  lumineux  qui  fervira  la 
patne  ;  il  donnera  peut-être  prife  à  la  cenfure ,  mais 
il  aura  déployé  toute  l’énergie  de  fon  ame  :  les  ta¬ 
ches  qui  le  couvraient  ,  difparoîtront ,  parce  qu’il 
aura  été  grand  &  utile. 


-  w 
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CHAPITRE  XXXIX. 

«  Les  Impôts  (a). 

Di  t  e  s  *  m  o  i ,  je  vous  prie ,  comment  fe  lè¬ 
vent  les  impofitions  publiques  ;  car  votre  lé- 
inflation  a  beau  être  perfectionnée,  il  faut  tou- 

- : - «  - 

(  a  )  Mes  amis ,  écoutez  cette  apologue.  Devers  l’o¬ 
rigine  du  monde  il  étoit  une  vafte  forêt  de  citronniers, 
qui  portoient  les  fruits  les  pius  beaux,  les  plus  pleins, 
les  plus  vermeils  que  l’on  ait  vus  depuis.  Les  branches 
^  plioient  fous  le  fardeau  ,  &  l’air  étoit  embaumé  au 
loin  de  l’odeur  agréable  qui  s’exhaloit.  Cependant 
quelques  vents  impétueux  abattirent  plufieurs  citrons 
&  briferent  même  plufieurs  branches.  Quelques  voya¬ 
geurs  altérés  cueillirent  des  fruits  pour  étancher  leur 
foif,  &  les  foulèrent  aux  pieds  après  en  avoir  expri¬ 
mé  le  jus.  Ces  accidens  engagèrent  la  gent  citronniere 
à  fe  créer  des  gardiens ,  qui  éloignalfent  les  paf- 
fans ,  &  qui  environnaient  la  forêt  de  hautes  mu¬ 
railles  ,  le  tout  pour  rompre  la  fureur  des  vents.  Ces 
gardiens  fe  montrèrent  d’abord  fideles  &  défintéref- 
fés  ;  mais  ils  ne  tardèrent  pas  à  expofer  que  de  fi 
rudes  travaux  avoient  fait  naître  dans  leur  fein  une 
foif  ardente  ,  &  ils  firent  cette  priere  aux  citrons  : 
„  Meilleurs ,  nous  mourons  de  foif  en  vous  fervant  i 
permettez  que  nous  fafiions  à  chacun  de  vous  une 
légère  incifion  j  nous  ne  vous  demandons  qu’une  goutte 
de  limonade  pour  rafraîchir  notre  palais  altéré  ;  vous 
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jours  payer  des  impôts  ,  je  penfe  ?  —  p0llr 
toute  réponfe,  l’honnête  homme  qui  me  con- 
duifoit ,  me  prit  par  la  main  &  me  mena  dans 
un  carrefour  large  &  fpacieux.  Là  j’apperçus 
un  coffre  fort  de  la  hauteur  de  douze  pieds. 
Ce  coffre  étoit  ffoutenu  fur  quatre  roues  rou- 


«’en  ferez  pas  plus  maigres  ,  &  nous  &  nos  enfans 

nous  puiferons  de  nouvelles  forces  pour  avoir  l'hon- 
neur  de  vos  fervir  ” 

.  LcS  creduIes  citrons  ne  trouvèrent  pas  la  requête 
incivile  :  ils  fe  laifferent  faire  l’imperceptible  faignée. 
Mais  qu  arriva-t-il  ?  Dès  que  la  piquure  fut  faite  une 
fois  ,  la  main  de  Meilleurs  les  défenfeurs  les  preffura 
d abord  poliment,  mais  de  jour  en  jour  d’une  maniéré 
plus  énergique.  Ils  en  vinrent  jufqu’à  ne  pouvoir  plus 
fe  palier  de  jus  de  citron  :  il  leur  en  falloir  à  tous 
eurs  repas  &  dans  toutes  leurs  fauces.  Meilleurs  les 
regens  s’apperçurent  que  plus  on  prelfoit  les  citrons 
plus  ils  rendoient.  Ceux-là  fe  voyant  faignés  abondam¬ 
ment  ,  crurent  devoir  rappeller  les  primitives  conven¬ 
tions  .-mais  ceux-ci,  devenus  plus  forts,  malgré  leurs 
plaintes  les  mirent  dans  le  preifoir  &  les  foulèrent 
outre  mefttre  ;  il  ne  leur  reftoit  plus  enfin  que  la 

peau  que  1  on  foumettoit  encore  aux  forces  mouvantes 
du  terrible  cabeflan  :  bref,  ils  finirem  par  fe  bai 

dans  le  fang  des  citrons.  Cette  belle  forêt  fut  bien¬ 
tôt.  depeuplee.  La  race  des  limons  s'anéantit  ;&  leurs 

forcenSdeTa°UtUmtS  Î"?*  b°iff°n  raf™^ffante,  à 

torce  de  lavoir  prodiguée  c'pn 

•t  L  y  6uec»  s  en  trouvèrent  Drivés 

Ils  tombèrent  malades ,  &  moururent  tous  de  la  fievré 
putride,  Ainfi  foit-il  I  nevre 


\ 
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lantes  :  le  fommet  préfentoit  une  ouverture  en 
forme  de  tronc  ,  que  couvrait  contre  la  pluie 
lin  avant-toît  élevé  à  quelque  diftance.  Sur  ce 
tronc  étoit  écrit  :  Tribut  dû  au  Roi  repré- 
fentant  l'Etat.  Tout  à  côté  ,  un  autre  tronc, 
d’une  grandeur  plus  médiocre,  offrait  ces  mots: 
Don  Gratuit.  Je  vis  plufieurs  perfonnes  qui 
d’un  air  libre,  aifé  ,  content,  jettoient  dans  le 
tronc  plufieurs  paquets  cachetés  ;  ai n fi  que  de 
nos  jours  on  met  des  lettres  h  la  grand’pofte- 
Comme  j’admirois  cette  maniéré  facile  de  payer 
l’impôt,  &  que  je  faifois  à  ce  fujet  mille  in- 
terrogations  ridicules,  on  me  regardoit  comme 
un  pauvre  vieillard  qui  revient  de  fort  loin, 
&  l’indulgence  affable  de  ce  bon  peuple  ne  me 
laiffoit  jamais  attendre  une  réponie.  J’avoue 
qu’il  faut  rêver  pour  rencontrer  des  gens  aullî 

complaifans  :  6  le  peuple  loyal  ! 

Ce  grand  coffre-fort  que  vous  voyez,  me  dit- 
0n  eft  notre  receveur-général  des  finances 
C’eft-l'a  que  chaque  citoyen  vient  dépofer  l’ar¬ 
gent  qu’il  doit  pour  le  foutien  de  l’Etat.  Dans 
Pun  nous  fommes  obligés  de  mettre  annuelle¬ 
ment  le  cinquantième  de  notre  revenu.  Le  mer¬ 
cenaire  qui  n’a  point  de  bien,  ou  celui  qui  n’a 
que  fa  fubfiftance  jufte  ,  eft  dilpenfe  de  im¬ 
pôt  ;  C car  >  comment  pourroit-on  ronger  1e 


(l)  v0ici  ce  que  le  cultivateur  ,  les  habitans  de 
la  campagne ,  le  peuple,  enfin,  pourraient  d.re  aux 
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pain  du  malheureux  à  qui  il  faut  un  jour 
pour  Je  gagner  ?  Dans  cet  autre  coffre  Cu 


entier 
nt  les 


buverains  ;  „  Nous  vous  avons  élevés  aa-deffus  de 
nos  tetes;  nous  avons  engagé  nos  biens  &  notre  vie 

*  ,  fplendeur  de  votre  trône  &  à  la  ffireté  de  votre 
per  onne.  Vous  nous  aviez  promis  en  échange  de 
nous  roa  l'abondance,  de  nous  faire  couler  des 
jours  fans  allarmes.  Qui  l’auroit  cru  crue  fous  votre 
gouvernement  la  joie  eût  d.fparu  de  nos  ~ 

r6  nos  **«  ft  fuffent  tournées  en  deuil  ,  que  ’ 
Crainte  &  l'effroi  euffent  fuccédé  à  la  douce  confiance" 
Autrefois  nos  campagnes  verdoyantes  fourioient  à  nos 
_^UX;  nos  champs  nous  promettoieut  de  payer 
-avaux  Aujourd’hui  le  fruit  de  nos  fueurs  Jaffedan 
d  s  mams  étrangères;  nos  hameaux  que  nous™ 
platW  a  embellir,  tombent  en  renne-,  nos  vie," 

tes  noTl  T  f3Vent  PlUS  °Ù  rep0fer  le"s  tê- 
•  nos  Plaintes  fe  perdent  dans  les  airs,  &  clr-cne 

jour  une  pauvreté  plus  extrême  fuccede  à  celle  fou~ 

aquelle  nous  gémiffions  la  veille.  A  peine  nous  J 

t-1  quelque  trait  de  la  figure  humaine  ;  &  jes  anima  " 

r~rbe’fontftn— 

no^têtTru  ^  ^  *****  & 

ne  nou*r 

e?ïz  ,^n*  ~ 

:^?7:  EaJ°  zt de 

tient  le  glaive  des  loix  :  il  fe  détourne  il  fe  /T 

*  n°tre  d°UleU^  Ü  ^  prête  qu’a"cee’u  '  ^ 
oppriment.  ^  IluUi 
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f  offrandes  volontaires  ,  deftinées  à  d’utiles  fonda¬ 

tions  ,  comme  pour  l’exécution  des  projets 

;  • 

!  _ _ _ _ _ _ _ _ — 

L’afpeét  du  fafte  qui  infulte  à  notre  mifere  rend 
notre  état  plus  infupportable.  On  boit  notre  fan  g  ,  & 
on  nous  défend  la  plainte!  L’homme  dur,  environné 
d’un  luxe  infolent,  s’enorgueillit  des  ouvrages  qu’ont 
fabriqué  nos  mains  :  il  oublie  notre  propre  indufme  i 
tandis  qu’il  n’a  en  partage  que  la  foif  vile  de  l’or; 
il  nous  croit  fes  efclaves  ,  parce  que  nous  ne  fem¬ 
mes  ni  furieux  ni  fanguinaires. 

Les  befoins  renaiflans  qui  nous  tourmentent,  ont 
altéré  la  douceur  de  nos  mœurs  -,  la  mauvaife  loi 
&  la  rapine  fe  font  giiiiees  pcsrmi  nous,  parce  qu>- 
la  néceffîté  de  vivre  l’emporte  ordinairement  fur  la 
vertu.  Pvîais  qui  nous  a  donné  l’exemple  de  la  rapine  ? 
Qui  a  éteint  dans  nos  cœurs  ce  fond  de  candeur  qui 
nous  lioit  tous  dans  une  parfaite  concorde  ?  Qui  a 
fait  notre  infortune  ,  mere  de  nos  vices  ?  Plufieurs 
de  nos  concitoyens  ont  refufé  de  mettre  au  jour  des 
enfans  que  la  famine  viendrait  faifir  au  berceau.  D’au¬ 
tres  ,  dans  leur  défefpoir ,  ont  blafphêmé  contre  la 
Providence  Quels  font  les  vrais  auteurs  de  ces  crimes  } 
Que  nos  juftes  plaintes  percent  i’athmofphere  qui 
environne  les  trônes!  Que  les  rois  fe  réveillent  &  fe 
fouvierinent  qu’ils  pouvoient  naître  à  notre  place  ,  & 
que  leurs  enfans  pourront  y  defcendre  !  Attachés  au 
fol  de  la  patrie  ,  ou  plutôt  en  formant  la  paitie  ef- 
,  fentielle  ,  nous  ne  pouvons  point  nous  difpenfer  de 
fournir  à  fes  befoins  Ce  que  nous  demandons,  c’efl: 
un  homme  équitable  qui  s’applique  à  connoître  la  me. 
fure  de  nos  forces  ,  &  qui  ne  nous  écrafe  pas  fous 
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Pi-opofes,  &  qui  ont  l’agrément  du  public.  Quel  - 
que.ois  il^ell  plus  riche  que  l’autre  ;  car  nous 
aimons  a  être  iibres  dans  nos  dons,  &  notre  ré- 
nerofite  ne  veut  d’autre  motif  que  ia  raifon  & 
1  amour  de  l’Etat.  Sitôt  que  notre  roi  a  donné 
un  edit  uti.e  &  qUI  mérite  l’approbation  publi¬ 
que,  alors  on  nous  voit  courir  en  foule  &  porter 
dans  ce  tronc  quelque  marquede  reconnoilfance. 

0US  rec°mpenfons  ae  même  toutes  les  adions 


.a™eau  que  dans  une  plus  jufte  proportion  nous 
au. tons  porte  avec  joie.  Aiors  tranquilles  &  riches 

rons^eVo0  '  n°m'f  ’  C°'ltenS  ^  "0tre  fort  -  n°“s  ver. 
Je  nôtre.  “r  fanS  nUlIe  ^«de  fur 

La  moitié  de  notre  carrière  eû  n?,^c 

Notre  cœur  cû  à  *  r  !  ,  pIüS  qUQ  rem püe. 
cœur  ed  a  moitié  livre  à  la  douleur  Noue  > 

vons  que  peu  d’inflans  à  vivre  Les  12' 

Armons  font  plus  pour  la  patrie  que  ou^us  1?°^ 

Nous  femmes  fes  foutiens.  Mais  fi  Ifeonrefe  * 

jours  en  croiffan, ,  nous  fuccomberons  T 

fo  renverfera  :  en  tombant  elle- te*»  ^ 

Nous  ne  demandons  point  cette  vaine  &  trille 
geance.  Que  nous  importeroit  Aa  r  Ü  ven’ 

heur  d’autrui  ?  Nous  parfens  auÏT  ,.,e  mal' 

encore  hommes  :  niais  fi  lo,  ouverdlns  s  ils  font 

endurci,  ils  apprendront  ****** 

que  la  mort  oui  biemAr  m°Unr  ’  & 

Un  jour  bien  plus  affreufe1'5  e'1V~',0i,pcra  tous.'fera 

fea  pour  nous  P°Ur  eilX  ne  le 

Cette  Note  eft  en  partie  tirée  d’un  r  •  .  , 

les  Hommes,  dun  livre  rntitulé, 
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vigilantes  du  monarque  :  il  n’a  qu’à  propofer  , 
&  nous  lui  fournirons  les  moyens  de  confommer 
ies  grands  projets.  Il  y  a  un  pareil  tronc  dans 
chaque  quartier.  Chaque  ville  de  province  a  un 
pareil  coffre  qui  reçoit  les  tributs  du  peuple  de 
la  campagne,  c’eft-à-dire,  du  fermier  aile  :  car  le 
manouvrier  a  fes  bras  en  propriété,  &  fa  tête 
ne  doit  rien  à  perfonne.  Les  bœufs  &  les  porcs 
font  même  exempts  de  ce  droit  odieux  qu’on 
impofa  la  première  fois  fur  la  tête  des  Juifs,  & 
que  vous  avez  payé  fans  en  fentir  l’aviliffement. 

» —  Mais,  répondis-je  :  quoi!  on  laiffe  a  la 
bonne  foi  du  peuple  le  tribut  qu’il  doit  payer? 
Il  doit  y  en  avoir  beaucoup  qui  s’en  exemp¬ 
tent  ,  fans  même  que  l’on  s’en  apperçoive  ?  — * 
Point  du  tout  :  vos  frayeurs  font  vaines.  D’abord 
ce  que  nous  donnons ,  eft  de  bon  cœur  ;  no¬ 
tre  tribut  n’eft  pas  forcé  ;  il  eft  fondé  fur  l’é¬ 
quité,  ainfl  que  fur  la  droite  raifon.  11  n’en  eft 
pas  un  entre  nous  qui  ne  fe  fa  (Te  un  point  d’hon¬ 
neur  de  payer  exa&ement  la  dette  la  plus  facrée 
&  la  plus  légitime.  D’ailleurs,  fî  un  homme  en 
état  de  payer  ofoit  s’y  fouftraire,  voyez- vous 
ce  tableau  où  font  gravés  les  noms  de  tous  les 
chefs  de  famille,  on  découvriroit  bientôt  qu’il 
n’a  point  verfé  fon  paquet  cacheté  où  doit  être 
fa  fignature;  il  fecouvriroit  d’un  opprobre  éter¬ 
nel,  &  feroit  regardé  du  même  œil  qu’on  re¬ 
garde  un  voleur  :  le  titre  de  mauvais  citoyen 
ne  le  quitteroit  qu’à  la  mort. 
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Ces  exemples  font  très  rares ,  puifqne  les  dons 
gratuits  montent  ordinairement  plus  haut  -que 
Je  tribut.  Le  citoyen  fait  qu’en  donnant  une 
partie  de  fou  revenu  à  l’Etat,  c’eff  h  lui-même 
qu’il  fe  rend  utile;  &  qUe  s’il  veut  jouir  de  cer¬ 
taines  commodités,  il  faut  qu’il  en  farté  les  avan- 
ees.  Mais  que  font  les  paroles,  lorfque  l’exem¬ 
ple,  peut  être  mis  fous  vos  yeux?  Vous  allez 
voir  mieux  que  je  ne  puis  vous  dire.  C’cft  au¬ 
jourd’hui  qu’arrive  de  tout  côté  le  jufle  tribut 
d’un  peuple  fideie  envers  un  roi  bienfaifant  :  il 
reconnaît  n’etre  que  le  dépofitairc  des- dons  qui 
lui  font  offerts. 

Venez  vous  rendre  au  palais  du  roi.  Les  dé¬ 
putes  de  chaque  province  arrivent  aujourd’hui. 
”  En  ayant  fait  quelques  pas,  je  vis  des" 
tommes  qui  traînoient  de  petits  chariots,  fut* 
lesquels  étoient  des  troncs  couronnés  de  lau¬ 
riers.  On  brifoit  les  cachets  de  ces  efpeces  de 
co  fl  res on  les  foulevoit  par  un  jufte  balancier  ^ 
f  ^  balancier  montroit  tout  de  fuite  le  poids" 
de  l’argent  qu’ils  contenoient,  en  déduifant  la 
pefanteur  du  coffre  qui  étoit  connue.  Toutes 
les  tommes  ne  fepayoient  qu’en  argent,  &  l’otr 
favott  au  jufte  le  produit  général  ;  il  étoit  an¬ 
nonce  publiquement  au  bruit  des  trompettes  & 
des  fanfares.  Après  cette  revue  générale  ,  on 

îtz  ;oaU  * ,,on  connoiflbit  ,esi— 

de  ,  Etat  :  ils  etoient  depofésdans  le  trélor  royal 
lotis  la  garde  du  contrôleur  des  finances. 
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Ce  jour  étoit  un  jour  de  réjouiflances.  On  fe 
couronnoit  de  fleurs;  on  crioit  Vive  la  Roi: 
on  al  loi  t  fur  les  routes  au  devant  de  chaque  tri¬ 
but.  Elles  étojent  couvertes  de  tables  champê¬ 
tres.  Les  députés  des  diverfes  provinces  fe  fa- 
luoient  &  fe  faiToient  des  pr'éfens.  On  buvoit  'a 
la  fauté  du  monarque,  au  bruit  du  canon;  & 
celui  de  la  capitale  répondoît  comme  inter. 

*v  r  • 

prête  des  rernercimens  du  fou verain .  C’efi:  alors 
que  le  peuple  ne  parodiait  qu’il  ne  feule  &  même 

famille.  Le  roi  s’avançoit  au  milieu  de  ce  peu- 

•  - 

pie  joyeux  :  il  répondoit  aux  acclamations  de 
fes  lujets  par  ce  regard  tendre  &  affable  qui 
infpire  la  confiance  &  rend  amour  pour  amour  ; 
il  ignoroit'cet  art  de  traiter  politiquement  avec 
un  peuple  dont  il  fe  regardoit  comme  le  pere* 
Ses  vifites  ne  ruinoient  point  le  corps  de  vil¬ 
le,  d’autant  plus  qu’il  n’en  coûtoit  au  peuple 
que  des  cris  de  joie  OO  :  réception  plus  bnl- 


(c)  Je  vis  un  jour  un  prince  faire  forf  entrée  dans 
une  ville  étrangère.  Les  canons  commencèrent  à 
tonner.  Le  prince  étoit  habillé  magnifiquement  & 
traîné  dans  un  char  dore ,  furcharge  de  pages  &  cie 
laquais.  Les  chevaux  fautoient  en  henniiiant  ,  com¬ 
me  s’ils  conduifoient  le  bonheur.  Les  toits  étoient 
couverts  de  monde  ,  toutes  les  fenêtres  étoient  le¬ 
vées  ,  chaqu  pavé  portoit  fon  Homme  ;  les  cava¬ 
liers  faifoient  briller  leurs  fabres  ,  les  foîdats  agitoient 
leurs  fuiiis.  L’air  frémiiToit  de  l’écho  des  trompettes. 
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Jante  &  plus  flatteufe.  On  ne  quittait  point  les 
travaux  publics  :  au  contraire,  chaque  citoyen 
io  taifoit  honneur  de  le  préfenter  aux  yeux  de 
fou  roi  dans  Je  genre  d’occupation  qu’il  avoit 
cmbrafle. 

On  intendant,  revêtu  de  toutes  les  marques 
de  pouvoir,  parcourt  les  provinces,  reçoit  les 
piacets,  porte  direéîement  au  pied  du  trône  les 
plaintes  des  fujets,  examine  par  lui  même  les 


Le  poète  accordoic  fa  lyre  ,  &  l’orateur  attendoit  qu’il 
mit  pied  à  terre.  Le  prince  arrive,  il  cft  conduit  au 
palais ,  &  fon  afpeft  infpire  une  joie  refpechieufe. 
3’étois  à  une  fenêtre,  &  je  confidérois  toutes  ces  cho- 
fes  en  failant  des  réflexions  particulières.  Quelques 
jours  après  je  marchois  dans  les  rues,  &  je  fus  fort 
étonné  d’y  rencontrer  le  même  prince,  fans  fuite, 
à  pied  &  déguifé.  Je  ne  fais  trop  pourquoi,  perfonne 
ne  taifoit  attention  à  lui;  au  contraire,  il  fe  trouvoit 
heurte  à  chaque  pas.  Au  même  inftant  arrive  un  char¬ 
latan  ,  aflis  fur  une  efpece  de  petit  char  attelé  de  pla¬ 
ceurs  gros  chiens  &  ayant  un  finge  pour  poflillon. 
Les  fenêtres  de  s’ouvrir,  les  cris  de  s’élever,  tous  les 
regards  de  fe  confondre  fur  le  charlatan.  Le  prince 
lui-même  entraîné  par  la  foule  devient  un  de  fus  ad¬ 
mirateurs.  Je  le  confidérois  alors  ,  &  U  me  fembîoie 
lai  entendre  dire  :  Fumée  des  acclamations  de  la  multi¬ 
tude  ,  nobfcurciffei  jamais  mon  e/prit  d'un  fol  orgueil  Ce 
n’ejl  point  cet  homme  qui  fait  courir  le  peuple  •  Ce  fi  fon 
change  équipage.  Ce  nétoit  pas  moi  qui  attirais  les  re¬ 
gards  de  la  vil ie  :  c  étoient  mes  valets  ,  mes  chevaux  ,  le 
l'nliant  de  mes  habits  &  la  dorure  de  mes  carrofjes. 
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abus.  Il  fe  tranfporte  indiflinclement  dans  cha¬ 
que  ville,  &  a  chaque  abus  détruit  on  éleve  une- 
pyramide  qui  conftate  l’hydre  abattue.  Quelle 
frifloire  plus  inftruélive  que  ces  momimens  mo¬ 
raux  qui  attellent  que  le  fouverain  s’occupe  vé¬ 
ritablement  de  l’art  de  remuer  !  Ces  intendant 
partent,  arrivent  incognito  ,  font  des  informa¬ 
tions  fecrettes,  font  perpétuellement  déguifés : 
ce  font  des  efpions,  mais  ils  agirent  en  faveur 
de  la  patrie.  (//) 

— .  Mais  votre  contrôleur  do  finances  (/)  efl 
donc  un  homme  bien  intégré?  Vous  favez  i’hif- 
toire  de  la  fable  :  ce  chien  fi  fidele  qui ,  efcorté 
de  la  tempérance,  portoit  le  dîné  de  fon  maî¬ 
tre  fans  jamais  y  toucher,  a  fini  pourtant  par 
en  manger  fa  part  dès  qu’il,  s’y  efl  vu  invité 
par  l’exemple.  Votre  homme  auroit-il  la  dou¬ 
ble  vertu  de  le  défendre  fans  celle,  &  de  n’o- 
fer  y  toucher  ?  • — «  AfTurément,  il  ne  fait  bâ¬ 
tir  ni  palais  ni  châteaux.  11  n’a  point  la  rage 
de  faire  monter  aux  premières  places  fes  arrie- 
re- petits- cou  fins  ,  ou  fes  anciens  valets,  fl  ne 
prodigue  point  l’or,  comme  s’il  avoit  en  pro- 


(d)  En  Turquie  &  aujourd’hui  en  France  un  gouver¬ 
neur  eft  aufli  maître  que  le  roi  le  plus  abfolu  :  c’eft  ce 
fait  la  mifere  des  peuples.  Voilà  la  forme  la  plus 
malheureufe  de  l’adminiflration  civile. 

Q)  Fouquet  difoit  :  „  j’ai  tout  l’argent  du  royaume», 
&  le  tarif  de  toutes  les  vertus. 


* 
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pre  tous  les  revenus  du  royaume  (/')  D’ail¬ 
leurs  ,  tous  ceux  entre  les  mains  de  qui  on 
confie  les  dépôts  publics  ,  ne  peuvent  faire  au¬ 
cun  ufage  de  l’argent  ,  fous  quelque  prétexte 
que  ce  loit.  Ce  feroit  un  crime  de  haute  trahi- 
fon  de  recevoir  d’eux  une  feule  piece  mon. 
noyée.  Iis  payent  quelques  fraix  particuliers 
en  billets  lignés  de  la  propre  main  du  fouve- 
rain.  L’Etat  fournit  a  toutes  leurs  dépenfes  : 
mais  ils  n’ont  pas  un  fol  en  propriété  (£*> 


C f)  Après  que  les  monopoleurs,  les  adminifirateurs 
les  receveurs  des  fonds  publics  ont  lacrifié  la  réputa¬ 
tion  de  probité  au  defir  de  s’enrichir  •,  après  qu’ils  ont 
confenti  à  être  odieux ,  ils  ne  s’avifcnt  point  de  faire 
de  leurs  richefTes  un  bon  ufage  :  ils  couvrent  fous  le 
fade  leur  naiflance  &  leur  fortune  :  ils  s’étourdiflenr 
dans  les  plaifirs -,  pour  perdre  le  fouvenir  de  ce  qu’ils 
ont  fait  &  de  ce  qu’ils  ont  été.  Mais  ce  n’eft  point 
Jà  encore  le  plus  .grand  mal  :  leurs  grandes  richeffes 
corrompent  davantage  ceux  qui  les  envient. 

(g)  Les  vices  intérieurs  qui  préparent  la  ruine  de 
l’Etat,  font,  cette  énorme  difiipation  des  deniers  pu¬ 
blics,  ces  dons  immodérés  verfés  fur  des  fuje°ts  fans 
mérite  ,  ces  prodigalités  faftueufes ,  méconnues  des  ufur- 
paceurs  les  plus  effrénés.  On  peut  obferver  dans  î’hi- 
floire  que  les  plus  fubtils  tyrans  ont  précifcment  été 
les  plus  prodigues.  J’ai  lu  quelque  part  qu’Augufle  , 
maître  du  monde  ,  avoit  40  Légions  armées  ,  &  les  en 


tretenoit  pour  1 2  millions  par  an.  Voilà  apurement  de 
quoi  réfléchir. 
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ne  peuvent  ni  vendre,  ni  acheter,  ni  con. 
iiunre.  Nourris  f  entretenus  ,  logés  ,  divertis  , 
tous  ies  ordres  de  l’Etat  concourent  unanime- 
m^iit  a  ;es  traiter  gratis.  Ils  entrent  chez  un 
marchand  de  drap  ,  prennent  des  étoffes  ,  & 
s  Cii  vont.  Le  marchand  met  fur  fon  livre  :  LL 
>7  e  un?  tel  jour  ait  dépojîtaire  des  revenus 
de  l  Etat ,  tant..  .  L’Etat  paye.  Il  en  eft  ainfi 

toutes  les  autres  profefïions.  Vous  Tentez 
bien  que  pour  peu  que  le  contrôleur  des  fi¬ 
nances  ait  quelque  pudeur,  il  ufe  modérément 
de  ce  droit  ;  &  quand  il  en  abuferoit»  vu  la 
depenfe  que  ces  Meilleurs  vous  coûtèrent ,  nous 
y  gagnerions  encore.  On  a  fupprimé  les  regi- 
Eres,  qui  ne  fer  voient  qu’à  voiler  les  vols  faits 
a  la  nation  ,  oc  a  les  conlacrer  d’une  maniéré 
pour  ainfi  dire  légitime. 

Et  quel  eft.  votre. premier  miniftre?  Pou¬ 
vez-vous  le  demander?  Le  roi  lui-même.  Efince 
que  la  royauté  fe  communique  (h)?  Le  guer¬ 
rier,  le  juge,  le  négociant  n’ont  donc  qu’à  agir 
par  leurs  repréfentans.  En  cas  de  maladie  ou  de 
voyage,  ou  dans  quelques  opérations  particuliè¬ 
res  ,  fi  le  monarque  charge  quelqu’un  de  l’ac- 


(h)  L’hiftoire  générale  des  guerres  pourroit  être 
intitulée  :  Hijloire  des  pajjîons  particulières  des  minières* 
Tel  ,  par  fes  négociations  infidieufes ,  fouleve  un  Em¬ 
pire  éloigné  &  tranquille,  qui  n’agit  que  pour  venger 
un  amour-propre  légèrement  offenfé. 
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complifiemcnt  de  Tes  ordres  ,  ce  ne  peut  être 
que  fou  ami.  Il  n’y  a  que  ce  fentiment  qui  pu i (îe 
obliger  un  homme  à  fe  charger  volontairement 
d’un  tel  fardeau  ;  &  notre  eftime  lui  donne  feule 
cette  puiflance  momentanée.  Récompense,  ani¬ 
mé  par  l’amitié  ,  il  fait,  comme  les  Sully  &  les 
d’Amboife,  dire  la  vérité  a  fon  maître,  &  pour 
mieux  le  fervir,  l’irriter  quelquefois.  Il  combat 
fes  pafRons.  Il  chérit  en  lui  l’homme  autant  qu’il 
a  à  cœur  la  gloire  du  monarque  (i)  :  en  parta¬ 
geant  fes  travaux  ,  il  partage  la  vénération  de  la 
patrie,  l’héritage  le  plus  honorable,  fans  doute 
qu’il  puifle  biffer  a  fes  defeendaris ,  &  le  fcul 
dont  il  foit  jaloux. 

— •  En  vous  parlant  des  impôts,  j’ai  oublié  de 
vous  demander  fî  vous  avez  toujours  parmi  vous 
de  ces  lotteries  périodiques  où,  de  mon  teins, 
le  pauvre  peuple  mettoit  tout  fon  argent?  » — * 
Non,  certes  ,  nous  n’abufons  point  ainli  de  l’ef- 
pérance  crédule  des  hommes,  nous  11e  levons 


(0  fidélité  n’eff  pas  cet  attachement  fervile  aux 
volontés  d’un  autre.  On  lui  donne  pour  fymbole  un 
chien  qui  fuit  par-tout  ,  flatte  à  chaque  inflant  ,  & 
court  aveuglément  à  tous  les  ordres  d’un  maître  in- 
juhe  ou  barbare.  Je  crois  que  la  vraie  fidélité  efl  une 
ex  a  61  e  obfervance  des  loix  de  la  raifon  &  de  la  juf- 
tice,  plutôt  qu’un  fervile  efdavage.  Que  Sully  paroît 

iC  quand  il  déchiré  la  promeiTe  de  mariage  qida- 
voit  fait  Henri  IV? 
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pas  kir  la  partie  indigente  de  citoyens  un  impôt 
aulli  cruellement  ingénieux.  Le  miférabîe  qui  T 
fatigue  du  préfent,  ne  pouvoir  vivre  que  dans 
l’avenir ,  portoit  le  prix  de  Tes  fueurs  &  de  fes 
■veilles  dans  cette  roue  fatale  d’où  il  attendoit 
toujours  que  la  fortune  devoit  fortir.  La  main 
de  cette  cruelle  décile  tromport  chaque  fois  fa 
mifere.  Le  défir  vif  du  bien-être  l’empêchoit  de 
railonner  ,  &  quoique  la  fripponnerie  fut  pal¬ 
pable,  comme  le  cœur  eft  mort  a  la  vie  avant 
que  de  mourir  a  i’efpérance,  chacun  s’imaginoît 
devoir  être  à  la  fin  traité  en  favori,  C’étoit  l’é¬ 
pargne  du  peuple  indigent  qui  avoir  bâti  ces  fu- 
perbes  édifices  ou  il  venoit  mendier  fa  vie.  Le 
luxe  des  autels  étoit  fon  ouvrage  :  â  peine  y 
étoit-il  admis.  Toujours  étranger,  toujours  ré¬ 
ponde  ,  le  pauvre  ne  pouvoit  s’adeoir  fur  cette' 
même  pierre  qu’il  avoit  fait  tailler  :  des  prêtres 
richement  gagés  habitoient  farche  qui  devoir», 
du  moins  dans  l’équité,  lui  appartenir  &  lui  fer- 
vir  d’afyle. 


CHAPITRE  XL. 

Bu  Cormier  ce. 

IL  me  fc  noble  par  ce  que  vous  m’avez  dit  que 
les  François  n’ont  plus  de  colonies  dans  le 
nouveau  monde  &  que  chaque  partie  de  l’ A- 
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m  crique  forme  un  royaume  féparé  ,  quoique 
réuni  fous  un  même  efprit  de  légiflation  ? 
Nous  ferions  bien  extravagans  de  vouloir  por¬ 
ter  nos  chers,  compatriotes  h  deux  mille  lieues 
de  nous.  Pourquoi  nous  féparer  ainfi  de  nos 
freres  ?  Notre  climat  vaut  bien  celui  de  l’A¬ 
mérique.  Toutes  les  productions  néceffaires  y 
font  communes,  &  de  nature  excellente.  Les 
colonies  étoient  à  la  France  ce  qu’une  maifon 
de  campagne  étoit  h  un  particulier  :  la  mai¬ 
fon  des  champs  ruinoit  têt  ou  tard  celle  de 
îa  ville.. 

Nous-  connoifïons  un  commerce  ;  mais  ce 
n’eft  que  l’échange  des  chofes  fuperflues.  Nous 
avons  fagement  banni  trois  poifons  phyfques 
dont  vous  faifiez  un  perpétuel  ufage  :  le  tabac», 
le  café  ,  &  le  thé.  Vous  mettiez  une  vilaine 
poudre  dans  votre  nez  ,  laquelle  vous  otoit  la 
mémoire  ,  a  vous  autres  François  ,  qui  n’en 
aviez  prefque  point.  Vous  brûliez  votre  ello- 
mac  avec  des  liqueurs  qui  le  détmifoient  ,  en 
nâtant  fon  action.  Vos  maladies  de  nerfs  ,  fi 
communes ,  étoient  dues  h  ce  lavage  efféminé 
qui  emportoit  le  fuc  nourricier  de  la  vie  a  ni- 
male.  Nous  ne  pratiquons  plus  que  le  corn. 
nicree  mteneur  ,  &  ,10üs  nous  en  trouvons 
bien  :  fondé  principalement  fur  l’agriculture, 
il  efl  le  diftrifcuteur  des  alimens  les  plus  né- 
ceffaires  il  fatisfait  les  befoins  de  l’homme, 

<x  non  fon  orgueil,. 
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Perfonne  ne  rougit  de  faire  valoir  fon  champ 
par  lui-même,  de  porter  la  culture  des  terres 
au  plus  haut  degré  de  perfection.  Le  monar¬ 
que  lui-même  a  plulieurs  arpens  qu’il  fait  cul¬ 
tiver  fous  fes  yeux  :  &  l’on  ne  connût  t  point 
cette  clafie  de  uens'  titres  dont  l’oifiveté  étoit 

O 

Punique  emploi. 

Le  trafic  étranger  fut  le  vrai  pere  de  ce  luxe 
deftruéieur ,  qui  produillt  à  fon  tour  l’épouvan¬ 
table  inégalité  des  fortunes  ,  &  qui  fit  palier 
dans  les  mains  d’un  petit  nombre  tout  l’or  de 
la  nation.  C’étoit  parce  qu’une  femme  devoir 


poiter  à  fes  oreilles  le  patrimoine  de  dix  famil¬ 
les,  que  le  payfan  opprimé  ce  fiait  d’être  pro¬ 
priétaire  ,  vendoit  le  champ  de  fes  peres  ,  & 
fuyoit  en  pleurant  le  fol  où  il  ne  trou  voit  plus 
que  la  mifere  &  l’opprobre  ;  car  les  monfires 
infatiables ,  qui  accumuîoient  l’or,  aîloient  juf~ 
qu’a  méprifer  les  malheureux  qu’üs  avoient 
dépouillés  (>).  Nous  avons  commencé  par  dé- 


(a)  Je  ris  de  pitié  en  voyant  donner  tant  de  beaux 
projets  de  politique  fur  l’agriculture  'oc  la  population , 
tandis  que  les  impôts  plus  énormes  que  jamais  achè¬ 
vent  d’enlever  au  peuple  le  prix  de  fa  fuetir,  &  que 
les  grains  font  augmentés*  par  le  monopole  de  ceux 
qui  ont  entre  leurs  mains  tout  l’argent  du  royaume. 
Faut-il  encore  crier  a  ces  oreilles  fuperbes  &  endur¬ 
cies  :  Liberté  entière  ,  afcfoîue  du  commerce  &  de  la 
navigation  ,  diminution  d’impôts  1  Voilà  les  feuls 
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truire  •  ces  gvofTes  compagnies  qui  nbforboient 
toutes  les  fortunes  particulières  ,  anéantirïbient 
1  audace  geneieufe  d  une  nation  ,  &  portoient 
un  coup  suffi  funefle  aux  mœurs  qu’a  l’Etat. 

II  pouvoir  être  très  agréable  de  prendre  du 
chocolat  ,  de  favourer  des  épices  ,  de  manger 
du  fucre  &  des  ananas,  de  boire  la  crème  des 
Barbades  ,  de  vêtir  les  étoffes  bril  antes  des 
Indes  :  mais,  en  vérité,  ces  fenfations  étoient- 
elîes  allez  voluptueufes  pour  nous  fermer  les 
yeux  fur  l’affemblage  des  maux  inouïs  que  no¬ 
tre  molleffe  éveillerait  dans  les  deux  hémifphe- 
îes.  Vous  alliez  briler  les  nœuds  facrës  du  fanp* 

O 


moyens  qui  pourront  nourrir  le  peuple  &  empêcher  la 
pïus  prompte  dépopulation  dont  nous  voyons  déjà  les 
commencemens.  Mais  ,  hélas  !  le  patrioufme  eft  une 
vertu  de  contrebande.  L’homme  qui  ne  vit  que  pour 
foi,  qui  nepenfe  qu’à  foi,  qui  fo  tait  &  détourne  les 
yeux,  de  peur  de  frémir,  voilà  le  bon  citoyen  ;  on 
loue  même  fa  prudence  &  fa  modération.  Pour  moi, 
le  ne  puis  me  ta.re,  je  dirai  ce  que  j'ai  vu  :  c’eft  dans 
la  plupart  des  provinces  de  la  France  qu’il  faut  venir 
pour  voir  des  peuples  au  comble  de  l’infortune.  Voi- 
ci  en  1770  le  troificme  hiver  de  fuite  où  le  pain  eft 

,*  f  Pa  ia  m0itié  des  Payfaas  avoit  be- 
foui  de  la  chante  publique  ,  &  cet  hiver  y  mettra  le 

°n'b  e  ’  p,lrCC  c*ue  ccl,x  ont  vécu  jufqucs  ici  en 
vendant  leurs  effets  ,  n’ont  plus  aéluellemcm  rien  à 
vendre.  Ce  pauvre  peuple  a  une  patience  qui  me  fait 

13  lurce  des  ]oix  &  de  l’éducation. 
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&  de  la  nature  Air  la  côte  de  Guinée.  Vous* 
armiez  le  pere  contre  le  fils,  &  vous  préten¬ 
diez  au  nom  de  chrétiens ,  au  nom  d’hommes. 
Aveugles  &  barbares  !  vous  ne  l’avez  que  trop 
appris  par  une  fatale  expérience,  La  foif  de 
l’or,  exaltée  dans  tous  les  cœurs;  l’avidité  r 
faifant  difparoître  l’aimable  modération;  la  jus¬ 
tice  &  la  vertu,  mifes  au  rang  des  chimères; 
l’avarice  pâle  ,  inquiété  ,  Pilonnant  les  déferts 
de  l’océan  ,  peuplant  de  cadavres  le  valte  fond 
des  mers;  une  race  entière  d’hommes  vendus, 
achetés ,  traités  comme  les  animaux  de  la  plus 
vile  efpece  ;  des  rois  devenus  marchands  ,  en- 
fanglantant  le  globe  pour  le  drapeau  d’une  fré¬ 
gate  ;  l’or,  enfin,  fortant  des  mines  du  Pérou 
comme  un  fleuve  brûlant,  coulant  en  Europe 
pour  deflecher  partout  fur  Aon  païïhge  les  raci¬ 
nes  du  bonheur  y  &  après  avoir  tourmenté  ? 
épuMe  la  race  humaine ,  aller  s’engloutir  pour 
jamais  dans  les  Indes,  ou  la  fuperftition  enfouit 
d’un*  coté  dans  les  entrailles  de  la  terre  ce  que* 
î’avarice  en  arrache  de  l’autre  avec  effort.  Voilà 
le  tableau  fi d e  1  e  des  avantages  que  le  coin- 
m  rce  extérieur  a  produits  au  monde. 

Nos  vaiffeaux  ne  font  plus  le  tour  du  glo¬ 
be  pour  rapporter  de  la  cochenille  &  de  l’in¬ 
digo.  Savez-vous  quelles  font  nos  mines?  quel 
eft  notre  Pérou?  C’eft  le  travail  &  l’induftrie^ 
Tout  ce  qui  fort  à  la  commodité  ,  à  l’àilàn- 
ce  ,  aux  intentions  directes  de  la  nature,  eft 
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encouragé  avec  le  plus  grand  foin.  Tout  cc 
qui  tient  au  fade,  à  l’oftentation  ,  à  la  vani¬ 
té  ,  h  ce  detir  puéril  de  pofîéder  exclu fi vc- 
ment  une  chofe  de  pure  fantaii'ie  ,  eft  févére- 
ment  proferit.  On  jette  à  la  mer  ces  diamans 
perfides,  ces  perles  dangereufes  ,  &  toutes 
ces  pierres  bigarrées  qui  rendent  les  cœurs 
durs  comme  elles.  Vous  pendez  être  très  in¬ 
génieux  dans  les  rafînemens  de  votre  niolel- 
fc  ;  mais  lâchez  que  vous  n’avez  donné  que 
dans  le  fuperflu  ,  dans  l’ombre  de  la  gran.- 
deui  ;  que  vous  r/etiez  pas  même  voluptueux. 
Vos  inventions  futiles  &  miférables  fe  bor- 
noient  à  la  joui  fiance  d’un  leu  1  jour.  Vous 
n’étiez  quelles  en  fans  amoureux  d’objets  bril¬ 
lantes  >  incapables  do  fattsfaire  h  vos  vrais  be- 
ioinSf  ignorant  l’art  d’être  heureux,  vous  tour¬ 
mentant  loin  du  but,  &  prenant  à  chaque  pas 
l’image  pour  la  réalité. 

Si  nos  vaifîbaux  Portent  de  nos  ports  ,  ils 
ne  promènent  point  le  tonnerre,  pour  faifir, 
fui  la  va  de  etendue  des  eaux  ,  une  proie  fu¬ 
gitive  Sc  qui  forme  h  peine  un  point  percep¬ 
tible  a  la  vue.  L’écho  des  mers  ne  porte 
point  au  ciel  les  cris  lamentables  des  furieux, 
infenfés  qui  fe  difputent  la  vie  &  le  pafTage 
fur  des  plaines  immenfes  &  défertes.  Nous 
vibrons  les  nations  éloignées  :  mais  au  lieu  des 
productions  de  leurs  terres,  nous  faififionsdes 
découvertes,  plus  utiles,  dans  leur  légiflatioiu 
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civils  leur  vie  phyfique,  dans  leurs  mœurs.  Nos 
va  i  (féaux  fervent  à  lier  nos  connoiffances  agro¬ 
nomiques.  Pins  de  trois  cents  obfervatoires 
drefes  fur  notre  globe,  vont  faifir  le  moindre 
changement  qui  arrive  dans  les  cieux.  La  terre 
e;t  la  guerite  où  la  fentinelle  du  firmament 
veille,  &  ne  s’endort  jamais.  L’aftronomie  efi: 
devenue  une  fcience  importante  &  utile,  parce 
qu’elle  publie  d’une  voix  magnifique  la  gloire 
du  Créateur  &  la  dignité  de  l’être  penfant 
échappé  de  fes  mains.,...  Mais  puifque  nous 
•parlons  de  commerce  ,  n’oublions  pas  le  plus 
fmgulicr  qui  fe  foit  jamais  fait.  Vous  devez 
être  fort  riche,  me  dit-on,  car  dans  votre  jeu- 
neffe  vous  avez  dû  fûrement  placer  votre  ar¬ 
gent  à  rente  viagère  ,  &  furtout  en  tontine  , 
comme  fai  foit  la  moitié  de  Paris.  C’étoit  une 
chofe  bien  ingénieufement  imaginée  que  cette 
efpeee  de  lotterie,  où  l’on  jouoit  a  la  vie  &  h 
la  mort,  &  ces  aceroiffemens  qui  defeendoient 
fur  les  têtes  chauves  !  Vous  devez  avoir  de  bon¬ 
nes  rentes.  On  renonçoit  à  pere,  mere  ,  frè¬ 
res,  fœurs  ,  confins,  amis  ,  pour  doubler  fou 
revenu.  On  fai  foit  le  roi  fon  héritier  ,  &  l’on 
s’endormoit  enfuite  dans  une  oifiveté  profon¬ 
de  ,  en  ne  vivant  que  pour  foi.  Ah  !  de 
quoi  me  parlez-vous?  Ces  trilles  édits  qui  ache¬ 
vèrent  de  nous  corrompre,  &  qui  tranchèrent 
des  nœuds  jufqu*  alors  refpeêlés  ;  ce  rafinement 
barbare  qui  confacra  publiquement  l’cgoïfme  , 


quatre  cent  quarante.  35*  y 

qui  ifola  les  citoyens,  qui  fit  de  chacun  d’eux 
un  être  mort  &  fol i taire  ,  n’a  fait  que  m’arra¬ 
cher  des  larmes  fur  le  fort  futur  de  l’Etat.  Je 
voyois  les  fortunes  particulières ,  fondre  ,  le  dif- 
foucfre  ;  &  la  ma  fie  de  l’opulence  excefiive 
s’enfler  de  leurs  débris.  Mais  je  fouffrois  en¬ 
core  plus  du  coup  fatal  porté  aux  mœurs.  Plus 
de  liens  entre  les  cœurs  qui  dévoient  s’aimer. 
On  avoit  armé  l’intérêt  d’un  glaive  plus  tran¬ 
chant,  l'intérêt,  déjà  fi  redoutable  par  lui  mê¬ 
me  !  L’autorité  fouveraine  avoit  fournis  les  bar¬ 


rières  qu’il  n’auroit  jamais  ofé  renverferpar  lur- 
même.  Bon  vieillard  ,  reprit  mon  guide  , 
vous  avez  bien  fait  de  dormir  ,  car  vous  enf¬ 
liez  vu  les  rentiers  &  l’Etat  punis  de  leur  mu¬ 
tuelle  imprudence.  Depuis,  la  politique  ,  plus 
éclairée,  n’a  point  fait  de  pareilles  bévues  ; 
eue  unit,  enrichit  les  citoyens,  au  lieu  de  les 
ruiner. 


C  H  A  P  I  T  R  E  X  L  I. 

VA  vant -  Soupe. 

]e  foleil  baiffoi:  :  mon  guide  me  follicita 
—id’ entrer  dans  la  maifon  d’un  de  fes  amis 
où  il  devoir  fouper.  Je  ne  me  ‘fis  pas  prier* 
Je  n’a  vois  pas  encore  vu  l’intérieur  des  mai- 
ions  ,  &  ,  félon  moi  3  c’efl  ce  qu’il  y  a  de 
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ptiis  i n te re fiant  dans  une  ville*  Lorfque  je 
J  hiftoiie  ,  je  faute  bien  des  pages  ,  mais  je 
cherche  toujours  très  curieufement  les  détails 
de  la  vie  domefiique  :  quand  je  les  tiens  une 

fois  ,  je  n’ai  pas  befoin  de  (avoir  le  refie  % 
je  les  devine. 

D  abord ,  je  ne  trouvoîs  plus  de  ces  petits 
appartenons  qui  femblent  des  loges  de  fous  , 
dont  les  murailles  ont  à  peine  fix  pouces  d'é- 
paifleur  ,  &  où  on  efi  gêlé  l’hiver  &  brûlé 
l’étc.  C’étoient  de  grandes  falles  va  fies  ,  fou- 
Hores,  où  l’on  pouvoit  fe  promener  ;  &  les 
toits  munis  d’une  bonne  charpente  défioient 
les  traits  piquans  de  la  froidure  &  les  rayons 
du  foleil  .  les  mailons,  enfin,  ne  vieillifioient 
plus  avec  ceux  qui  les  avoient  fait  bâtir. 

J’entrai  dans  le  CaJlon,  &  je  diiïinguai  h  l’fn- 
fiant  le  maître  du  logis.  Il  vint  à  moi  fans 
grimace  <Sz  fans  fadeur,  (æ)  Sa  femme  y  fes 
en  fins  avoient  en  fa  préfenee  une  contenance 
liorc ,  mais  refpeéfueufe  ;  &  le  Moujleur ,  ou 


(a)  Que  notre  polrtefîe  efi  faufie  &  minutieufe  f 
que  celle  dont  fe  parent  les  grands  efi  odieufe  &  in. 
iultante  f  C’efi  un  mafque  plus  hideux  que  le  vi- 
fage  le  puis  drfiorme.  Toutes  ces  révérences  ,  ces 
arrestations  ,  ces  gefies  outres  font  rnfupportables  à 
1  homme  vrai.  La  brillante  faullete  de  nos  maniérés 
efi  plus  detefiabîe  ,  que  la  grofiiereté  des  hommes 
les  plus  rufiiques  n’eft  rebutante» 
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le  fils  de  la  mai  Ton  ,  ne  commença  point  par 
perfiffler  ion  pere  pour  me  donner  un  échan¬ 
tillon  de  fon  efprit  :  fa  mere  &  môme  fa 
-grand  mere  n’auroient  point  applaudi  à  de  tel 
1«  gemUtefe,  fi)  Ses  U.eim  pota 

waniéiées  ni  muettes;  elles  faiuerent  avec  grâce, 
&  fe  remirent  à  leurs  occupations  ;  l’oreille  au 
guet ,  elles  ne  regardoient  point  en  défions  les 
moindres  geftes  que  je  faifois  :  mon  grand 
&  ma  voix  caflëe  ne  les  firent  pas  même  fou- 
J  n  e.  On  ne  me  fit  point  de  ces  vaines  finia- 
grees,  qui  font  Je  contraire  de  la  vraie  politefle. 

L’appartement  de  compagnie  ne  hrilloit  pas 
de  vingt  colifichets  fragiles  (c)  ou  de  mau¬ 
vais  goût  :  point  de  vernis ,  point  de  porce- 
ames  ,  point  de  magots,  point  de  trilles  do¬ 
rures.  En  récompenfe,  une  tapilîerie  riante  & 
aime  de  l’œil,  une  propreté  finguüere,  quel¬ 
ques  eftampes  achevées,  compofoient  un  fallon 
dont  ie  ton  de  couleur  étoit  très-o'ai. 

On  lia  la  convention,  mais  perfonne  ne  fit 
alfaut  d’idees.  (J)  Le  maudit  efprit,  ce  fléau 


(b)  Il  eft  un  libertinage  d’efprit  plus  dangereux 
qUC  CelU‘.  =  c'eft  aujourd'hui  le 

vice  <îu,  infefte  fa  jeuneffe  de  fa  capitale.  P 

mifërabIe  U,Xe  qUe  Ce,ui  d«  porcelai 
•  Un  chat ,  d’un  coup  de  patte ,  pe„t  fa;P  un  d , 

6  P're  que  ,e  ravaSe  de  vihgt  arpens  de  terre 
(d)  La  convention  anime  le  choc  des  idées  Lut 
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de  mon  fiecle  ,  ne  donnoit  pas  des  couleurs 
menfongeres  à  ce  qui  étoit  fi  (impie  de  fa  na¬ 
ture.  L’un  ne  prit  pas  juftement  le  contrepied 
de  ce  que  foutenoit  l’autre,  le  tout  pour  briller 
<S;  fatisfaire  un  amour-propre  babillard.  (je)  Ceux 

donne  un  jeu  nouveau  ,  développe  les  tréfors  de 
l’entendement  ,  &  c’cft  un  des  plus  grands  plaifirs 
de  la  vie  :  c’efi  auili  celui  que  je  goûte  le  plus  vi¬ 
vement.  Mais  dans  le  monde ,  j’ai  remarqué  que  la 

converfation  ,  au  lieu  de  fortifier  Famé  ,  de  la  nour- 

r  *  .  -  > 

rir  ,  de  l’élever,  l’aiToiblit  ,  l’énerve.  On  a  tout  mis 
en  problème.  L’efprit  ,  dont  on  abufie  ,  détruit  pref- 
que  l’évidénee  des  chofes*  On  rencontre  des  pané- 
gyrifies  des  plus  énormes  abus.  On  juftifie  tout.  On 
époufe  à  fon  infçu  mille  idees  puériles  &  étrangères. 
On  dénature  fon  ame  par  ie  frottement  des  opinions 
diverfes.  Il  y  a  ,  je  ne  fais  quel  poifon  qui  s’infi- 
nue ,  qui  monte  à  la  tête ,  qui  offufque  vos  idées  pri¬ 
mitives  qui  font  ordinairement  les  plus  faines.  L’a¬ 
vare  ,  l’ambitieux  ,  le  libertin ,  ont  une  logique  fi  in- 

i 

génieufe  ,  que  vous  les  baillez  quelquefois  moins  après 
les  avoir  entendus  :  chacun  prouve ,  pour  ainfi  dire , 
qu’il  n’a  pas  tort.  Il  faut  vite  fe  renfermer  dans  la 
folitude  pour  reprendre  une  haine  vigoureufe  contre 
le  vice.  Le  monde  vous  familiarife  avec  des  défauts 
qu’il  préconifè  -,  il  vous  glifie  fon  efprit  illufoire.  En 
fréquentant  trop  les  hommes  ,  on  devient  moins  hom¬ 
me  ,  on  reçoit  d’eux  un  jour  faux  qui  égare.  C’efi 
en  fermant  fa  porte  qu’on  fe  retrouve,  qu’on  apper- 
çoit  le  jour  pur  de  la  vérité,  qui  ne  luit  point  par¬ 
mi  L  foule  &  la  multitude. 

(  c  )  Les  arrêts  de  la  parefie  font  aufli  injuftes  qu 

ceux  de  la  vanité. 

..  ••  *  •  '• 
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qui  pari oient ,  avoient  des  principes ,  &  dans  le 
meme  quart -d’heure  ne  fe  démentoient  pas 
vingt  fois.  L’efprit  de  cette  affembiée  ne  vol- 
tig-eoit  pas  comme  l’oifeau  fur  la  branche;  &, 
Tans  être  diffus  &  pefant ,  il  ne  paffbit  pas 
Tans  aucune  tranfition  &  fui*  le  même  ton  des 
couches  d’une  princeffe  à  l’hiffoire  d’un  noyé. 

Les  jeunes  gens  n’affedoient  point  des  ma- 
îiieies  enfantines,  un  langage  traînant  ou  étour¬ 
di  ,  un  air  froidement  fupérieur.  Ils  ne  fe  jet- 
toient  point  fur  des  fieges  ,  renverfés;  la  tête 
haute  &  le  regard  inlolen r  ou  ironique,  (fj 
Je  n’entendis  aucun  propos  liccntieux  ;  on  ne 
déclamoit  pas  triffement,  longuement,  pefam- 
ment,  contre  ces  vérités  confoiantes  qui  font 
1  appui  &  Je  charme  des  âmes  fenffbles.  (g)  Les 
femmes  n’a  voient  plus  ce  ton  to  mà-tour  impé- 
latif  &  langoureux.  Décentes,  réfervées  3  mo- 
dettes  ,  occupées  d’un  travail  léger  &  conu 
mode  ,  l’oiffiveté  n’étoit  pas  en  recommanda- 


(/)  Un  joli  homme  en  France  doit  être  mince  * 
-  ’  &  n’avoir  pas  douze  onces  de  chair  fur  les 

os;  1  doit  avoir  suffi  une  poitrine  foibie,  une  fanté 
équivoque.  Un  homme  fort  &  bien  nourri  parole  H 
deux.  Il  n  appartient  qu’aux  Suiff'es  &  aux  cod 
d avoir  une  haute  ffature  &  une  radieufe  fanté.. 

f/\Le  Pyrrhomfme  fuppofe  quelquefois  plus  de 
préjugés  quun  penchant  naturel  à  recevoir  les  appa¬ 
rences  de  la  vérité.  ^  ^ 
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tion  parmi  elles  :  elles  ne  coupoient  pas  la 
journée  par  la  moitié  pour  ne  rien  faire  le  foir. 
je  fus  extrêmement  fatisfait  d’elles,  car  elles 
11e  m’offrirent  point  un  jeu  de  cartes  :  cet  înh- 
pide  amufement ,  inventé  pour  occuper  un  mo¬ 
narque  imbécille  ,  &  conftamnlent  cher  h  ta 
troupe  nombreufe  de  fots  qui  ,  avec  fon  re¬ 
cours,  cachent  leur  profonde  infuffifatlce ,  avoit 
dilparu  de  chez  un  peuple  qui  iavoit  trop  em¬ 
bellir  les  inftans  de  la  vie  pour  tuer  le  tems 
d’une  maniéré  au <11  trille,  atiffi  faftidieufe.  Je 
ne  vis  point  de  ces  tables  vertes  qui  font  une 
arène  où  l’on  s’égorge  impitoyablement.  L’a¬ 
varice  ne  venoit  pas  fatiguer  ces  honnêtes  ci¬ 
toyens  jufques  dans  les  momens  confacres  au 
ioifir.  Us  ne  fe  failbient  pas  un  tourment  de 
ce  qui  ne  doit  être  qu’un  fimple  délalfement.  00 
S’ils  jouoient,  c’étoit  aux  dames,  aux  échecs. 


,e  rsdoute  l’approche  de  l’hiver ,  non  à  caufe 

«r*  d'dM‘f  c«”“  -  ■>“  o- 

trille  tureur  infupportable  au  philofophe. 

s,7:;r;J »*«.  «-  ^  *f: 

f  Kl  <  où  toutes  les  pallions  futiles  exercent  leur 
femhlees  ou  tou  P  ^  ^  diae  lef- 

décodé.  tL  les  homme,,  -amorpho- 
^  en  efclaves  efféminés  ,  font  fubordonnes  aux  ca- 
prices  des  femmes ,  fans  avoir  pour  elles  m  paffion 

ai  eftime* 
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l  f S  ^eux  anticlues  &  profonds  ,  qui  0fW 
à  la  penfee  une  foule  de  combinaifons  i„ r, 
mes  &  variées  :  ils  avoient  encore  d’autres  jeux 
qu  on  pouvoir  appelle,-  des  recréations  mathé 

manques  ,  avec  lefquelles  les  enfans  mômes 
etoient  familiarifés.  1  s 

Je  m’apperçus  que  chacun  Ativoit  fou  o0f,t 
fans  que  perfonne  y  prêtât  trop  d'attention 
mt  de  ces  elpions  femelles,  qui  fe  vendent 
P31  ep,'0Suene  de  la  mauvaife  humeur  quî  Ies 

ZTau’h  l  qU’elhS  d°iVent  aUta,U  à  ,eur  Iai- 

de  ii  qu  a  leur  propre  fottife.  L’un  convertit 
ce  ui-ci  deployoit  des  eftampes,  examinoit  des 
tableaux,  tel  autre  Iifoit  dans  un  coin.  On  ne 
formoit  point  un  cercle  pour  fe  communique 
m  bâillement  qu,  paflbit  à  la  ronde.  Dan  ja 
falle  voifine  on  entendoit  un  concert.  C’étoient 
des  flûtes  douces  mariées  au  fon  de  la  voix 
L  aigre  clavecin ,  le  monotone  violon  Je  cédoit 
à  I  organe  enchanteur  d’une  belle  femme  0°é 

Cependant  ï’/PiUS  ^  P°UV°ir  ^  Ies  cœilra  ' 
Cependant  harmonica  perfectionnée  fcmbloir 

le  lui  difputer.  Elle  donnoit  les  fons  les' 

r'7-  pl"s  <>"«.  nus 

au  chai j va 1 1  de  nos  opéras  on  m 

goûi ,  où  l'homme  lenfible  cherche  ^ 

»-dc,,„hé,&nelare^a 

J  «O, s  enchaîné.  On  ne  demcu  J 
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tinuellement  affis  ,  cloué  en  la  même  pofture 
dans  des  fauteuils,  &  toujours  obligé  de  foute- 
üir  une  converfation  éternelle  fur  des  riens  pour 
lefquels  on  fe  livroit  de  graves  difputes.  CO  ^es 
perionnages  les  plus  phyfiques  qui  foient  au 
monde  ,  les  femmes  ne  métaphyfiquoient  pas 
à  tout  propos  ;  &.  fi  elles  parloient  de  vers  , 
de  tragédies  ,  d’auteurs  ,  c’étoient  en  avouant 
que  les  arts  qui  tiennent  au  génie  (  quel  que 
(bit  leur  efprit)  font  fort  au-deflus  d’elles.  (Æ) 
On  me  pria  de  pafler  dans  un  fa  lion  voifin 
pour  y  fouper.  Tout  étonné  je  regardai  'a  la 
pendule  : ‘il  n’étoit  que  fept  heures*  ,,  Venez, 
me  dit  le  maître  de  la  maifbn  en  me  prenant 
par  la  main  ,  nous  ne  paflbns  pas  les  nuits  h 
la  lueur  échauffante  des  bougies.  Nous  trou¬ 
vons  le  foleil  fi  beau,  que  chacun  de  nous  fe 
fait  un  plaifir  de  le  voir  dardant  fes  premiers 
feux  fur  l’horifon.  Nous  ne  nous  couchons  pas 
l’eftomac  chargé  ,  afin  d’avoir  un  lommei!  la¬ 
borieux  ,  coupé  de  reves  bizarres.  Nous  veil- 


(i)  Dans  les  conventions  ordinaires  on  éprouve 
deux  fortes  d’accidens  également  fâcheux  -,  n’avoir 
rien  à  dire  &  être  forcé  de  parler  ,  ou  avoir  en¬ 
core  quelque  chofe  à  dire  quand  la  convention  eft 
finie. 

(k)  Les  femmes  ne  penfent  jamais  fortement  que 
d’après  les  leçons  d’un  amant  favonfé  ;  &  que  d’hom¬ 
mes  qui  font  femmes  ! 


.'il*', 

•  -  •••  -  c. 

v'c.'-ï.- 
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7*  for  notre  famé  ,  parce  que  la  gaieté  de 
J  ame  en  dépend.  (/)  Pour  Ce  lever  featin  ,  jj 
ïaut  fe  coucher  de  bonne  heure  ;  &  de  plus 
nous  aimons  les  Congés  légers  &  gracieux.  (,«)  - 
Il  fe  fit  un  moment  de  filcnce.  Le  pere  drf 
amille  bénit  les  mets  qui  couvroiént  la  table 

’  &  Je  la  ero's  importante,  parce  flI*n. 
appelle  fin,  cm  I,  reconooiifioL  * 

f  ”n!  Di0“  P”'  Oit  croître  le,  Lum 

Jt  ongeois  plus  à  examiner  la  table  qu’à  man* 
get.  je  ne  parlerai  point  de  l’éclat  &  de  k  pro' 


(l)  La  fanté  etl  au  bonheur  ce  mie  U  a 

mx  fruits  de  la  terre.  9  r°fe£  eft 

W I  Heureux  ce,ui  qui  fait  goûter  le  fentitnent  de 

",  ant£  ’  Cer  Paifible  affiette  du  corps  ,  cet  écrui 
Ilbre  >  ce  mélangé  parfait  des  humeurs  c 

reufe  difpofnion  des  organes  n,  •  ’  heu' 

&  leur  foupleffe.  Cette 

une  grande  volupté.  Elle  n’eft  pas  fenftelle  :  77 

°  ■  ,maiS  COmme  e!,e  Purpafie  feule  toutes  les  au 

«es  voluptés ,  elle  donne  à  l'amp  o 

ce  calme  intime  &  déleftablc  .  C£  COmcntcment 

— ,  „  rriTi 

grâces  à  l’auteur  de  la  vie  N'être  ’  ' 

cela  feul  eft  un  doux  plaifir  j-a0DP„  P°,nt  ma,ade  ’ 

philofophe  ,  celui  qui  ,  connoif&nt  d 

excès  &  les  avantages  de  la  modération  T" 

frener  fes  appétits  &  joUir  fans  douleu’r  7  7 
fecret  !  uaur  :  o  quel 
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prêté.  Les  domeftiques  étoient  au  bout  de  la 
table  &  mangeoient  avec  leurs  maîtres  :  ils  les 
çn  aimoient  davantage  ;  ils  recevoient  en  leur 
fociété  des  leçons  d’honnêteté  qui  fruétifioient 
dans  leur  cœur;  ils  s’inftruifoient  des  bonnes 
choies  qu’on  y  difoit  :  auffi.  n’étoicnt-ils  pas 
infolens  &  greffiers  ,  parce  qu’ils  n’étoient  plus 
avilis.  La  liberté  ,  la  gaieté  ,  une  familiarité 
décente  dilatoient  les  âmes  &  embelliffoient  le 
front  de  chaque  convive.  Chacun  fe  fervoit  & 
avoit  fa  portion  vis-à-vis  de  foi.  On  ne  gênoit 
point  fon  compagnon  ;  on  ne  convoitait.  point 
inutilement  uif  plat  éloigné.  Celui-là  eut  paffé 
pour  gourmand  qui  auroit  ete  au-deia  de  fa 
portion  :  elle  étoit  fuffifante.  Plufîeurs  per- 
fonnes  mangent  extrêmement,  plutôt  par  pure 
habitude  que  par  uh  befoin  réel.  O)  On  avoit 


(n)  L’anatomie  démontre  que  les  organes  de  nos 
plaifirs  font  tous  parfemés  de  petites  éminences  py¬ 
ramidales-,  moins  elles  font  émoulTées  par  l’ufage  fré¬ 
quent  des  fenfarions,  plus  elles  font  fenfibles,  élafli 
ques  ,  promptes  à  fe  réparer.  La  nature ,  mere  atten¬ 
tive  &  tendre  ,  les  a  conduites  de  façon  qu’elles 
confervent  encore  de  leur  reiïbrt  dans  un  âge  avan¬ 
cé ,  lorfqu’on  n’a  pas  détruit  cette  finefle  requife  ,  ce 
doux  velouté  qui  les  accompagne.  Il  ne  tiendroit  donc 
qu’à  l’homme  de  fe  ménager  des  plaifirs  pour  tous  les 
âges.  Mais  que  fait  l’intempérant  }  Il  dénature  cette 
organifation  précieufe -,  il  flétrit  ce  ta&  délicieux,  il 
le  rend  obtus  &  dur  :  d’être  prefque  célefte  &  dévoué 
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fçu  prévenir  ce  défaut  fans  recourir  h  une  loi 
fomptuaire. 

Tous  les  mets  dont  je  goûtois  n’avoient  pref- 
que  point  d’afiajfonnement ,  &  je  n’en  fus  pas 
fâché  ;  je  leur  reconnus  une  faveur ,  un  Tel 
qui  étoit  celui  que  leur  donna  la  nature,  & 
qui  me  parut  délicieux.  Je  ne  trouvai  point 
de  ces  aümens  rafinés  qui  ont  pafle  par  les 
mains  de  plufieurs  teinturiers  ;  de  ces  ragoûts, 
de  ces  jus,  de  ces  coulis  ,  de  ces  fues  éçhauf- 
fans  qui,  raréfiés  dans  de  petits  plats  fort  coû¬ 
teux,  hâtoient  la  deftru&ion  de  l’efpece  ani¬ 
ma  e,  en  meme  tems  qu’ils  brûloient  les  en¬ 
trailles  humaines.  Ce  peuple  n’étoit  pas  un  peu¬ 
ple  carnaffier  ,  qui  fe  ruinoit  pour  la  table  & 
devoroir  plus  que  la  magnificence  de  la  na- 


a  des  voluptés  qui  n’appartiennent  qffà  lui ,  il  fie  ra- 
bailîe  au  rang  d’automate  douloureux.  Eh  !  quel  ani¬ 
mal  ,  en  fait  de  jouiffances  ,  a  été  plus  favorifé  que 
1  homme?  Quel  autre  que  lui  admire  le  firmament 
&  tout  grand  fipeétacle  ,  difiingue  le  coloris  &  Ja  for¬ 
me  agréable  des  corps,  fient  les  fleurs  ,  refipire  les  par¬ 
fums  ,  connoît  les  différentes  inflexions  de  la  voix  , 
semeut  au  fon  de  la  mufique,  efl  profondément  tou¬ 
che  des  moindres  nuances  de  la  poéfle,  de  l’éloquen- 
ce,  de  la  peinture,  fiuit  les  calculs  de  l’algebre  & 
s’enfonce  delicieufiement  dans  les  profondeurs -de  la 
geomeme,  &c.  ?  Celui  qui  a  dit  que  l’homme  efl  un 
abrégé  de  1  univers,  a  dit  une  grande  &  belle  chofie. 
L  homme  paroit  lié  à  tout  ce  qui  exifle. 

Q  3 
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îure  ne  pouvoit  produire  avec  toutes  fes  fa¬ 
cultés  généraîives.  Si  tout  luxe  é toit  odieux  , 
eelyi  de  la  table  paroifioit  un  crime  révoltant  : 
«ar  fi  un  riche  abufant  de  fon  opulence  O) 
gafpille  les  biens  nourriciers  de  la  terre  ,  il 
faut  ncceOairement  que  le  pauvre  les  acheté 
chèrement  #  de  plus  ,  fe  retranche  un 
repas. 

Les  légumes  ,  les  fruits  étoient  tous  de  la 
faifon  ,  &  l’on  avoit  perdu  le  fecrer  de  faire 
croître  dans  le  cœur  de  l’hi  ver  des  cerifes  de- 
teftables.  On  n’étoit  pas  jaloux  des  primeurs  , 
on  laifïbit  faire  la  nature  ;  le  palais  en  étoh 
plus  flatté  &  l’eftomac  s’en  tronvoit  mieux.  Oa 
fervit  au  deflert  des  fruits  exceilens  ;  &  l’oa 
but  d’un  vin  vieux,  (nais  point  de  ces  liqueurs 
colorées  >  difliilées  h  î’efprit  de  vin  &  fi  h  la 
mode  dans  mon  fiecle.  Elles  étoient  auffi  féve- 
rernent  défendues  que  l’arfénic.  On  avoit  dé¬ 
couvert  qu’il  n’y  avoit  point  de  fenfualité  a  fe 
procurer  une  mort  lente  &  cruelle. 

Le  maître  de  la  mai(on  me  dit  en  fou- 
riant  :  „  avouez  que  voilà  un  deflert  bienmef- 
quin.  Vous  ne  voyez  ni  arbre  ,  m  châteaux-, 
ni  moulins  à  vent  ,  ni  figures  en  fucre 


(o)  Le  malhonnête  homme  cfl  à  coup  fur  celui 
qu’on  qualifie  d’honnête  homme  dans  le  grand  monde. 
(  p  )  O  France  1  ô  ma  patrie  !  veux-tu  connottre  quel- 


i 
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Cette  extravagance  prodigue  ,  qui  ne  produi- 
foit  même  aucune  forte  de  volupté,  étoit  jadis 
celle  de  grands  enfans  tombés  en  démence. 
Vos  roagiftrats,  qui  dévoient  donner  du  moins 
l’exemple  de  la  frugalité  &  ne  point  autorifer 
par  leur  confentement  un  luxe  infolcnt  &  pe¬ 
tit  ;  vos  Magiftrats ,  dit-on ,  h  la  rentrée  de  cha¬ 
que  Parlement,  s’extafioient  en  peres  du  peu- 
pie  à  voir  fur  une  tabk}  des  marmoufets  de 
fucre  :  &  jugez  de  l’émulation  des  autres  états 
à  1’emporter  encore  fur  des  gens  de  robe.  ” 
— «  ,,  Vous  n’y  êtes  pas,  lui  répondis-je  :  ad¬ 
mirez  notre  favante  induftrie  ;  on  a  exécuté  , 
de  mon  tems  ,  fur  une  table  ,  large  de  dix 
pieds,  un  opéra  avec  toutes  fes  machines  ,  dé- 
eoiations ,  aéleurs,  danfeurs,  orcheftres  j  tout 
éton  de  fucre,  &  les  ch  ange  mens  fe  font  exé¬ 
cutes  comme  fur  le  théâtre  du  palais  royal. 
Pendant  ce  tems  tout  un  peuple  afliégeoit  la 
poite  ,  pour  avoir  le  rare  bonheur  de  jetter 
un  rapide  coup  d'œil  fur  ce  fuperbe  defiert 
donc  il  payoit  alTurément  tous  les  fraix.  Le  peu- 


que  tu  as  fur  les  autres  nations  ?  Ecoute  :  tu  excelles 
dans  ton  induftrie  pour  les  modes  :  elles  font  adootées 
aux  extrémités  du  nord  ,  dans  toutes  les  cours  d’Alle¬ 
magne  ,  dans  l’intérieur  même  du  férail ,  enfin  dans  les 
quatre  part.es  du  monde  :  tes  cuifinic-rs ,  tes  confifeurs 

fom  Jes  preraiers  de  l’univers  j  &  tes  danfeurs  don¬ 
nent  le  ton  à  toute  l’Europe. 

Q  4 
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pie  admiroit  la  magnificence  des  princes,  &  fe 
croyoit  très  petit  devant  eux...  Chacun  fe  prit 
a  rire.  On  fe  leva  de  table  avec  gaieté  :  on  ren¬ 
dit  grâces  a  Dieu  ,  &  perfonne  n’eut  de  vapeurs 
ni  d’indigeftion. 


CHAPITRE  XLIL 


Les  Gazettes . 


entré  dans  le  premier  fallon  ,  je  vis  fur 


la  table  de  larges  feuilles  de  papier,  deux 
fois  plus  longues  que  les  gazettes  angloifes.  Je 
me  jettai  précipitamment  fur  ces  feuilles  im¬ 
primées.  Je  reconnus  qu’elles  portoient  pour 
titre  :  Nouvelles  publiques  &  particulières. 
Comme  a  chaque  page  rien  n’égaloit  ma  fur- 
prife  &  mon  étonnement,  tout  décidé  que  j’é- 
tois  à  ne  plus  m’étonner,  je  vais  tranfcrire  les 
articles  qui  m’ont  le  plus  frappé,  félon  que  ma 
mémoire  pourra  toutefois  me  les  repréfenter. 


De  Pékin  ,  le ... 

\ 

On  a  donné  devant  l’Empereur  la  première 


repréfentation  de  C'tnna  ,  tragédie  Françoife. 
La  clémence  d’Àugufte,  la  beauté,  la  fierté  des 
caraéteres  ont  fait  une  grande  impreflion  fur 
toute  i’afiemblée. 
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Oh  !  dis-je  à  mon  voifin  :  voila  un  gazettier 
bien  impudent,  bien  menteur!  Liiez...  Mais, 
me  répondit-il  avec  fang  froid  ,  rien  n’efl  plus 
certain.  J’ai  bien  vu  jouer  a  Pékin  /’ Orphelin 
de  la  Chine.  Apprenez  que  je  fuis  Mandarin  & 
que  j’aime  les  lettres,  autant  que  la  juftice.  J’ai 
tiaverfe  le  Canal  Royal  (jd).  Je  fuis  arrivé  ici 
en  près  de  quatre  mois  ;  encore  me  fuis-je 
amufé  en  route.  J’étois  curieux  de  voir  ce  fa¬ 
meux  Paris  dont  on  parloit  tant,  afin  de  m’inf- 
truire  de  mille  choies  qu’il  faut  abfolument 
voir  .fur  les  lieux  pour  les  bien  apprécier.  La 
langue  françoife  eft  commune  à  Pékin  depuis 
deux  cent  ans  ,  &  à  mon  retour  j’emporterai 
plusieurs  bons  livres  que  je  traduirai  Mon- 
heur  le  Mandarin  !  vous  n’avez  donc  plus  votre 


:  A  r  ’  -  : 

(a)  Le  Canal  Royal  coupe  la  Chine  du  midi  au  fep- 
tentrion  dans  un  efgace  de  fix  cent  lieues.  Il  fe  joint 
â  des  lacs,  à  des  rivières,  Stc.  Cet  Empire  eft  rem¬ 
pli  de  ces  canaux  utiles  ,  dont  plufieurs  ont  dix  lieues 
en  droite  ligne  .-  ils  fervent  à  l'approvifionnement  de 
la  plupart  des  villes  &  bourgs.  Les  ponts  ont  une 
hardieffe  &  une  magnificence  fupérieures  à  tout  ce  que 
l'Europe  offre  de  merveilleux  en  ce  genre.  Et  nous 
petits,  «bibles  &  mefquins  dans  tous  nos  monument 
pub. îcs ,  nous  n’employons  notre  indufirie ,  nos  inflru- 
niens  &  nos  rares  connoiffances  ,  qu’à  orner  des  chofes 
de  pure  vanité-  &  a  drefter  de  n,agnifiques  baga. 

télles.  Prefqée  tous  les  chef-d'œuvres  de  nos  ans 
ne  font  qtî&  ;  des  jouets  cPenfans, 

Q  5 
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langue  hiéroglyphique  ,  &  vous  avez  abroge 
cette  loi  Singulière  qui  défendoit  à  chacun  de 
vous  de  mettre  le  pied  hors  de  l’Empire  ?  - 

Il  a  bien  fallu  changer  notre  langue  &  adopter 
des  caraéleres  plus  limples,  dès  que  nous  avons 
voulu  faire  connoiffance  avec  vous.  Cela  n’étoit 
pas  plus  difficile  que  d’apprendre  l’ Algèbre  & 
les  Mathématiques.  Notre  Empereur  a  eaffié 
cette  loi  antique,  parce  qu’il  a  jugé  fort  raifon- 
nablement  que  vous  ne  reffiembliez  pas  tous  à 
ces  prêtres  que  nous  avions  nommés  des  Demi - 
Diables,  a  caufe  qu’ils  vouloient  allumer  juf- 
ques  parmi  nous  le  flambeau  de  leur  difcorde. 
Si  l’époque  m’eft  préfente  ,  une  connoiffance 
plus  étroite  &  plus  intime  s’efl  faite  à  Eocca- 
fion  de  plufleurs  planches  de  cuivre  que  vous 
avez  gravées.  Cet  art  étoit  nouveau  pour  nous  » 
&  il  fut  finguliérement  admiré.  Depuis  nous 
vous  avons  prefque  égalés.  *— «  Ah  l  j’y  fuis.  Les 
deffins  de  ces  planches  repréfentoient  des  ba¬ 
tailles  ?  ils  nous  furent  envoyés  par  cet  Em¬ 
pereur-Poète  auquel  Voltaire  adrefia  une  jolie 
épitre  ;  &  notre  Roi  ayant  chargé  de  leur  exé¬ 
cution  les  meilleurs  artiftes,  en  a  faitpréfent  an 
Roi  charmant  de  la  Chine.  ' — 1  J  u  fie  ment  :  eh 
bien  !  depuis  ce  teins  la  communication  s’eft 
établie  5  &  de  proche  en  proche  les  fciences 
ont  volé  d’un  pays  à  un  autre  ,  comme  des 
lettres  de  change.  Les  opinions  d’un  feul  horn- 
yae  font  devenues  celles  de  l’univers.  C’eü 
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l’Imprimerie  ,  cette  augufte  invention  ,  qui  a 
propagé  la  lumière.  Les  tyrans  de  la  raifon 
humaine  ,  avec  leurs  cent  bras  9  n’ont  pu  ar- 
icter  Ton  cours  invincible.  Rien  n’a  été  plus 
rapide  que  cette  commotion  falutaire ,  don¬ 
née  au  monde  moral  par  le  foleij  des  arts  ; 

ü  a  tout  inondé  d’un  éclat  vif,  pur  &  du¬ 
rable. 

Le  bâton  ne  régné  plus  h  la  Chine;  &  Jcg 
mandarins  ne  font  plus  des  efpeces  de  pré- 
iets  de  college.  Le  petit  peuple  n’eft  plus 
lâche  &  fripon,  parce  qu’on  a  tout  fait  pour 
lui  é  ever  l’aine  :  de  honteux  châtimens  ne 
le  courbent  plus  dans  l’aviliffement  ;  ii  a  reçu 
des  notions  d’honneur.  Nous  vénérons  tou. 
jours  Confurzée  ,  prefque  contemporain  de 
votre  Socrate;  qui  ,  comme  lui  ,  ne  fubtilift 
pas  fur  le  principe  des  Etres  ,  mais  fe  coin 
tenta  ^  de  publier  que  rien  ne  lui  cft  caché, 

&  qu  il  punira  le  vice,  comme  il  récompen 
fera  la  vertu.  Notre  Confutzée  eut  même  un 
avantage  fur  le  Sage  de  la  Grece,  Il  „’a_ 
battit  point  avec  audace  ces  préjugés  relr 
gicux  qui ,  faute  d’appuis  plus  nobles  ,  fer 
vent  de  bafe  à  la  morale  des  peuples.  Il  at¬ 
tendit  patiemment  que  ,  fans  bruit  &  fanS 

p 'pt*  !\T‘te  fG  A'C  j°l,r  par  eUe-môme. 

Lnliu  ,  c  eft  lui  qui  a  prouvé  qu’un  Monarque 
devott  necelfairement  être  un  Philofophe  pour 
Luen  régir  fes -Etats.  Notre  Empereur  conduit 
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toujours  la  charrue  ,  mais  ce  n’efî  point  une 
vaine  cérémonie  ou  un  a  été  d’oftentation  pué¬ 
rile  .... 

Combattu  par  le  déflr  de  lire  &  d’écouter 
tout  à  la  fois,  je  prêtois  l’oreille  d’un  côté, 
&  mon  œil  ,  non  moins  avide  ,  parconroit  de 
Pautre  les  pages  de  cette  étonnante  Gazette. 
Mon  aine  étoit  comme  partagée  en  deux 
fonctions  contraires .. .  Voici  ce  que  je  lifois. 

De  Je  do ,  Capitale  du  Japon ,  le - 

Le  defcendant  du  grand  Taïco  ,  qui  a  fait 
du  Daïri  une  idole  impuiflante  &  révérée,  vient 
de  faire  traduire  1  ' Efpri-t  des  Loix ,  &  le  Trai¬ 
té  des  délits  ^d-des  peines . 

On  a  promené  dans  toutes  les  rues  le  vénéra¬ 
ble  Amida,  mais  perfonne  ne  s’eft  fait  écrafer 

fous  les  roues  de  fon  char. 

On  entre  librement  au  Japon  ,  &  chacun  y 
profite  avidement  des  arts  étrangers.  Le  fuicide 
iPeft  plus  une  vertu  parmi  ce  peuple;  il  a  re¬ 
marqué  *que  c’étoit  l’ouvrage  du  défefpoir  ou 
d’une  infenfibilité  folle  &  coupable. 


De  J? cr fe  ,  le,  • .  * 

Le  Roi  de  Perfe  a  dîné  avec  fes  freres,  lef- 
cuels  ont  de  très  beaux  yeux.  Ils  l’aident  dans 
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le  gouvernement  de  l’Empire.  Leur  principale 
fonction  eft  de  lui  lire  les  depeches.  Les  livics 
facrés  de  Zoroaftre  &  le  Sadder  font  toujours 
lus  <S 1  refpe&és  ;  mais  il  n’çft  plus  queftion  ni 
d’Omar  ni  d’Ali. 

Du  Mexique. 

De  la  ville  de  Mexico  ,  /<?.... 

r 

Cette  ville  achevé  de  reprendre  Ton  ancien¬ 
ne  fplendeur  fous  l’augufte  domination  des  Prin¬ 
ces  defcendans  du  fameux  Montézume.  Notre 
Empereur,  a  fon  avenement  au  trône,  a  fait 
reconftruire  le  palais,  tel  qu’il  étoit  du  tems  de 
fes  peres.  Les  Indiens-  ne  vont  plus  fans  linge 
&  nuds  pieds.  On  a  drefle  au  milieu  de  la  prin¬ 
cipale  place  une  ftatue  de  Gatimozin  étendu  fur 
des  charbons  ardens  ;  au  bas  font  écrits  ces 
mots  :  Et  moi  5  fuis -j e  fur  un  Ut  de  rofes  l 

„  Expîiquez-moi  ceci  ,  dis-je  au  Mandarin. 
Comment!  eft-il  défendu  de  nommer  cet  Empire 
la  Nouvelle  Efpagile?  Le  Mandarin  me  répon¬ 
dit  : 

Lorfque  le  vengeur  du  Nouveau  Monde  eût 
chaifé  les  tyrans,  (  Mahomet  &  Céfar  fondus 
enfemble  n’auroient  point  encore  approché  de 
cet  homme  étonnant.  )  ce  vengeur  formidable 
fe  contenta  d’être  Légiflateur.  Il  dépofa  le  glai¬ 
ve  pour  montrer  aux  nations  le  code  facré  des 
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loix.  Vous  n’avez  point  idée  d’un  pareil  génie. 
Sa  voix  éloquente  fembloit  celle  d’un  Dieu, 
defeendu  fur  la  terre.  L’Amérique  fut  partagée 
en  deux  Empires.  L’Empereur  de  l’Amérique 
Septentrionale  réunit  le  Mexique  ,  le  Canada  » 

]ef  Anti]les  ’  Ja  Jamaïque,  &  St.  Domingue. 
L  Empereur  de  l’Amérique  Méridionale  eut  le 
Péiou  ,  le  Paraguay,  le  Chili,  la  terre  MageL 
lanique,  le  pays  des  Amazones.  Mais  chacun  de 
Ces  Royaumes  eut  un  monarque  particulier  , 
fournis  lui- meme  à  une  loi  générale;  à  peu  près 
comme  de  votre  teins  on  voyoit  le  floriiTant 
Empire  d  Allemagne  divifé  en  plufieurs  fouve- 
îainetés ,  qui  toutefois  ne  faifoient  qu’un  corps 
fous  un  feul  chef. 


Amli  <e  fang  de  Montezume,  longtems  obf. 
cui  &  caene  ,  ofi  remonte  fur  le  trône.  Tous 
ces  monarques  font  des  rois  patriotes,  qui  n’ont 
pour  objet  que  de  maintenir  la  liberté  publique. 
Ce  grand  homme,  ce  fameux  légiflateur,  ce  Ne-' 
gie  en  qui  la  nature  épuifa  fon  génie,  leur  a 
fouffle  a  tous  fon  aime  grande  &  vertu  eu  fe.  Ces 
VHiïcs  Etats  repoient  &  fructifient  dans  une  con¬ 
corde  parfaite  ;  ouvrage  tardif,  mais  infaillible 
de  la  raifon.  Les  fureurs  de  l’ancien  monde,  ces 
guerres  puériles  &  cruelles  ,  l’inutilité  de  tant 
de  fang  répandu,  la  honte  de  l’avoir  verfé ,  enfin 
les  fottifes  des  ambitieux  pleinement  démontrées , 
ont  fuffifam ment  inftruit  le  nouveau  continent 
a  faire  de  la  paix  l’augufïe  Dieu  de  leurs  cou- 


N 
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trées.  Àujoud’hui  la  guerre  déshonoreront  un 
Etat,  comme  le  vol  déshonore  un  particulier . .  „ 
Je  continuois  &  d'écouter  &  de  lire . 


Du  Paraguay. 

De  la  ville  de  1* jtfffomption »  le . 

On  a  donné  une  grande  fête  en  mémoire  de 
Pabolition  de  l’efclavage  honteux  où  étoit  ré- 
duite  la  nation  fous  l’empire  defpotique  des 
Jéfuites;  &  depuis  fix  fiecles  l’on  regarde  com¬ 
me  un  bienfait  de  la  Providence  d’avoir  détruit 
ces  loups-renards  dans  leur  dernier  afyle.  Mais 
en  même  tems  la  nation,  qui  n’eft point  ingrate, 
avoue  qu’elle  a  été  arrachée  à  la  mifere,  formée 
à  l’agriculture  &  aux  arts  par  ces  mêmes  Jéfui¬ 
tes.  Heureux  s’ils  fe  fu fient  bornés  a  nous  inftruire 
&  à  nous  donner  les  loix  faintes  de  la  morale! 


De  Philadelphie  ,  Capitale  de  Pen fil vanie. 

,  î  : 

Ce  coin  de  la  terre,  où  l’humanité,  la  foi, 
la  liberté  ,  la  concorde  ,  l’égalité  fe  font  ré¬ 
fugies  depuis  huit  cent  années ,  cfl  couvert  des 
cités  les  plus  belles  ,  les  plus  fl'orifîantes.  La 
veitu  a  fait  ici  plus  que  le  courage  n’a  opéré 
enez  les  autres  peuples;  &  ces  généreux  Qu  a- 
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kers  (£)  ,  les  plus  vertueux  des  hommes,  en 
offrant  au  monde  le  fpectacle  d’un  peuple  de 
freres  ,  ont  fervi  de  modèle  aux  cœurs  qu’ils 
ont  attendris.  On  fait  qu’ils  font  en  pofTeffion 
depuis  leur  origine  de  donner  h  l’univers  mille 
exemples  de  générofité  &  de  bienfaifance.  On 
fait  qu’ils  furent  les  premiers  qui  refuferent 
de  verfer  le  fane;  des  hommes  ,  &  qui  aient 
regardé  la  guerre  comme  une  extravagance 
imbécille  &  barbare.  Ce  font  eux  qui  ont  dé¬ 
trompé  les  nations  ,  victimes  miférables  des 
débats  de  leurs  rois.  On  publiera  inceffam- 
ment  le  recueil  annuel  où  font  confîgnées  les 
vertus  pratiques  qui  mettent  à  leurs  loix  le 
fceau  de  la  perfection. 


(b)  Comment  les  Princes  du  Nord  refuferoient-iîs 
de  fe  couvrir  d’une  gloire  immortelle  en  aboliffant 
dans  leurs  contrées  l'efclavage ,  en  rendant  au  culti¬ 
vateur  du  moins  fa  liberté  perfonnelle?  Comment  n  en¬ 
tendent-ils  pas  le  cri  de  l’humanité  qui  les  invite  à 
cet  aéfe  glorieux  de  bienfaifance  ?  Et  de  quel  croit 
renendroienr-ils  dans  une  fervitude  odieufe  &  con¬ 
traire  à  leurs  vrais  intérêts  ,  la  partie  la  plus  labo- 
rieufe  de  leurs  fujets ,  lorlqu’ils  ont  devant  les  yeux 
l’exemple  de  ces  Quakers  qui  ont  donne  la  liberté  a 
tous  leurs  efclaves  Negres }  Comment  ne  fentent-iîs 
pas  que  leurs  fujets  feront  plus  fideles ,  en  étant  pius 
libres  ,  &  qu’ils  doivent  celTer  d’être  efclaves  pour 
devenir  des  hommes  ? 


De  Maroc ,  le  .  .  . 

On  a  découvert  une  comete  qui  s’avance 
vers  le  foleiJ,  C’e fl  la  trois  cent  cinquante- 
unieme  qu’on  obferve  depuis  que  cet  obferva- 
toire  efl  fondé.  Les  observations  faites  dans 
l’intérieur  de  'l’Afrique  correspondent  parfaite¬ 
ment  aux  nôtres. 

On  a  puni  de  mort  un  habitant  qui  avoit 
frappé  un  François  ,  conformément  à  l’ordon¬ 
nance  du  Souverain  qui  veut  que  tout  étranger 
•  foit  regarde  comme  un  frere  qui  vient  vifiter 
les  meilleurs  amis. 

» 

De  Siam ,  Je  . 

Notre  navigation  fait  les  plus  étonnans 
progrès.  On  a  lancé  en  mer  fix  vaiffeaux  k 
trois  ponts  :  ils  font  deftinés  pour  des  courfes 
lointaines. 

Notre  Roi  fe  fait  voir  à  tous  ceux  qui  défi¬ 
rent  envifager  Son  augufie  phyfionomie  :  il  n’efi: 
point  de  monarque  plus  affable  ,  fur-tout  lorf* 

qu  il  fe  rend  à  la  pagode  du  grand  Sommona- 
codom. 

L  Eléphant  blanc  efi  a  la  menagerie ,  év  n’cfl 
plus  qu’un  objet  de  curiofité  ,  parce  qu’il  efi: 
parfaitement  drelTé  au  manege. 


f  ^ 
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De  la  Côte  de  Malabar  ,  le  . 

La  veuve  dp***,  belle,  jeune  &  dans  tout 
Péciat  de  Ion  âge  ,  a  pleuré  fincérement  la 
more  de  Ton  mari  qu’on  a  brûlé  tout  feul  ;  & 
après  avoir  porté  le  deuil  encore  plus  dans  le 
cœur  que  fur  fes  habits  ,  elle  s’efl  remarié  a 
un  jeune  homme  qu’elle  a  aimé  tout  au  fit  ten¬ 
drement.  Ce  nouveau  lien  la  rend  plus  chere 
&  plus  refpefîtable  a  fes  concitoyens 

De  la  Terre  Magellan! que  ,  le  . .  » 

Les  vingt  J  fies  fortunées  qui  vivotent  fans 
fe  connoître  dans  toute  l’innocence  &  le  bon¬ 
heur  du  premier  âge  ,  viennent  de  fe  réunir. 
Elles  forment  maintenant  une  aiïbciation  vrai¬ 
ment  fraternelle  &  réciproquement  utile» 


De  la  Terre  de  Papous ,  (6')  le  .  ,  . 

En  avançant  dans  cette  cinquième  partie  du 
monde  ,  les  découvertes  de  jour  en  jour  de- 


(c)  La  terre  de  Papous  eft  fituée  à  4000  lieues  de 

Paris,  n 
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viennent  plus  vafres ,  plus  intéreflantes  :  on  efi 
furpris  a  chaque  pas  de  fa  richefle,  de  fa  fer¬ 
tilité  ,  des  peuples  nombreux  qui  y  vivent  en 
paix.  Us  peuvent  dédaigner  nos  arts.  Le  moral 
y  eft  encore  plus  étonnant  que  le  phyfique.  Le 
foleil  ,  en  éclairant  ces  terres  immenfes,  plus 
grandes  que  l’Afie  &  l’Afrique,  n’y  apperçoit 
pas  un  feul  infortuné  ;  tandis  que  notre  Euro¬ 
pe  ,  fi  petite,  fi  chétive  &  toujours  divifée,  a 
prefque  durci  fou  fol  d’oflemens  humains* 


De  VJJÎe  de  Tain  ,  dans  la  Mer  du  Sud ,  le..  0 


Lorsque  M*  de  Bougainville  découvrit  cette 
If)e  fortunée,  où  re&noient  les  mœurs  de  l’âffe 

r  O  D 

d’or,  il  ne  manqua  pas  de  prendre  polfeffion  cfe 
cette  I fie  au  nom  de  fon  maître*  Jl  s’embarqua 
enfuite  &  ramena  un  Taïtien  ,  qui  en  17-0. 
fixa  pendant  huit  jours  la  curiofité  de  Paris.  On 
ne  fçavoit  pas  alors  qu’un  François,  ému  de  la 
beauté  du  climat,  de  la  candetfr  de  fes  habitans» 


e 


&  plus  encore  des  malheurs  qui  attendoient  c 
peuple  innocent,  s’étoit  caché  pendant  que  fes 
camarades  s’embarquoient.  A  peine  les  va i fléaux 
furent-ils  éloignés  qu’il  fe  préfenta  à  la  nation  ; 
il  i’aiïembla  dans  une  vafie  plaine  &  lui  tint  ce 


langage. 

„  C’eft  parmi  vous  que  je  veux  refier  pour 
»,  mon  bonheur  &  pour  le  vôtre.  Recevez  moi 
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,,  comme  un  de  vos  freres.  Vous  allez  voir  que 
,,  je  îe  fuis  ,  car  je  prétends  vous  fauver  du 
„  plus  affreux  défaftre.  O  peuple  heureux,  qui 
,,  vivez  dans  ia  fimpüeité  de  la  nature  !  favez- 
,,  vous  quels  malheurs  vous  menacent  ?  Ces 
,,  étrangers  fi  polis  que  vous  avez  reçus  ,  que 
„  vous  avez  comblés  de  préfens  &  de  careffes , 
,,  que  je  trahis  en  ce  moment  ,  fi  c’eft  les  tra- 
,,  hir  que  de  prévenir  la  ruine  d’un  peuple  ver- 
,,  tueux  ;  ces  étrangers ,  mes  compatriotes ,  vont 
,,  bientôt  revenir  &  amèneront  avec  eux  tous 
,,  les  fléaux  qui  affligent  les  autres  contrées.  Ils 
,,  vous  feront  connoître  des  poifons  &  des  maux 
,,  que  vous  ignorez.  Ils  vous  apporteront  des 
,,  fers,  &  dans  leur  cruel  raifonnement  ils  vou- 
,,  dront  vous  prouver  encore  que  c’eft  pour  vo- 
,,  tre  plus  grand  bien.  Voyez  cette  pyramide 
,,  élevée  ,  elle  attefte  déjà  que  cette  terre  eft 
,,  dans  leur  dépendance,  comme  marquée  dans 
,,  l’empire  d’un  fouverain  que  vous  ne  connoif- 
,,  fez  pas  même  de  nom.  Vous  êtes  tous  défig- 
,,  nés  pour  recevoir  des  loix  nouvelles.  On 
,,  fouillera  votre  fol  ;  on  dépouillera  vos  arbres 
,,  fruitiers  ;  on  faifira  vos  perfonnes.  Cette 
„  égalité  précieufe  qui  régné  parmi  vous,  fera 
„  détruite.  Peut  être  le  fang  humain  arrofera 
,,  ces  fleurs  qui  fe  courbent  fous  le  poids  de 
,,  vos  innocentes  careffes.  L’Amour  eff  le  dieu 
„  de  cette  Ifle.  Elle  eft  confacrée,  pour  ainfî 
„  dire,  à  fon  culte.  La  haine  &  la  vengeance 
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»  prendront  fa  place.  Vous  ignorez  jufqiPà  l’u- 
„  Page  des  armes;  on  vous  apprendra  ce  que 
,,  c’eft  que  la  guerre,  le  meurtre  &  l’efclava- 

p  0  *  * 

6'-'*  *  • 

A  ces  mots  ce  peuple  pâlit  &  demeura  conf- 
terné.  C’eft  ainft  qu’une  troupe  d’enfans,  qu’on 
interrompt  dans  leurs  aimables  jeux,  palpitent 
d’effroi,  lorfqu’une  voix  févere  leur  annonce  la 
fin  du  monde  &  fait  entrer  dans  leur  jeune  cer¬ 
veau  l’idée  des  calamités  qu’ils  ne  foupçon- 
noient  pas. 

L’orateur  reprit  :  „  Peuples  ,  que  j’aime 
„  &  qui  m’avez  attendri  !  Il  eft  un' moyen 
if  devons  conferver heureux  &  libres.  Que  tout 
etiangei  qui  débarquera  fur  cette  rive  fortu- 
„  néefoit  immolé  au  bonheur  du  pays.  L’arrêt 
„  eft  cruel  :  mais  l’amour  de  vos  enfans  &  de 
votre  pofterité  doit  vous  faire  chérir  cette 
,,  barbarie.  Vous  frémiriez  bien  plus  fi  je  vous 
99  annonçois  les  horreurs  que  les  Européens  ont 
„  exercées  contre  des  peuples  qui  ,  comme 
9 9  vous  »  avoient  la  foibleffe  &  l’innocence  pour 
„  partage.  Garantiflez-vous  de  l’air  contagieux 
”  qui  fort  de  leur  bouche.  Tout,  jufqu’à^eur 
„  fourire,  eft  le  lignai  des  infortunes  dont  ils 
méditent  de  vous  accabler.  “ 

Les  chefs  de  la  nation  s’affemblerent,  &  d’une 
voix  unanime  décernèrent  l’autorité  à  ce  Fran¬ 
çois  qui  fe  rendoit  le  bienfaiteur  de  toute  la  na¬ 
tion,  en  ia.préfervant  des  plus  horribles  cala- 
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mités.  La  loi  de  mort  contre  tout  étranger  fut! 
portée  &l  exécutée  avec  une  rigueur  vertueufe 
&  patriotique,  comme  elle  fut  exécutée  jadis 
dans  la  Tauride  ,  peut-être  chez  un  peuple, 
félon  les  apparences,  aufîi  innocent,  mais  ja¬ 
loux  de  rompre  toute  communication  avec  des 
peuples  ingénieux,  mais  en  même  tems  tyranni¬ 
ques  &  cruels. 

On  apprend  que  cette  loi  vient  d’être  abo¬ 
lie  *  p  rce  que  plufieurs  expériences  réitérées 
ont  prouvé  que  i’Lurope  n’eft  plus  l’cnnemié 
des  quatre  autres  parties  du  monde  ;  qu’elle  n’at¬ 
tente  point  b  la  liberté  parfible  des  nations  qui 
font  loin  d’elle  ;  qu’elle  n’eft  plus  jaloufe  à  l’ex¬ 
cès  du  defpotifme  honteux  de  les  fouverains  ; 
qu’elie  ambitionne  des  amis,  &  non  des  efcîa- 
ves  ;  que  les  vaifteaux  vont  chercher  des  exem¬ 
ples  de  mœurs  (impies  &  vraies,  &  non  de  vi¬ 
les  richefles ,  &c.  &c.  &c. 

• 

De  Petersbourg ,  le.... 

Le  plus  beau  de  tous  les  titres  eft  celui 
de  Légiflateur.  Un  fouvcrain  eft  prefque  un 
Dieu  pour  une  nation  lorfqu’il  lui  donne  dés 
loix  fages  confiantes.  On  répété  encore 
avec  tranfport  le  nom  de  l’augufte  Catheri¬ 
ne  IF.  On  ne  s’entretient  plus  de  fes  con¬ 
quêtes  &  de  fes  triomphes  ;  on  parlé  de  fes 
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!oix.  Son  ambition  fut  de  diffiper  les  ténè¬ 
bres  de  l’ignorance,  de  fubflitder  à  des  cou¬ 
tumes  barbares  des  loix  diâées  par  l’humani  - 
té.  Plus  heureufe  ,  plus  grande  que  Pierre  le 
Ot and  ,  parce  qu’elle  fut  plus  humaine,  elle 
s’appliqua  ,  malgré  tant  d’exemples  contrai¬ 
res  ,  à  faire  de  fon  peuple  un  peuple  heu- 
reux0  &  florifTant.  Il  le  fut,  malgré  les  ora¬ 
ges  publics  et  doniefïiques  qui  battirent  fon 
tione  &  l’ébranlerent.  Son  courage  a  fçu  raf- 
feimir  une  couronne  que  l’univers  lé  plailbit 
h  voit  fin  fon  front,  fl  faut  remonter  dans 
antiquue  la  plus  reculée  ,  pour  rencontrer 
un  régulateur  qui  ait  eu  autant  de  dignité  & 
epiofondeur.  —  Les  fers  qui  chargeoient  le 
laboureur  ont  été  bnfés  :  il  a  levé  la  tète  & 
s  eft  vu  avec  joie  au  rang  des  hommes.  L’arti- 
fan  du  luxe  a  celle  de  voir  fa  profeffion  plus 
lucrative  &  plus  honorable.  Le  génie  de  i’hu 
mamté  a  dit  à  tout  le  Nord  :  Hommes!  fhv^ 
libres,-,  &  fou  venez -vous  ,  races  futures 

que  c'eft  à  une  Femme  que  vous  devez  ce  aue 
vous  êtes.  1 

Selon  le  dernier  dénombrement  des  habitans 
de  toutes  les  Ruflies  ,  le  relevé  monte  à  qua- 
rante-cinq  millions  d’hommes.  On  n’en  com 
ptoit  que  quatorze  en  1766.  Mais  la  /weffë 
du  Légiflateur  ,  fon  code  humain  ,  Je  trône 
demies  fucced'eurs  folidement  affermi  ,  parce  ‘ 
qu’ils  furent  généreux  &  populaires  ,  tout  a 


/ 
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rendu  la  population  égale  à  l’étendue  de  cet 
Empire  ,  plus,  vafte  que  celui  des  Romains, 
que  celui  d’Alexandre.  La  conftitution  du  gou¬ 
vernement  n’eft  cependant  plus  militaire.  Le 
fouverain  ne  fe  dit  plus  Autocrate  ;  &  l’uni¬ 
vers,  en  général,  efl  trop  éclairé  pour  admet¬ 
tre  cette  forme  odieufe.  G/) 


De  Varjovie ,  /<?... 

L’Anarchie  la  plus  abfurde  ,  la  plus 
outrageante  aux  droits  de  l’homme  né  libre, 
la  plus  accablante  pour  le  peuple,  ne  trouble 
plus  la  Pologne.  L’Augufte  Catherine  IL  a 
jadis  merveilleufernent  influé  fur  les  affaires  de 
ce  Royaume;  &  l’on  fe  fouvient  avec  recon- 
noiffance,  que  c’eft  elle  qui  a  rendu  au  Pay- 
fan  fa  liberté  perfonnelle  &  la  propriété  de 

fes  biens. 

Le  roi  de  Pologne  efl:  décédé  k  fix  heu¬ 
res  du  foir  ,  &  fon  fils  efl  paifiblement  mon-  4 


(d)  Qui  eut  dit ,  il  y  a  quatre-vingts  ans  ,  qu’on 
porterait  à  Petersbourg  nos  modes,  nos  perruques, 
nos  brochures  ,  nos  opéra-comiques  ,  aurait  paffé  à 
coup  fur  pour  un  extravagant.  Il  faut  conlentir  pai¬ 
fiblement  à  palier  pour  fol ,  lorfqu’on  a  quelque  idée 
qui  furpaffe  l’horifon  des  idées  vulgaires.  Tout  en 
Europe  tend  à  une  révolution  foudaine. 
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té  fur  le  trône  le  même  jour  ;  il  a  reçu  Ji 
cet  effet  l’hommage  de  tous  les  nobles  pa¬ 
latins. 


De  Conjîantinopïe  ,  Je 


•  ©  ♦ 


Ce  fut  un  grand  bonheur  pour  le  monde, 
lorfque  le  Turc  ,  au  XVIII.  fiecle  ,  fut  chalfé 
de  l’Europe.  Tout  ami  du  genre  humain  a  ap¬ 
plaudi  h  la  chute  de  cet  empire  funefie  ,  où  le 
monflre  du  defpotifme  étoit  carefle  par  d’infâ¬ 
mes  Bachas  ,  qui  11e  le  profternoient  devant  lui 
que  pour  le  furpaffer  dans  fes  épouvantables 
vexations.  Le  fis,  longtems  exilé,  rentra  dans 
l’héritage  de  fes  peres  ,  non  humilié  ,  mais 
triomphant,  mais  robufte  &  en  état  de  le  cul¬ 
tiver.  Les  ufurpsteurs  du  trône  des  Conftantins 
difparurent  dans  la  boue  de  leurs  antiques  ma¬ 
rais  ;  &  ces  barrières  que  la  fuperftition ,  &  la 
tyrannie  ,  fon  in  réparable  &  affreux  collègue, 
avoient  miles  aux  arts  &  à  la  raifon  ,  depuis 
les  rives  de  la  Save  &  du  Danube  jufques  fur 
les  bords  de  l’ancien  Tanaïs  ,  furent  brifées 
par  un  peuple  du  Nord  avec  la°  main  de  fer 
qui  les  foutenoit.  La  philofophie  reparut  dans 
fon  premier  fanôuaire  ;  &  la  patrie  des  Themif- 
tocles  &  des  Miltiades  embraffa  de  nouveau  la 
llatue  de  la  liberté.  Elle  s’éleva  auffi  fiere  & 
aulfi  grande  que  fous  les  beaux  jours  où  elle 
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briiloit  avec  tant  d’éclat.  Elle  s’étendit  dans  fou 
ancien  domaine;  &  l’on  ne  vit  plus  un  Sarda- 
113 pale  ,  donnant  du  fommeil  de  la  barbarie  en¬ 
tre  un  Viiir  &  un  cordeau,  tandis  que  Tes  vaftes 
T.tats  langui  (Ta  ns  &  dépouillés  étoient  plongés 
dans  le  fommeil  de  la  mort. 

Le  fou  file  vivifiant  de  la  liberté  les  anime 
aujourd’hui.  C’eft  un  efprit  créateur  qui  opéré 
des  prodiges  inconnus  aux  nations  efclaves. 
Les  Etats  du  Grand  Seigneur  furent  d’abord  le 
partage  de  fes  voifins;  mais  deux  fiecîes  après 
ils  ont  formé  une  République  que  le  commerce 
rend  floriffante  &  formidable. 

On  a  donné  un  bal  mafqué  où  étoit  jadis  le 
ferrail.  On  y  a  fervi  les  vins  les  plus  exquis 
&  toutes  fortes  de  rafraîchiflemens  ,  avec  une 
profufion  qui  ne  déroboit  rien  a  l’extrême  déli¬ 
es  tefle.  Le  lendemain  on  a  repréfenté  la  tragé¬ 
die  de  Mahomet  ,  dans  la  fa  lie  de  fpeéîacle  , 
bâtie  fur  les  débris  de  l’ancienne  mofquée  dite 
Ste.  Sophie. 

De  Rome  ,  (  e  )  le . . . 

© 

L’Empereur  d’Italie  a  reçu  au  Capitole 


(e)  Que  le  nom  de  Rome  eft  exécrable  à  mon 
oreille  \  Que  cette  ville  a  été  funefte  à  l’univers  !  Que 
depuis  fa  fondation ,  due  à  une  poignée  de  brigands,. 
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h  vifite  de  l’Evêque  de  Rome,  qui  lui  a  porte 
très  refpeâueulement  les  vœux  qu’il  adreffe  au 


elle  a  été  fîdelle  à  fes  premiers  inffituteurs  !  Où  trou¬ 
ver  une  ambition  plus  ardente ,  plus  profonde  ,  plus 
inhumaine  ?  Elle  a  étendu  les  chaînes  de  l’opprelîion 
fur  l’univers  connu.  Ni  la  force,  ni  la  valeur,  ni 
les  vertus  les  plus  héroïques  n’ont  préfervé  les  na¬ 
tions  de  l’efclavage.  Quel  démon  préfldoit  à  fes 
conquêtes  &  précipitoit  le  vol  de  fes  aigles  !  O  funefle 
République  !  Quel  monflrueux  defpotifme  eut  de  fi 
déteffables  effets!  O  Rome  ,  que  je  te  hais  !  Quel  peu¬ 
ple  ,  que  celui  qui  alîoit  par  le  monde  détruifant  la  li¬ 
berté  de  l’homme  &  qui  a  fini  par  abattre  la  fienne  ! 
Quel  peuple  ,  que  celui  qui ,  environné  de  tous  les  arts  , 
goûtoit  le  fpe&acle  des  gladiateurs  ,  fixoit  un  œil 
curieux  fur  un  infortuné  dont  le  fang  s’échappoit  en 
bouillonnant  :  qui  exigeoit  encore  que  cette  victime, 
en  repouffant  là  terreur  de  la  mort,  mentît  à  la  natu¬ 
re  à  fon  dernier  moment ,  en  paroiffant  flatté  des  ap- 
plaudiffemenS  que  formoient  un  million  de  mains  bar¬ 
bares  !  Quel  peuple,  que  celui  qui,  après  avoir  été  in- 
juffe  dominateur  de  l’univers,  fouffrit ,  fans  murmu¬ 
rer  ,  que  tant  d’empereurs  tournaffent  le  couteau 
*  ■ 

dans  fes  propres  flancs  ;  &  qui  manifeffa  une  fervitude 
aufli  lâche  que  fa  tyrannie  avoit  été  orgueilleufe  1 
C’étoit  peu  :  la  fuperftition  la  plus  abfurde  ,  la  plus  ri¬ 
dicule  devoit  s’affeoir  à  foh  tour  fur  le  trône  de  ces 
defpotes  ;  elle  devoit  avoir  pour  miniflres  l’ignoran¬ 
ce  &  la  barbarie.  Après  avoir  égorgé  au  nom  de  la 
patrie ,  on  égorgea  au  nom  de  Dieu.  Pour  la  pre¬ 
mière  fois  le  fang  coula  pour  les  intérêts  chimériques 
du  ciel  :  chofe  inouïe  &  dont  le  monde  n’avoit  point 
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ciel  pour  la  confervation  de  Tes  jours  &  îa 


encore  eu  d’exemples.  Rome  fut  le  gouffre  empeflé 
d’où  s’exhaleront  ces  fatales  opinions  qui  diviferent 
les  hommes  &  les  armèrent  l’un  contre  l’autre  pour 
des  fantômes.  Bientôt  elle  engendra  fous  le  nom  de 
Pontifes,  qui  fe  difent  vicaires  de  Dieu  ,  les  montres 
les  plus  odieux.  Comparés  à  ces  tigres  qui  portoient 
les  clefs  &  la  tiare,  les  Caligulas ,  les  Nérons,  les 
Domitiens  ne  font  plus  que  des  méchans  ordinaires. 
Les  peuples  ,  comme  frappés  d’une  maffue  pétrifque^ 
végètent  mille  ans  fous  une  théocratie  defpotique. 
L’Empire  Sacerdotal  couvre  tout ,  éteint  tout  dans 
fes  ténèbres.  L’efprit  humain  ne  marque  fon  exi¬ 
gence  que  pour  obéir  aux  décrets  d’un  homme  déifié. 
H  parle  :  &  fa  voix  eft  un  tonnerre  qui  confume. 
On  voit  les  Croifade? ,  un  tribunal  d’Inquifiteurs,  des 
proferiptiens  ,  des  anathèmes  ,  des  excommunica¬ 
tions,  foudres  inviftbles  ,  qui  vont  frapper  au  bout 
du  monde.  Le  Chrétien  ,  la  foi  &  la  rage  dans  le 
cœur  ,  n’eft  point  rafiailié  de  meurtres.  Un  monde 
nouveau ,  un  monde  entier  eft  néceffeire  pour  affou- 
vir  fa  fureur  -,  il  veut  par  la  force  faire  adopter  à 
autrui  fa  croyance.  C’eft  l’image  du  Chrift  qui  eft  le 
fignal  de  ces  horribles  dévaftations.  Partout  où  elle 
paroit,  le  fang  coule  par  torrens -,  &  encore  aujour¬ 
d’hui,  cette  même  Religion  légitime  l’efclavage  des 
malheureux  qui  arrachent  des  entrailles  de  la  terre  cet 
or  dont  Rome  eft  la  plus  impudente  idolâtre.  O  toi, 
ville  auxfept  montagnes  !  Quel  eftain  de  calamités  eft 
forti  de  ton  fein  infernal  1  Qu’es-tu  ?  Pourquoi  in¬ 
flues -tu  fi  puiffamment  fur  ce  globe  infortuné?  Le 
malfaifant  Arimane  a-t-il  fon  fiege  fous  tes  murailles? 
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profpérité  de  Ton  Empire.  ( f')  Enfuite  l'Evê¬ 
que  s’efl  retiré  h  pied,  avec  toute  l’humilité 
d’un  vrai  ferviteur  de  Dieu. 

Tous  les  beaux  monumens  antiques  qu’on 
a  fouillés  dans  le  Tibre  ,  où  ils  étoient  e n le¬ 
vé  1-i s  depuis  tant  d’années ,  viennent  d’être  pla¬ 
cés  dans  les  différens  quartiers  de  Rome  :  on  a 
feu  les  retirer  fans  élever  dans  l’air  aucune  ex- 
halaifon  dangereufe. 

L’Evêque  de  Rome  s’occupe  toujours  h  don¬ 
ner  un  Code  de  mora’e  ra ifonnée  &  touchante. 
Il  publie  le  Catéehifme  de  la  raifon  humaine. 
11  s’applique  lurtout  à  fournir  un  nouveau  de¬ 
gré  d’évidence  aux  vérités  vraiment  importan¬ 
tes  a  l’homme.  11  tient  regiftre  de  toutes  les 
actions  généreufes,  illuftres,  charitables  :  il  les 
publie  en  caraétérifant  chaque  efpece  de  vertu. 
Juge  des  rois  &  des  nations  par  fon  ardent 
amour  pour  l’humanité,  il  régné  par  l’empire 
invincible  que  donne  l’efprit  de  fa  g  e  fie  ,  de  ju- 

Touchent-elles  aux  voûtes  des  enfers  ?  Es-tu  la  por¬ 
te  par  où  entre  le  malheur?  Quand  fera-t-il  brifé  ,  ce 
talifman  fatal  qui  a  perdu,  il  efi  vrai  ,  de  fa  force  , 
mais  à  qui  il  en  refie  encore  affez  pour  nuire  au  mon¬ 
de  ?  O  Rome,  que  je  te  hais!  Que  du  moins  la  mé¬ 
moire  de  tes  iniquités  vive!  qu’elle  fafTe  ton  oppro¬ 
bre  [  quelle  ne  s  efface  jamais,  &  que  tous  les  cœurs 
emlrafcs  d  une  jufle  haine  reffentent  la  même  horreur 
que  j’ai  pour  ton  nom  ! 

(/)  Le  trône  du  defpotifme  s’appuie  fur  l’autel  , 
qui  ne  le  foutient  que  pour  l’engloutir. 
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fbice  &  de  vérité.  Il  concilie  les  différens  'des 
peuples  ;  il  les  appaife.  Ses  bulles  écrites  en 
toutes  fortes  de  langues  v  rf  annoncent  point 
des  dogmes  obfcufS  ,  inutiles  y  fentences  de  di- 
vifions  éternelles  ;  'mais  parlent  d’un  Dieu  ,  dev 
fa  préfence  universelle-;  d’une  vie  à  venir  r  de 
la  fivbli m i té  'de  la  vertu.  Le  Chinois le/ japon- 
nois  ,  l’habitant  de  Surinam,  duKamfchatka  les 

lifent  avec  fruit. 
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De  Naples  ,  le . . . 

L’Académie  des  belles-lettres  de  Naples 

f  r  * 

a  adjugé  le  prix  au  nommé  ***.  Le  fujet 
étoit  de  déterminer  au  jufte  ce  qu’étoient  les 
Cardinaux  dans  le  dix -huitième  fiecle  ;  les 
mœurs  &  les  idées  de  ces  ilnguliers  perion- 
nages  ;  ce  qu’ils  difoient  ,  ce  qu’ils  faifoient 
dans  la  prifon  du  conclave  ;  &  le  moment  pré¬ 
cis  où  ils  font  redevenus  ce  qu’ils  étoient  lors 
de  l’enfance  du  Chriftianifme.  L’auteur  cou¬ 
ronné  a  fatisfait  pleinement  aux  vues  de  l’Aca¬ 
démie. '  Il  a  donne  jufqu’a  la  defciiption  de  3a^ 
barette  &  du  chapeau  rouge.  Cette. difleitation 
n’eft  pas  moins  divertiffante  que  profonde. 

On  a  repréfenté  fur  le  théâtre  de  la  foire  la 
farce  de  St.  Janvier,  autrefois  fi  férieufe.  On 
fait  que  le  miracle  de  la  liquéfaction  de  fon  fang 
fe  renouvelloit  chaque  année.  On  a  parodie  cette 
rifible  extravagance  avec  un  Tel  qui  a  rejoui  toute 

lanation.  .  ne 
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Les  tréfors  de  notre  Dame  de  Lorette  ,  Qr) 
qui  avoient  fervi  à  nourrir  &  habiller  les  pau¬ 
vres,  viennent  d’être  appliqués  à  la  conflruâion 
d  un  aqueduc  ,  attendu  qu’il  n’y  a  plus  de  né- 
celîiteux.  On  doit  faire  le  même  emploi  des  ri- 
ch elles  de  l’ancienne  cathédrale  de  Tolede ,  dé¬ 
truite  en  dix-huit  cent  foixante-fept.  Vovez  h 
ce  fujet  les  dilfertations  favantes  de  ***  impri¬ 
mées  en  1999. 


De  Madrid , 

Ordonnance  que  perfonne  n’ai  A  fe  nom- 
mei  Dominique  ,  attendu  que  c’cft  ce  barbare 
qui  a  jadis  établi  î’Inquifition.  Çji).  Ordonnance 


(g)  Depuis  quinze  fiecles  nous  ne  voyons  dans 

toute  l’Europe  d’autres  monumens  que  des  éelifes  de 

mauvais  goût  avec  de  hauts  clochers  pointus.0  tes  Z 

bleaux  qu'on  y  voit  n’ofFrent  pour  la  plupart  que  des 

peintures  hideufes  &  dégoûtantes.  Que  de  mouafteres 

richement  dotés  !  Que  d’univerlités  opulentes  !  Que 

de  chapitres!  Que  d’afyles  ouverts  à  la  fainéantife 

&  au  jargon  théologique!  C’eft,  cependant,  dans 

les  tems  où  les  peuples  furent  les  plus  pauvres  qu'on 

trouva  le  fecret  d’élever  ces  cathédrales  &  des  tem- 

ples  très  coûteux.  Combien  les  nations  feroicnt  elles 

onffantes ,  f,  elles  euffent  employé  en  aqueducs ,  en 

canaux  ,  les  femmes  immenfes  inutilement  dépen- 

«W  f  d£S  Prétres  &  moines  ? 

(h)  Toute  ame  en  qui  le  fanat.fme  religieux  n’a 

point  etemt  les  fentimens  d’humanité,  eft  brûlée  d’in. 
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que  le  nom  de  Philippe  IL  fera  rayé  de  la  lifte 

des  rois  d’Efpagne. 

L’efprit  laborieux  de  la  nation  fe  manifefte 
de  jour  en  jour  par  des  découvertes  utiles  dans 
tous  les  arts,  &  l’Académie  des  Sciences  vient 
de  donner  un  nouveaux  fyftême  del’Ele&ricite#. 
fondé  fur  plus  de  vingt  mille  expériences  parti¬ 
culières. 

De  Londres  ,  le..  *. 

Cette  ville  eft  trois  fois  plus  grande  qu’elle 
ne  l’étoit*u  dix-huitieme  fiecle,  &  comme  toute 
îa  force  d’Angleterre  peut  réllder  fans  danger  * 
dans  fa  capitale  ,  parce  que  le  commerce 
en  eft  l’ame  ,  &  que  le  commerce  d’un 
Peuple  Républicain  n’entraîne  pas  après  lui  les 
atteintes  funeftes  qu’il  porte  aux  Monarchies. 
L’Angleterre  a  toujours  fuivi  fon  ancien  fyft fi¬ 
nie.  Il  eft  bon  ,  parce  que  ce  n’eft  point  le  mo- 


dignation  &  déchirée  de  pitié  à  la  vue  des  barba¬ 
ries  ,  des  tourmens  recherchés  que  la  fureur  religieufe 
a  fait  inventer  aux  hommes.  L’hiftoire  des  Canniba¬ 
les  &  des  Àntropophages  eft  moins  horrible  que  la 
nôtre.  Torquemade  ,  inquiftteur  d'Efpagne  %  fe  vantoit 
d’avoir  fait  périr  par  le  fer  &  le  feu  plus  de  cinquante 
mille  hérétiques  -,  &  partout  nous  trouvons  les  traces 
enfanglantées  de  la  férocité  religieufe.  £ft-ce  là  cette  loi 
divine  qui  fe  dit  l’appui  de  la  politique  &  de  la  morale  l 
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narque  qui  s’enrichit,  mais  les  particuliers  :  de¬ 
là  naît  l’égalité  qui  empêche  l’exceflive  opulence 
&  l’exeeilive  miiere. 

L’Angîois  eft  toujours  le  premier  peuple  de 
l’Europe  :  il  jouit  de  l’ancienne  gloire  d’avoir 
montré  a  Tes  voifins  le  gouvernement  qui  con- 
venoit  a  des  hommes  jaloux  de  leurs  droits  & 
de  leur  bonheur. 

On  ne  fait  plus  de  procédions  pour  la  mé¬ 
moire  de  Charles  I.  ;  l’on  voit  mieux  en  poli¬ 
tique. 

On  vient  d’ériger  la  nouvelle  ftatue  du  Pro¬ 
tecteur  Cromwel.  On  ne  fauroit  dire  li  le  mar¬ 
bre  dont  elle  eft  compofée  eft  blanc  ou  noir:  tant 
il  eft  mélangé.  Les  afiemblées  du  peuple  fe  tien¬ 
dront  dorénavant  en  préfence  de  cette  ftatue, 
parce  que  le  grand  homme  qu’elle  repréfente 
eft  le  véritable  auteur  de  l’heureufe  &  immuable 
Conftitution  Qi), 

Les  Ecoftbis  &  les  Irlandois  ont  préfenté  re¬ 
quête  au  Parlement  ,  afin  qu’il  eut  à  abolir  les 
noms  d’Ecofie  &  d’Irlande,  &  qu’ils  ne  fi  fient 
plus  qu’un  corps  d’efprit  &  de  nom  avec  l’An¬ 
gleterre  ,  comme  ils  n’en  font  qu’un  par  le  patrio- 
tifine  qui  les  anime. 


0)  J-  L  Roufteau  attribue  la  force  ,  la  fplendeur 
&  la  liberté  de  l’Angleterre  à  la  deftru&ion  des  loups 
dont  elle  étoit  jadis  infeftée.  Heureufe  nation  !  elle 
a  chaffé  des  loups  mille  fois  plus  dangereux  ,  qui 
dévaluent  encore  les  autres  climats. 
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De  Vienne  ,  /<?..• 

L’Autriche,  qui  de  tout  tems  eft  en 
poffefïion  de  donner  des  princefles  charmantes 
à  toute  l’Europe,  annonce  qu’elle  a  fept  Beau¬ 
tés  nubiles.  Elles  époufcront  les  Princes  de  la 
terre  qui  donneront  le  plus  beau  témoignage  de 
la  tendrefle  de  leurs  peuples. 

*  *  .•  •  .  .  •  ;  i  •  s 

De  la  Haye ,  Je . . . 

Ce  Peuple  laborieux,  qui  a  fait  un  jardin  du 
terreln  le  plus  ingrat  &  le  plus  marécageux ,  qui 
a  porté  tous  les  tréfors  épars  fur  la  terre  dans 
un  lieu  où  il  ne  croit  pas  un  caillou  ,  exerce 
conflamment  fon  étonnante  induftrie ,  &  mon¬ 
tre  à  l’univers  ce  que  peuvent  le  courage  ,  la 
patience  &  l’emploi  du  tems.  Cet  amour  extrê¬ 
me  de  l’or  n’eft  plus  fi  vif.  Cette  République  a 
fçu  devenir  plus  puiflante  en  découvrant  les 
piégés  qui  préparoient  fourdement  fa  ruine. 
Elle  a  reconnu  qu’il  étoit  plus  facile  de  donner 
des  digues  à  l’océan  irrité  que  de  réftfier  à  un 
métal  corrupteur  ;  &  aujourd’hui  elle  fe  défend 
aufli  courageufement  contre  les  atteintes  du  luxe 
que  contre  les  a  hauts  de  la  mer. 


«  •  À 
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De  Paris,  le  .  .  . 

Douze  navires  de  fix  cent  tonneaux  font 
arrivés  en  cette  capitale  &  y  ont  entretenu  l’a¬ 
bondance.  On  y  mange  du  poiflon  qu’on  n’a- 
ehete  point  dix  fois  fa  valeur.  Le  nouveau  lit  de 
la  Seine  creufé  de  Rouen  à  cette  ville  ,  exige 
quelques  réparations.  On  a  affeclé  à  cette  dé- 
penfe  un  million  &  demi  tiré  du  tréfor  natio¬ 
nal.  Cette  fomme  fuffira  ,  parce  qu’on  ne  fe 
fervira  ni  de  regiffeurs  ni  d’entrepreneurs. 

Le  luxe  dévorateur,  le  luxe  infolent ,  le  luxe 
puéril,  le  luxe  capricieux,  le  luxe  extravagant 
ne  régnent  plus  fur  les  bords  de  la  Seine;  mais 
bien  le  luxe  d’induftrie  ,  le  luxe  qui  crée  de 
nouvelles  commodités ,  qui  ajoute  a  l’aifance  ÿ 
ce  luxe  utile  &  nécelTaire  ,  11  facile  à  diftin- 
guer ,  &  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  ce 
luxe  d’oflentation  &  d’orgueil  qui  inlulte  aux  for¬ 
tunes  particulières ,  (Jz)  en  même  tems  qu’il  ache¬ 
vé  de  les  diffoudre  &par  l’effet  &  par  l’exemple. 


(k)  Quand  ne  verra-t-on  plus  cette  inégalité  pro- 
digieufe  de  fortunes  ,  cette  opulence  excelîive  qui 
multiplie  les  indigences  extrêmes,  qui  fait  naître  tous 
les  crimes  !  Quand  ne  verra-t-on  plus  un  pauvre  ou¬ 
vrier  ne  pouvant  fortir  par  le  travail  d’une  mifere  où 
le  retiennent  les  propres  loix  de  fon  pays  !  Tel  au- 
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On  a  reblanchi  la  ftatue  du  célébré  Voltaire. 
C’eft  celle-là  •même  que  les  gens  de  lettres  les 
plus  difiingués  par  leurs  talens  &  leur  équité 
lui  ont  érigée  de  ion  vivant.  Son  pied  droit, 
comme  on  fait  ,  foule  la  face  ignoble  de  F***  ; 
mais  comme  le  mépris  public  a  beaucoup  défi¬ 
guré  la  face  de  ce  Zoïîe  ,  on  voudrait  réparer 
ce  monument  qui  doit  attefier  à  tous  les  fots 
critiques  la  honte  qui  les  attend.  Comme  on 
n’a  point  confervé  le  portrait  du  barbouil¬ 
leur  qui  écrivoit  un  ouvrage  périodique  pour 
vivre  ,  on  demande  quelle  tête  d’animal  lâche, 
envieux  &  mal  faifant  ,  on  pourroit  fubftituer 
à  la  fienne  ? 

LeParifien  a  des  notions  diftinéles  fur  le  droit 
naturel  ,  politique  &  civil.  Il  ne  s’imagine  plus 
bêtement  avoir  donné  en  propriété  à  un  autre 
homme  fa  perfonne  &  fes  biens.  Il  fait  toujours 
proférer  de  bons  mots,  compofer  des  chantons 


tre  tendant  une  main  défaillante,  redoutant  à  la  fois 
&  l’œil  &  le  refus  de  fon  femblable  !  Quand  ne  ver¬ 
ra-t-on  plus  de  ces  montres  qui  d’un  œil  difirait 
lui  refufent  un  morceau  de  pain!  Quand  ces  mêmes 
hommes  cefleront-ils  d’affamer  une  ville  où  les  den¬ 
rées  fe  vendent  comme  dans  un  fort  afîiégé  /  Mais 
les  finances  font  épuifées  ,  le  commerce  efi:  généra¬ 
lement  tombé  ,  le  peuple  efi:  harafle  de  fes  infortunes: 
tout  fouffre  ,  &  les  mœurs  éprouvent  ,  par  confc- 
quent,  un  relâchement  atfreux.  Hélas  1  hélas  1  hélas  ! 
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&  des  vaudevilles  ;  mais  il  a  appris  en  même 
tems  à  donner  à  Tes  plaifanteries  un  corps 

folide. 

Je  tournois,  je  retournois  ma  feuille  volante. 
|e  voulois  y  lire  encore  quelques  curieux  arti¬ 
cles.  ]’y  cherchois  celui  de  Verfiilles,  &  mes 
veux  avides  ne  le  découvrent  point.  Le  maître 
de  la  maifon  s’apperçnt  de  mon  embarras  &  me 
demanda  ce  que  je  cherchois  ?  Ce  qu’il  y  a  de 
plus  intéreflant  dans  le  monde  ,  lui  répondis- 
je  ;  les  nouvelles  du  lieu  011  fiege  ordinairement 
la  cour,  l’article  Versailles ,  enfin,  fi  détail. é, 
fi  varié  ,  fi  amufant  dans  la  gazette  de  France. 
(7)  Il  fe  mit  a  fourire  &  me  dit  :  ,,  je  ne  fais 
ce  qu’eft  devenue  la  gazette  de  France.  La  nô¬ 
tre  eft  celle  de  la  vérité  ,  &  l’on  n  y  commet 
jamais  le  péché  d’omiffion.  Le  monarque  réfide 
au  fein  de  la  capitale.  Il  eft-la  fous  les  îegaros 
de  la  multitude.  Son  oreille  eft  toujours  prête 
pour  entendre  fes  cris.  Il  ne  fe  cache  point 


(/)  Que  l’Imprimerie  eft  un  cruel  fléau  lorsqu’elle 
fert  à  annoncer  à  une  nation  entière  que  tel  homme  a 
été  tel  jour  jouer  le  rôle  d’efclave  à  la  cour  -,  que  tel 
autre  s’eft  déshonoré  avec  toute  la  pompe  imagina¬ 
ble  ;  que  celui-ci  a  enfin  obtenu  le  fruit  de.  fes  baflfeO' 
fes!  Quel  recueil  de  platitudes!  quel  ftyle  lâche  Ôt 
rampant  ! 
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d^ns  une  cfpece  de  défer  t  ,  environné  d’une 
foule  d’efclaves  dorés.  Il  demeure  au  centre  de 
ies  Etats,  comme  le  foleil  réfîde  au  milieu  de 
1  univers.  C’eft  un  frein  de  plus  qui  le  retient 
dans  les  bornes  du  devoir.  Il  n’a  point  d’autre 
organe  pour  apprendre  ce  qu’il  doit  fa  voir  que 
cette  voix  univerfelle  qui  perce  dire&ement 
jufqu’k  fon  trône.  Gêner  cette  voix  ,  feroit  aller 
contre  nos  loix  ;  car  le  monarque  efi  l’hom¬ 
me  du  peuple  ,  &  le  peuple  ne  lui  appar¬ 
tient  pas. 

- —  . . . 


CHAPITRE  XLIII. 

Oraifon  funebre  d'un  Payfan . 

Curieux  de  voir  ce  qu’étoit  devenu  ce 

Verfailles ,  où  j’avois  vu  d’un  côté  la  fplen- 
deur  des  Rois  étaler  le  plus  haut  degré  de  l’o¬ 
pulence  ,  &  de  l’autre  une  race  de  commis  > 
fcribes  infolens ,  pouffer  l’impertinente  pareffe 
suffi  loin  qu’elle  pouvoit  monter;  je  rêvai, 
comme  Jofué,  que j’arrêtois  le  cours  du  foleil: 
il  penchoit  vers  fon  déclin  ,  il  s’arrêta  à  ma 
prière  comme  au  tems  de  ce  Général  Juif ,  & 

mon  intention,  je  penfe  ,  étoit  meilleure  que 
la  fienne.  , 

jre 

J’étois  déjà  dans  la  campagne  ,  porté  dans 
une  voiture  ,  laquelle  n’étoit  pas  un  pot-de- 
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chambre  O)  Il  fallut  faire  un  détour,  parce 
que  la  grande  route  étoit  changée. 

En  paflant  par  un  village  je  vis  une  troupe 
de  payfans,  les  yeux  bai  dés  &  humides  de  lar¬ 
mes  ,  qui  entroient  dans  un  temple.  Ce  fpeéta- 
cle  me  frappa.  Je  fis  arrêter  ma  voiture  &  je 
les  fuivis.  Je  vis  au  milieu  de  la  nef  un  vieillard 
décédé ,  en  habit  de  paylan  ,  &  dont  les  che¬ 
veux  blancs  pendoient  julqu’à  terre.  Le  pafteur 
du  lieu  monta  fur  une  petite  eftrade,  &  dit  à  la 

* 

troupe  aflemblée  : 

5,  Citoyens, 

„  L’homme  que  vous  voyez,  a  été  pendant 
„  quatre-vingt-dix  ans  le  bienfaiteur  des  hotn- 
,,  mes.  Il  eft  né  fils  de  Laboureur,  &  dès  l’en- 
,,  fance  fes  mains  foi  blés  ont  eflayé  de  foulé- 

„  ver  le  foc  de  la  charrue.  Il  fuivoit  fon  perc 

„  dans  les  filions  ,  lorfqu’à  peine  fon  pied 

pouvoir  les  franchir.  Dès  que  l’âge  lui  eut 
„  donné  les  forces  après  lesquelles  il  ioupi- 
„  roit  ,  il  a  dit  â  fon  pere  :  repofez-vous  ;  & 
v  depuis,  chaque  foleil  l’a  vu  labourer ,  femer, 
,,  planter,  recueillir.  Il  a  défriché  plus  de  deux 
„  mille  arpens  de  terre.  Il  a  planté  la  vigne 

5J  dans  tous  ces  environs  ;  &  vous  lui  devez 

„  les  arbres  fruitiers  qui  noürrifient  ce  hameau, 

(a)  C’eft  le  nom  des  carroffes  qui  conduifent  à  la 
cour.  Ils  font  ordinairement  à  l’ufage  du  peuple  de 
valets  qui  pullule  dans  Verfaillesj  &  en  ce  fens  ils 
veiturent  en  effet  ce  qu’il  y  a  de  plus  vil  en  France. 
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>>  &  l’ombrage  qui  le  couronne.  Ce  n’etoit  point 
”  l’avarice  qui  le  rendoit  infatigable  ;  c’étoit 
>>  1  amour  du  travail  pour  lequel  il  difoit  que 
ff  1  homme  etoit  ne ,  &  l’idée  fainte  &  grande 
»  que  Dieu  le  regardoit  cultivant  la  terre  pour 
,,  nourrir  fes  enfans. 

>>  II  s’eft  marié  ,  &  il  a  eu  vingt-cinq  en- 
5,  tans.  Il  les  a  tous  formés  au  travail  &  h.  la 

vertu  ,  &  tous  fe§  enfans  font  d’honnêtes 
»  gens.  Il  leur  a  donné  de  jeunes  époufes 
99  qu  il  a  conduites  lui-même  en  fouriant  à  l’au- 
f,  tel  du  bonheur.  Tous  fes  petits  enfans  ont 
9»  ete  eleves  dans  fa  mai  (on  :  &  vous  favez 
99  quelle  joie  pure,  inaltérable,  habitoient  fur 
99  leur  front.  Tous  ces  freres  s’aiment  entre 
,,  eux,  parce  qu’il  aimoit  lui- même  &  qu’il 
99  leür  a  fentir  qu’il  étoit  doux  de  s’aimer. 

,,  Aux  jours  de  fêtes,  il  étoit  le  premier  à 
99  faire  raifonner  les  inftrumens  champêtres; 
,f  &  fon  regard,  la  voix,  fon  gefte,  vous  le  fa- 
,,  vez  ,  etoient  le  lignai  de  l’allegreffe  univer- 
,,  Telle.  Vous  n’avez  pas  oublié  fa  gaieté,  vive 
9,  émanation  d’une  ame  pure  ,  &  fes  paroles 
99  pleines  de  fens  &  de  feî  :  ayant  le  don 
9,  d’exercer  une  raillerie  ingénieufe,  il  n’a  ja- 
3,  mais  offenfé.  A  qui  a-t-il  refufé  de  rendre 
,,  quelque  fervice?  En  quelle  occafion  s’eft- il 
9,  jamais  montré  infenfibîe  au  malheur  public 
99  ou  particulier  ?  Quand  a-t-il  été  indifférent 
99  lorfqu’il  s’agiflbit  de  la  patrie  ?  Son  cœur 
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,,  étoit  k  elle  :  Ton  image  écoit  I'nme  de  Tes 
,,  entretiens  ;  il  ne  parloit  que  pour  fa  prof- 
,,  périré  ;  il  chérifîoit  l’ordre  par  le  fentiment 
,,  intime  qu’il  avoit  de  la  vertu. 

„  Vous  l’avez  vu,  lorfque  l’âge  avoit  courbé 
,»  fon  corps  ,  &  que  fes  jambes  étoient  déjà 
,,  chancelantes;  vous  l’avez  vu  monter  au  fom* 
,,  met  des  montagnes  &  diftribuer  des  leçons 
,,  d’expérience  aux  jeunes  agriculteurs.  Sa  mé- 
,,  moire  étoit  le  lur  dépôt  des  obfervations 
j>  faites  pendant  quatre-vingts  années  confécu- 
»  tives  fur  la  variété  des  diverfes  faifons.  Tel 

arbre  planté  de  fes  mains,  dans  telle  ou  telle 
»  année  ,  lui  rappe'îoit  la  faveur  ou  le  conr- 
„  roux  du  ciel.  Il  favoit  par  cœur  ce  que  les 
„  hommes  oublient  ;  les  morts  ,  les  récoltes 
9,  abondantes  ,  les  legs  faits  aux  pauvres.  11 
„  étoit  doué  comme  d’un  efprit  prophétique, 
,,  6z  lorfqu’il  méditoit  au  clair  de  la  lune  ,  il 
„  favoit  de  quelle  femence  il  devoit  enrichir  le 
,,  jardin  potager.  La  veille  de  fa  mort  il  a  dit  : 
,,  mes  enfans ,  j’approche  de  l’Etre,  auteur  de 
99  t0Llt  ^jen»  que  j’ai  toujours  adoré  &  en  qui 
9*  j  efpeie  .  émondez  demam  vos  poiriers  ,  6c 
,,  qu  ci lj  coucher  du  foleil  on  m’enterre  k  la 
,,  tête  de  mon  champ. 

,,  Vous  allez  l’y  placer  ,  enfans  ,  qui  devez 
„  l’imiter;  mais  avant  d’enfévejir  ces  cheveux 
„  blancs  qui  de  loin  imprimaient  le'refpeâ  6c 
»»  attiraient  la  jeuneffe,  voyez  fes  mains  honcK 
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,,  râbles,  chargées  de  durillons;  voila  l’auguftê 
empreinte  de  fes  longs  travaux  î  ” 

Alors  l’orateur  prit  une  de  fes  mains  glacées 
&  l’éleva.  Elle  avoit  acquis  un  double  volume 
fous  l’exercice  journalier  de  la  beche,  &  fem- 
bloit  avoir  été  invulnérable  au  piquant  des  ron¬ 
ces  &  au  tranchant  des  cailloux. 

L’orateur  baifa  refpe&ueufement  cette  main 
vénérable,  &  chacun  fuivit  fon  exemple. 

Ses  enfans  le  portèrent  fur  trois  javelles  de 
bled,  l’enterrerent,  comme  il  l’avoit  déliré,  & 
mirent  fur  fa  tombe  ,  fa  ferbe,  fa  beche  &  le 
foc  d’une  charrue. 

Ah!  m’écriai*je,  fi  les  hommes  célébrés  par 
Bofiuet,  Fléchier,  Mafcaron,  Neuville,  avoient 
eu  la  centième  partie  des  vertus  de  cet  Agricul¬ 
teur,  je  leur  pardonnerais  leur  éloquence  pom- 
peufe  &  futile. 
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CHAPITRE  XLIV  et  DERNIER. 


J^er J  ailles. 

k  J  \  ■ 

I  “  .  v  r  , . 

J’arrive,  je  cherché  des  veux  ce  palais 
fuperbe  d’où  partoient  les  deftinées  de  plu- 
fieurs  Nations.  Quelle  furprife  !  je  n’apper- 
çus  que  des  débris,  des  murs  entr’ouverts ,  des 
fia  tu  es  mutilées  :  quelques  portiques  a  moitié 
renverfés  laifibiént  entrevoir  une  idée  confùfe 
de  fon  antique  magnificence.  Je  marchois  fur 
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ces  ruines  ,  lorfque  je  fis  rencontre  d’un  vieil¬ 
lard  affis  fur  le  chapiteau  d’une  colonne.  ,,  Oh  ! 
,,  lui  dis-je,  qu’efl;  devenu  ce  vafie  palais  ?  ►— » 
,,  J1  efl:  tombé  !  *—  Comment  ?  1 — ^  Il  s’effc 
,,  écroulé  fur  lui-même.  Un  homme  dans  fou 
,,  orgueil  impatient  a  voulu  forcer  ici  la  na- 
pf  ture  ;  il  a  précipité  édifices  fur  édifices  j 
,,  avide  de  jouir  dans  fa  volonté  capricieufe  , 
,,  il  a  fatigué  fes  fujets.  Ici  efi;  venu  s’engloutir 
s,  tout  l’argent  du  Royaume.  Ici  a  coulé  un 
pi  fleuve  de  larmes  pour  compofer  ces  baflins 
9,  dont  il  ne  refîe  aucun  veftige.  Voilà  ce  qui 
?,  fubfifte  de  ce  co[ofie  qu’un  million  de  mains 
5,  ont  élevé  avec  tant  d’efforts  douloureux.  Ce 
,,  palais  pêchoit  par  fes  fondemens  ;  il  étoit 
,,  l’image  de  la  grandeur  de  celui  qui  l’a  bâti.  O?) 

«  «  ,  * 

(a)  On  loue  ces  magnifiques  fpe&acles  donnés  au 
peuple  Romain.  On  veut  inférer  de-là  la  grandeur 
de  ce  peuple.  Il  fut  malheureux  dès  qu’il  commença 
â  voir  ces  fêtes  fafiueufes  où  étoit  prodigué  le  fruit 
de  fes  victoires.  Qui  bâtit  les  cirques  ,  les  théâtres  , 
les  thermes  }  qui  creufa  ces  lacs  artificiels  où  toute* 
une  flotte  manœuvroit  comme  en  pleine  mer  ?  Ce 
furent  ces  monfires  couronnés  ,  dont  le  tyrannique 
orgueil  écrafoit  la  moitié  du  peuple  pour  réjouir  les 
yeux  de  l’autre.  Ces  énormes  pyramides  dont  fe 
vante  l’Egypte,  font  les  monumens  du  defpotifme. 
Les  Républicains  confiruifent  des  aqueducs  ,  des  ca¬ 
naux  ,  des  chemins  ,  des  places  publiques  ,  des  mar¬ 
chés  ;  mais  chaque  palais  qu’éleve  un  monarque,  efi 
le  germe  d’une  prochaine  calamité. 
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,  Les  rois,  Tes  fuccefieurs ,  ont  été  obligés  de 
,  fuir,  de  peur  d’être  écrafés.  Puiflent  ces  rui- 
,  nés  crier  à  tous  les  fouverains,  que  ceux  qui 
,  abufent  d’une  puiflance  momentanée  ne  font 
,  que  dévoiler  leur  foiblefle  à  la  génération  fui- 

,  vante. . .  A  ces  mots  il  verfoit  un  torrent  de 

* 

,  larmes  ,  &  regardoit  le  ciel  d’un  air  con, 
,  trit.  Pourquoi  pleurez-vous ,  lui  dis-je  , 
,  Tout  le  monde  eft  heureux  ,  &  ces  débris 
,  n’annoncent  rien  moins  que  la  mifere  publi- 
,  que?..”  Il  éleva  fa  voix  &  dit  :  ,,  Ah!  mal* 
,  heureux  !  fâchez  que  je  fuis  ce  Louis  XIV. 
,  qui  a  bâti  ce  trifte  palais.  La  Juftice  Divine 
,  a  rallumé  le  flambeau  de  mes  jours  pour  me 
,  faire  contempler  de  plus  près  mon  déplora* 

,  bîe  ouvrage _  Que  les  monumens  de  l’or- 

(  gueil  font  fragiles!...  Je  pleure  &  je  pleu¬ 
rerai  toujours. . .  Ah  î  que  n’ai-je  fçu . .  .  (Y)  ” 
Vaîlois  l’interroger  lui- même,  lorfqu’une  des 
couleuvres  dont  ce  féjour  étoit  encore  rempli, 
s’élançant  du  tronçon  d’une  colonne  autour  de 
laquelle  elle  étoit  repliée,  me  piqua  au  col,  & 
je  m’éveillois. 


(b)  Placé  au  milieu  de  l’Europe,  dominant  fur  l’o¬ 
céan,  &  par  la  longue  étendue  &  les  détours  de  fes 
côtes  fur  les  mers  de  Flandres  ,  d’Efpagne  ,  d’Alle¬ 
magne  j  tenant  a  la  IVlediterranee  ,  &c.  quel  Royau¬ 
me*  que  la  France  /  &  quel  Peuple  fembieroit  avoir 
plus  de  droits  au  bonheur  ! 

F  I  N. 
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